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COMMENT 

JE DEVINS AUTEUR DRAMATIQUE 

Un jour, on connaîtra quelle lutte obstinée 
À fait sous mon genou plier la destinéo ; 
A quelle source amère en mon âme j'ai pris 
Tout ce qu’elle contient de haine et de mépris; 

. Quel orage peut faire, en passant sur la tête, 
Qu'on prenne pour le jour l'éclair d’une tempête ; 

Et ce que l’homme souffre en ses convulsions, . 

Quand au volcan du cœur grondent les passions. 

Je ne cacherai plus où ma plume fidèle, 
A trouvé d’Antony le type et le modèle ; 
Et je dirai tout haut à quels foyers brûlants 
Yaqoub et Saint-Mégrin puisèrent leurs élans. 

Je venais d'avoir vingt aus, lorsque ma mère entra un 

matin dans ma chambre, s’'approcha de mon lit, m'embrassa 

en pleurant, et me dit : 
… Mon ami, je viens de vendre tout ce que nous avions, 

pour payer nos dettes. 
— Eh bien, ma mère? 

— Eh bien, mon pauvre enfant, nos dettes payées, il nous 

reste deux cent cinquante-trois francs. 

1. i
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— De rente? 

Ma mère sourit tristement. 
.— En tout? repris-je. 
— En tout. | . . 

‘— Eh bien, ma mère, je prendrai, . ce soir, les cinquante- 
troïs francs, et je partirai pour Paris. 

— Qu'y feras-tu, mon pauvre ami?. - . 
— J'y verrai les amis de mon père: le duc de Bellune, qui 

est ministre de la guerre: Sébastiani, aussi Puissant de son 
opposition que les autres le sont de leur faveur... Mon père, 

.blus ancien qu'eux tous comme général, et qui a commandé 
en chef quatre armées, en a cu quelques-uns pour aides de 
camp, et les a vus passer presque tous sous ses ordres; nous 
avons Jà une lettre de Bellune, qui constate que c'est à l'in- 
Îluence de mon père qu’il doit d'être rentré en faveur près de Bonaparte; une lettre de Sébastiani, qui le remercie d’avoir 
obtenu que lui, Sébastiani, fit partie de l’armée d'Égypte ; des 
lettres de Jourdan, de Kellermann, de Bernadotte mème. Eh bien, j'irai jusqu'en Suède, s’il le faut, trouver le roi, et faire un appel à ses souvenirs de soldat. . 

— Et moi, pendant ce temps-là, que deviendrai-je ? 
— Tu as raison; maïs, sois tranquille, je n’aurai besoin de faire d'autre voyage que celui de Paris. Ainsi, ce soir, je pars. — Fais ce que tu voudras,. me dit ma mére ‘en m'embras- sant une seconde fois; c’est peut-être une inspiration de Dicu, Et elle sortit, | . Je sautai à bas de mon lit, Dlus fier qu’attristé- des nou velles que je venais-d’apprendre, J’allais donc à mon tour être bon à quelque chose; non pas rendre à ma mère les soins quelle avait pris de moi, c'était impossible, mais lui épargner ces tourments journaliers que la gêne traine après elle, assurer Par mon travail ses vicilles années, à elle qui avait veillé avec tant de soin sur mes jeunes ans; j'étais done un homme, Puisque l’existence d’une femme allait reposer sur moi! Mille projets, mille espoirs me traversaient l'esprit; j'avais à la fois de la joie et de l'orgueil dans le Cœur, cette certitude du suc- cès, qui est une des vertus de la jeunesse; car elle prouve
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que les autres pourraient compter sur vous comme vous 
pensez pouvoir compter sur eux. D'ailleurs, il était impossible 
que je n'obtinsse pas tout ce que je demanderais, quand je 
dirais à ces hommes dont dépendait mon avenir : « Ce que je 
réclame de vous, c’est pour ma mère, pour la veuve de votre 
ancien camarade d'armes, pour ma mère, ma bonne mère! » 
" Oui, c'était une bonne mère que la mienne; si bonne, que, 
grâce à son amour pour moi, j'étais incapable de tout, excepté 
de me jeter dans le feu pour elle. | 

Car, grâce à cet amour excessif, elle n'avait jamais voulu 
me quitter, et, lorsqu'on saüra que je suis në à Villers-Cotte- 
rets, petite ville de deux mille àmes, à peu près, on devinera 
tout d’abord que les ressources n’y étaient pas grandes pour. 
l'éducation : il est vrai que tout ce que la ville présentait de 
ressources sous ce rapport avait été mis à contribution. Un 
bon et brave abbé, que tout le monde aimait et respectait, 
plus encore à cause de sa dilection et de son indulgence pour 
ses paroissiens qu’à cause de son savoir, m'avait donné, pen- 
dant cinq à six ans, des leçons de latin, ct m'avait fait faire 

- quelques bouts-rimés français. Quant à l’arithmétique, trois 
maîtres d'école avaient successivement renoncé à me faire en- 
trer dans la tête les quatre premières règles; en échange, ct 
sous beaucoup d’autres rapports, je possédais les avantages 
physiques que donne une éducation agreste, c'est-à-dire que 
je montais tous les chevaux, que je faisais douze licues à pied 
pour aller danser à un bal, que je tirais assez habilement 
l'épée et le pistolet, que je jouais à la paume comme Saint- 
Georges, et qu'à trente pas je manquais trés-rarement un 
lièvre où un perdreau, | 

Ces avantages, qui m'avaient acquis une certaine célébrité 
à Villers-Cotterets, devaient me présenter bien peu de res- 
sources à Paris; en conséquence, après avoir gravement réflé- 
chi, et m’êlre mûürement examiné, je tombai d'accord avec 
moi-même que je n'étais bon qu'à faire un employé. Tous 
mes soins devaient donc tendre à me procurer une place dans 
ce qu’on appelle génériquement les bureaux. 

Mes préparatifs faits, et la chose ne fut pas longue, je sortis
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pour annoncer à toutes mes Connaissances que je partais pour Paris. 

. Je rencontrai dans la rue l'entrepreneur des diligences ; il M'aimait beaucoup, parce qu'il m'avait donné les premiers éléments du jeu de billard, et que j'avais admirablement pro- fité de ses leçons, I1.me proposa de faire la partie d'adieu : nous entrâmes au Café; je lui gagnai ma place à la voiture ; c'était autant d’économisé sur mes cinquante-trois francs. Dans ce café se trouvait un ancien ami de mon père; il avait, outre cette amitié, Conscrvé.pour notre famille quelque reconnaissance : blessé à la chasse, il s'était fait transporter un jour chez nous, et les soins QU'il avait reçus de ma mère et de ma sœur étaient restés dans Sa Mémoire. : C'était un homme fort influent dans le Pays par sa fortune et sa réputation de probité. Quelques années auparavant, il avait enlevé d'assaut l'élection. du général Foy, son camarade de collége. 11 m’offrit une lettre pour l'honorable député; je l’acceptai, l'embrassai, et me remis en course. - "J’allai dire adieu à mon digne abbé, Je m'altendais à un long discours moral sur Les dangers de Paris, sur les séduc- tions du monde, ete. etc... Le brave homme approuva ma résolution, m'embrassa les larmes aux YCUX, car j'étais son élève chéri, et, lorsque je lui demandai quelques conseils qu'il ne me donnait pas, il ouvrit l'Évangile, ct me montra du doigt ces seules paroles : Ve fais PAS aux autres ce que tu Ne voudrais pas qu'on te fit. . moe  . Le soir même, je Partis, au grand désespoir de ma mère, qui ne m'avait jamais perdu de vue, mais qui se consolà en PENSANT Que mes cinquante-trois francs ne me mêncraient pas Join, et que, Par conséquent, elle MC -larderait pas à me re- voir, : 
| | Du reste, j’entrais dans le monde avec des idées de morale ct de religion complétement faussées ; j'étais matérialisté ct 

voltairien jusque dans Je bout des ongles; je mettais Je Com- père Mathieu au rang des livres élémentaires ; je préférais ligault-Lebrun à Walter Scott; enfin je faisais des petits vers dans le style de ceux du Cardinal de Bernis et d'Évariste
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Parny. Mes opinions politiques seules étaient arrétées dès cette époque : elles étaient en quelque sorte instinctives, mon père me les avait léguées en Mourant; depuis lors, elles se sont 
rationalisées, mais n’ont subi aucun changement, Quant à mon goût pour la poésie légère, il venait peut-être de ce que j'étais né tout près de la maison où mourut Demoustiers. 

C’est portant avec moi cette somme intrinsèque de qualités 
physiques et de connaissances morales que je‘descendis dans un modeste hôtel de la ruc des Vieux-Augustins, convaincu - que l’on calomniait Ja société, que le monde était un jardin à fleurs d’or, dont toutes les portes allaient s'ouvrir devant 
moi, et que je n'avais, comme Ali-Baba, qu’à prononcer le 
mot sesame pour fendre les rochers. 

J'écrivis Ie même soir au ministre de la, guerre pour lui 
demander une audience : je lui détaillais mes droits à cette , . faveur, je les äppuyais du nom de mon père, qu'il ne pouvait 
avoir oublié; jen appelais à l’ancienne amitié qui les avait unis, passant sous silence, et par délicatesse, les services ren- 
dus, mais dont une lettre du maréchal, qu’à tout hasard j'avais apportée avee moi, faisait preuve incontestable. 

Je m'endormis là-dessus, et fis des songes des Jille et une 
Muits. OÙ ‘ 

Le lendemain, j'achetai un Almanach des vingt-cing mille 
adresses, ei je me mis en course. | 

. La première visite que je fis fut au maréchal Jourdan. Il se 
souvenait vaguement qu'il avait existé un général Alexandre 
Dumas; mais il ne se rappelait pas avoir jamais entendu dire 
qu’il eût un fils, Malgré tout ce que je pus faire, je le quittai 
au bout de dix minutes, sans l'avoir parfaitement convaincu 
de mon existence. ‘ : ‘ 

Je me rendis chez le général Sébastiani, Il était dans son cabinet de travail; quatre ou cinq secrétaires écrivaient sous 
sa dictée; chacun d'eux avait sur son bureau, outre sa plume, 
Son papier et ses canifs, une tabatière d’or, qu'il présentait 
tout ouverte au général, chaque fois qu’en se promenant 
celui-ci s'arrétait devant Jui. Le général y introduisait délica- 
tement l'index et le pouce d’une main que son arrière-cousin
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Napoléon eût enviée pour la blancheur et la coquetterie, 
savourait voluptueusement la poudre d'Espagne, et, comme le 
Malade imaginaire, se remettait à arpenter la chambre tantôt 
en long, tantôt en large. Ma visite fut courte; quelque consi- 
dération que j'eusse pour le général, je me sentais peu de 
vocation pour devenir porte-tahatière. 

Je rentrai à mon hôtel un peu désappointé; les deux pre- 
micrs hommes que j'avais rencontrés avaient soufflé sur mes 
réves d’or et les avaient ternis, Je repris mon Almanach des 
vingt-cinq mille adresses; mais déjà ma confiance joyeuse 
avait disparu ; j’éprouvais ce serrement de cœur qui va tou- 
jours croissant au fur et à mesure que la désillusion arrive; 
je feuilletais le livre au hasard, regardant machinalement, 
lisant sans comprendre, lorsque je vis un nom que j'avais si 
souvent entendu prononcer par ma mère, et avec tant d’éloges, 
que je tressaillis de joie; c'était celui du général Verdier, qui 
avait servi en Égypte sous les ordres de mon père. Je me jetai 
dans un cabriolet, et je me fis conduire rue du Faubourg- 
Montmartre, n° 4; c'était là qu'il demeurait., 

— Le général Verdier? demandai-je au concierge. 
— Au quatrième, la petite porte à gauche. 
Je fis répéter; j'avais cependant bien entendu, 
— Parbleu! me disais-je tout en montant l'escalier, voilà au moins quelque chose qui ne ressemble ni aux laquais à livrée du maréchal Jourdan, ni au suisse de l'hôtel Sébastiani, - Le général Verdier, au quatrième, la porte à gauche, Cet homme-là doit se souvenir de mon père, 
J'arrivai à ma destination. Un modeste cordonnet vert pen- dait près de la porte désignée : je sonnai avec un battement: de cœur dont je n'étais pas le maître. J’attendais cette troi- sième épreuve Dour savoir à quoi m'en tenir sur les hommes J'entendis des pas qui S'approchaient; la porte s’ouvrit; | un homme d’une soixantaine d'années parut. Il était coiffé d'une casquette bordée d’astrakan, vêtu d’une veste à brande- bourgs et d'un pantalon à Pieds; il tenait d’une main une palette chargée de couleurs, et de l’autre un pinceau. Je crus n'étre trompé, et je regardai les autres portes.
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— Que désirez-vous, monsieur ? me dit-il. 
— Présenter mes hommages au général Verdier, Mais il est 

probable que je me trompe? 
— Non, non, vous ne vous trompez pas; c’est ici. 

J'entrai dans un atelier. | 
‘— Vous permettez, monsieur? .me dit l’homme à la cas- 

quette en se remettant à un tableau de bataille, dans la con- 
. fection duquel je l'avais interrompu. 

— Sans doute; et si vous voulez seulement m'indiquer où 
je trouverai le général. 

Le peintre se retourna. 
— Eh bien, mais, pardieu ! c ’est moi, me dit-il. 

— Vous? 

Je fixai mes yeux sur Jui avec un air si marqué de surprise, 

qu'il se mità rire. 

— Cela vous étonne, de me voir manier le pinceau, n'est-ce 

pas, reprit-il, après avoir entendu dire que je maniais assez 
bien le sabre? Que voulez-vous! j'ai la main impatiente, et il 

- faut que je l’occupe à quelque chose, Maintenant, que me 
voulez-vous? Voyons! | 

— Général, lui dis-je, je suis le fils de votre ancien compa- 
gnon d'armes en Égypte, d'Alexandre Dumas. 

Il se retourna vivement de mon côté, me regarda fixement ; 

puis, au bout d’un instant de silence: 
— C'est sacredieu vrai, me dit-il, vous êtes tout son portrait, 
Deux larmes lui vinrent en même temps aux yeux, ct, je- 

tant son pinceau, il me tendit une main que j'avais plus 
envie de baiser que de serrer 

— Et qui vous amène à Paris, mon pauvre garçon? conti- 

nua-t-il. Car, si j'ai bonne mémoire, vous demeuriez. avec 

votre mère dans je ne sais plus quel village... 
— C'est vrai, général; mais ma mère vieillit, et nous som- 

mes pauvres, 
— Deux chansons dont je sais l'air, murmura-t-il, 
— Alors je suis venu à Paris dans l'espoir d'obtenir une 

petite place pour la nourrir à mon tour, comme elle m’a 

nourri jusqu’à présent,
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© — Cest bien fait! mais une place n’est point chose facile 
à obtenir par le temps qui court il y a un tas de nobles à 
placer, et tout leur est bon. | 

— Mais, général, j’ai compté sur votre protection. 
— Hein ?... 
Je répétai. : 

— Ma protection 1... 

Il sourit amèrement, 
— Mon pauvre enfant, si tu veux prendre des leçons de 

peinture, ma protection ira jusqu’à t'en doyner, et encore tu 
ne seras jamais un grand artisle, si tu ne surpasses pas ton 
maitre, Ma protection ! Eh bien, je te suis très-reconnaissant 
de ce mot-là; car il n’y a peut-être que toi au monde qui puisse aujourd’hui s’aviser de me la demander. 

— Comment cela? 

— Est-ce que ces gredins-là ne nYont pas mis à la retraite, sous prétexte de je ne sais quelle conspiration! de sorte que, vois-tu, je fais des tableaux. Si tu veux en faire, voilà une palette, des pinceaux etune toile de 36. | 
— Merci, général, mais je n'ai jamais su faire que les veux ; d'ailleurs, l'apprentissage serait trop long, et ma mère ni moi ne pouvons attendre, 

‘ . — Que veux-tu, mon ami! voila tout ce que je puis L’of- : frir.. Ah! et puis la moitié de ma bourse; je H'y pensais pas, car cela n'en vaut guère la peine. ‘ ° 
IL ouvrit le tiroir d’un petit bureau dans lequel il y avait, je me rappelle, deux pièces d’or et une quarantaine de francs en argent. 

° ‘ % 

— Je vous remercie, Senéral, je suis à peu près aussi riche que vous. 
‘ 

‘ ‘ C'était moi qui avais à mon tour les larmes aux yeux. — Je vous remercie; Mais vous me donnerez des conseils sur les démarches que jai à faire. . — Oh! ccla, tant Que:tu voudras. Voyons, où en es-tu ? Il reprit son pinceau, et se remit à peindre. 
— J'ai écrit au maréchal due de Bellune,
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Le général, tout en glaçant une figure de Cosaque, fit une 
grimace ui pouvait se traduire par ces mots: « Si tu ne 
comptes que là-dessus, mon pauvre garçon !.. 

— J'ai encore, ajoutai-je, répondant à sa Densée, une re- 
commandation pour le général Foy, député de mon départe- 
ment. : 

— Ah! ceci, c’est autre chose. Eh bien, mon enfant, je te 
conseille de ne pas attendre la réponse du ministre; c’est de- 
main dimanche, porte ta lettre au général, et, sois tranquille, 
il te recevra bieh. Maintenant, veux-tu diner avec moi ? Nous 
eauscrons de ton père. 

— Volontiers, général. | 
— Eh bien, laisse-moi travailler, et reviens à six heures. 
Je pris aussitôt congé du général Verdier, et je descendis 

les quatre étages, avec un cœur plus léger que je ne les avais 
montés; les choses et les hommes commençaient à m'appa- 
raître sous leur véritable point de vue, et ce monde qui m’a- 
vait été inconnu jusqu'alors, se déroulait à mes yeux tel que 
Dieu et le diable l'ont fait, brodé de bon et de mauvais, taché 
de pire. . 

Le lendemain, je me présentai chez l'honorable général. Je 
fus introduit daus son cabinet; il travaillait à son Histoire de 
la Péninsule. Au moment où j'entrai, il écrivait debout, sur 
une de cès tables qui se lèvent ou s’abaissent à volonté; au- 
tour de lui étaient épars, dans une confusion apparente, des 
discours, des cartes géographiques et des livres entr’ouverts. 

En entendant ouvrir la porte -de son sanctuaire, il se re- 
tourna avec la vivacité qui lui était habituelle, et arrêta sur 
moi ses yeux perçants. J'étais tout tremblant, 

— M. Alexandre Dumas? me dit-il. 

— Oui, général. : | ' 
— Êtes-vous le fils de celui qui commandait en chef l’armée 

des Alpes ? 

— Oui, général, 

— C'était un brave. Puis-je vous être bon à quelque chose ? 
J'en serais heureux. 

1. ‘ 1.
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— Je vous remercie de votre intérêt, J'ai à vous remettre 
une lettre de M. Danré (1). ‘ 

— Oh! ce bon ami! Que fait-il ? 
— Îl est heureux et fier d’avoir été pour quelque chose dans 

votre élection. 
‘— Pour quelque chose ? 
Et, décachetant la lettre : . 
— Dites Pour tout, Savez-vous, continua-t-il tenant la lettre 

ouverte sans la lire, savez-vous qu'il a répondu de moi aux 
électeurs, corps pour corps, honneur pour honneur? J'espère 
que ma nomination ne Jui aura pas valu trop de reproches. 
Voyons ce qu’il me dit. ‘ 

Il se mit à lire, 
— Ah! il vous recommande à moi avec instance; il vous aime donc bien? | | 
— Comme son fils. - 
— Eh bien, voyons alors. - 
1} vint à moi. | 
— Que ferons-nous de vous ? 
— Tout ce que vous voudrez, général. 7 
— 11 faut d'abord que je sache à quoi vous êtes bon, 
— Oh! pas à grand’chose. ° 
— Voyons, que savez-vous ? un peu de mathématiques ? — Non, général, : , — Vous avez au moins quelques notions d’algèbre, de géo- métrie, de physique? . | 1 s’arrétait entre chaque mot, et, à chaque mot, je sentais la rougeur me monter au visage et la sueur me couler sur le front; c’était la première fois qu’on me mettait ainsi face à face avec mon ignorance. 
— Nou, général, répondis-je en balbutiant. 
I s’'aperçut de mon embarras. 
— Vous avez fait votre droit ? 

. (1) C'est effectivement à M. Danré que €n SUpposant que je sois quelque chose nommer; Ja reconnaissance est indiscrète 

je dois d'être ce que je suis, 
» On m'excusera donc de Je
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— Non, général, | 
— Vous savez le latin et le grec ? 

— Un peu. 
— Parlez-vous quelques langues vivantes ? 
— L’italien assez bien, l'allemand assez mal 

— Je verrai à vous placer chez Laffitte alors. Vous vous en- 
tendez en comptabilité? — 

— Pas le moins du monde. L 
J'étais au supplice; lui-méme souffrait visiblement pour 

moi. | 
— Oh! général, lui dis-je avec un accent qui parut l'im- 

pressionner, mon éducation est complétement faussée, et, 

chose honteuse! je m'en aperçois d'aujourd'hui seulement ; 
mais je la referai, je vous en donné ma parole d'honneur. 

— Bon! mais, en attendant, mon ami, avez-vous de quoi 

vivre? | 
— Oh! je nai rien, répondis-je, écrasé £ par le sentiment de 

mon impuissance. 
. Le général réfléchit un instant. 

— Donnez-moi votre adresse, me dit-il; je réfléchirai à ce 
qu’on peut faire de vous. 

Il me présenta de l'encre et du papier ; je pris la plume 
avec laquelle cet homme venait d'écrire. Je Ja regardai, toute 
mouillée qu’elle était encore, et je la posai sur le bureau, 
:— Eh bien? 
— Je n’écrirai pas avec votre plume, général ; ce serait une 

profanation. 
— Que vous êtes enfant! Tenez, en voilà üne neuve. 

— Merci. 

Jd'écrivis ; le général me regardait faire. À peine eus-je écrit 

quelques mots, qu’il frappa dans ses deux mains. 

— Nous sommes sauvés! s’écria-t-il. 
— Pourquoi cela? 
— Vous avez une belle écriture. 

Je laïssai tomber ma tête sur ma poitrine, je n'avais plus la 
force de la porter. Une belle écriture, voilà tout ce que j'avais! 

Ce brevet d'incapacité, oh1!ilétait bien à moi. Une belle écriture!
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Je pouvais done arriver un jour à être pit ttonnaire; 

c'était un avenir... Je me scrais volontiers fait couper le bras 
“Ni # 

- 
PT général Foy continua, sans s’apercevoir de ce qui se pas- 

“écoutez, je dine aujourd’hui chez le duc d'Orléans, je lui 
parlerai de vous ; mettez-vous là. 

11 nindiqua un petit bureau, LL. — Faites une pétition, et écrivez-la du mieux que vous 
pourrez. 

 . .  . J’obéis avec une humilité ponctuelle, qui eñt été pour moi une grande recommandation près de mon futur chef de bu- reau, s’il avait pu me voir, - | ‘ 
Lorsque j’eus fini, le général Foy écrivit quelques lignes en marge. Son écriture jurait près de la mienne et m'humiliait crucllement ; puis il plia la Pétition, la mit dans sa poche, ct, me tendant la main en signe d'adieu, n'invita à venir déjeuner le lendemain avec lui. | ‘ Je rentrai à mon hôtel, et J'Y trouvai une lettre timbrée du ministère de la Sucrre. Jusqu'à présent, la somme du mal et du bien s'était répartie sur moi d'une manière assez im- partiale, la Iettre que j'allais décacheter allait définitivement faire pencher la balance d’un côté ou de l'autre, Le ministre me répondait que, mayant p recevoir, il m'invitait à lui CXposer, par lui dire, Le plateau du mal l’emportait, Je lui répondis que l'audience que je lui avais demandée m'avait pour but que de lui remettre l'original d'une lettre-de rCMerciment quil avait autrefois écrite à mon père, son géné- ral en chef, mais que, ne pouvant avoir honneur dé Je voir, je me COntentais de lui en envoyer la copie. ct Je m’acheminai Je lendemain vers l'hôtel du général Foy, Jui était redevenu mon -sc 

I ! l ul’ espoir. IL m’ahorda avec une 
figure Hate, qui me parut d’un bon augure. . 

— Eh bien, me dit-il, votre affaire est faite.” .—— Comment? D 

as le temps de me 
écrit, ce que j'avais à 

— Oui, Yous entrez au secrétariat du due d'Orléans comme
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surnuméraire, aux appointements de douze cents francs : ce 
n'est pas grand’chose, mais c’est à vous de bien travailler. 

— C’est une fortune! Et quand serai-je installé? , 
— Aujourd'hui même, si vous le voulez, 
— Et comment se nomme mon chef? Le 
— AL. Oudard; vous vous présenterez chez lui de ma part. 
— Permettez que j’annonce cette bonne nouvelle à ma mère? 

: — Oui; mettez-vous là, vous trouverez ce quil vous faut. 
J'écrivis à ma mère de vendre tout ce qui nous restait et de 

venir me rejoindre. Douze cents franes par an me paraissaient 
une somme inépuisable. Lorsque j’eus fini, je me retournai 
vers le général ; il me regardait avec un air de bonté inexpri- 
mable. Cela me rappela que je ne l'avais pas même remercié. 
Je lui sautai au cou et je lembrassai, I se mit à rire. | 

— l'y a un fonds excellent chez vous, me dit-il; mais 
rappelez-vous ce que vous m'avez promis, étudiez. 

_ — Oui, général, je vais vivre de mon”écriture; mais je vous 
promets de vivre un jour de ma plume. 

— En attendant, déjeunons; il faut que j'aille à la Chambre. 
Un domestique apporta dans le cabinet une petite table toute 

servie; nous déjeunämes en tête à tête. Aussitôt le déjeuner 
fini, je quittai le général. Je ne fis que deux bonds de la rue 
du Mont-Blanc au Palais-Royal. Décidément, la balance du 
bien reprenait le dessus. Dust te 

M: Oudard me reçut avec une affabilité si grande, que je vis 
bien que ce n’était pas à mon mérite personnel que je le 
devais : il nvinstalla dans un bureau où travaillaient déjà deux 
autres jeunes gens qui devinrent dès lors mes camarades, et 
qui, aujourd’hui, sont mes amis. . _. [ 

. Je songeai aussitôt à tenir ma promesse et à étudier sérieu- 
sement. Je savais assez de latin pour suivre seul les études de 
cetté langue. J’achetai, avec ce qui me restait de mes cin- 
quante-trois francs, un Juvénal, un Tacite et un Suétone. 
J'avais toujours eu beaucoup de goût pour la géographie, je 
me fis une récréation de son étude. Je connaissais un jeune 
médecin, je le priai de me conduire à la Charité pour y suivre 
ain cours de physiologie; Jui-même était bon physicien et bon
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chimiste: il se fit aider par moi dans ses opérations, et j’ap- 

pris bientôt de ces deux sciences ce qu'il est nécessaire à un 
homme du monde d’en savoir. Ma constitution de fer me per- 
mettait de suppléer, par le temps que je prenais sur la nuit, 
au temps qui me manquait le jour; bref, un changement 

complet s'opéra dans mon existence matérielle et morale, et, 

lorsqu’au bout de deux mois ma mère arriva, elle me reconnut 
à peine, tant j'étais devenu séricux. ss 

* Alors commença ectte lutte obstinée de ma volonté, \lutte 
d'autant plus bizarre qu'elle n’avait aucun but fixe, d'autant 

- plus persévérante que j’avais tout à apprendre, Occupé huit 
heures par jour à mon bureau, forcé d’y revenir chaque soir 
de sept à dix heures, mes nuits seules étaient à moi. C’est 
pendant ces veilles flévreuses que je pris l'habitude, conservée 
toujours, de ce travail nocturne qui rend la confection de mon 
œuvre incompréhensible à mes amis mêmes; -car ils ne peu- 
vent deviner ni à quelle heure ni dans quel temps je J'ac- 
complis. SC 

Cette vie intérieure, qui échappait à tous les regards, dura 
trois ans, sans amener aucun résultat, sans que je produisisse 
rien, sans que j'éprouvasse même le besoin de produire. Je 
suivais bien, avec une certaine curiosité, les œuvres théâtrales 
du temps dans leur chute ou dans leur succès; mais, comme 
je ne Sympathisais ni avec la construction dramatique, ni 
avec l'exécution dialoguee de ces sortes d'ouvrages, je me sen- 
tais seulement incapable de produire rien de pareil, sans de- 
viner qu’il existât autre chose que cela, m’étonnant seulement 
de l'admiration que l’on partageait entre l’auteur et l’acteur, 
admiration qu’il me semblait que Talma avait le droit de re- 
vendiquer pour lui tout seul. ‘ | 

Vers ce temps, les acteurs anglais arrivèrent à Paris. Je 
n'avais jamais lu une seule pièce du théâtre étranger. Is an- 
noncèrent Hamlet. Je ne connaissais que celui de Ducis. J'allai voir celui de Shakspeare. ‘ ‘ 

Supposez un aveugle-né auquel 
couvre un monde tout entier dont il 
posez Adam s’éveillant après sa ç 

$ 

on rend la vue, qui dé- 
n'avait aucune idée; sup- 

a création, et trouvant sous ses
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pieds la terre émaillée, sur sa tête le ciel flamboyant, autour 

de lui des arbres à fruits d’or, dans le lointain un fleuve, un 

beau et large fleuve d'argent, à ses côtés la femme. jeune, 

chaste et nue, ct vous aurez une idée de l’Éden enchanté dont 

cette représentation m'ouvrit la porie. 
Oh! c'était done cela que je cherchais, qui me manquait, 

qui me devait venir; c'étaient ces hommes de théâtre, oubliant 

qu'ils sont sur un théâtre; c'était cette vie factice, rentrant 

dans la vie positive à force d'art; c'était cette réalité de Ja pa- 
role et des gestes qui faisaient, des acteurs, des créatures de 

Dicu, avec leurs vertus, leurs passions, leurs faiblesses, et non 

pas des héros guindés, impassibles, déclamateurs et senten- 
cieux. Q Shakspeare, merci! O Kemble et Smithson, merci! 

Merci à mon dieu! merci à mes anges de poésie! 
Je vis ainsi Roméo, Virginius, Shylock, Guillaume Tell, 

Othello; je vis Macready, Kean, Young, Je lus, je dévorai le 
répertoire étranger, et je reconnus que, dans le monde théä-1 

tral, tout émanait de Shakspeare, comme, dans le monde réel, 

tout émane du soleil; que nul ne pouvait lui être comparé, 
car il était aussi dramatique que Corneille, aussi comique que ‘ 
Molière, aussi original que Calderon, aussi penseur que 
Gæthe, aussi passionné que Schiller. Je reconnus que ses ou-, 

vrages, à lui seul, renfermaient autant de types que les ou- 
. vrages de tous les autres réunis. Je reconnus enfin que c'était 

l'homme qui avait le plus créé après Dieu. 
Dès lors ma vocation fut décidée; je sentis que cette spé-, 

cialité à laquelle chaque homme est appelé, m'était offerte; 
J’eus en moi une confiance qui n'avait manqué jusqu'alors, et 

je m’élançai hardiment vers l'avenir, contre lequel j'avais tou- 
jours craint de me briser, . .. 

Cependant j je ne nv’abusais pas sur les difficultés de la car- 
rière que j'embrassais. Je savais que, plus que toute autre, 
elle exigeait des études profondes et spéciales, ct que, pour 
expérimenter avec succès sur la nature vivante, il faut avoir 

longuement étudié la nature morte. Je pris donc, les uns 
après les autres, ces hommes de génie qui ontnom Shakspeare, 

Corneille, Molitre, Calderon, Gæthe et Schiller. J'étendis leurs .
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œuvres comme des cadavres sur la pierre d’un amphithéâtre, 

et, le scalpel à la main, pendant des nuits entières, j’allai jus- 

qu’au cœur chercher les sources de la vie et le secret de It 

circulation du sang. Je devinai par quel mécanisme admi- 
rable ils mettaient enjeu les nerfs et les muscles, el je re- 
connus avec quel artifice ils modelaient ces chairs différentes, 
destinées à couvrir des ossements qui sont tous les mêmes. 

Car ce sont les hommes, et non pas l’homme, qui inventent; 

chacun arrive à son tour et à son heure, s'empare des choses 

connues de ses pères, les met en œuvre par des combinaisons 

nouvelles, puis meurt après avoir ajouté quelques parcelles à 

la somme des connaissances humaines, qu’il lègue à ses fils; 

une étoile à la voie lactée. Quant à la création complète d’une 
chose, je la crois impossible. Dieu lui-méme, lorsqu'il créa 

l’homme, ne put ou n'osa point l’inventer; il le fit à son 

image. | _ 
C'est ce qui faisait dire à Shakspeare, lorsqu'un critique 

stupide l'accusait d’avoir pris parfois une scène tout entière 
dans quelque auteur contemporain : ee 

— C'est une fille que j'ai tirée de la mauvaise société pour 
la faire entrer dans la bonne. 

C’est ce qui faisait répondre, plus naïvement encore, à Mo- 

lière, lorsqu'on lui faisait le même reproche : - - 
— Je prends mon bien où je le trouve. 
Et Shakspeare et Molière avaient raison, car l’homme de 

+ ee .. . . . . ‘ . génie ne vole pas, il conquiert; il fait de la province qu’il 
prend une annexe de son empire; il lui impose ses lois, il la 
peuple de ses sujets, il étend son sceptre d'or sur elle, et nul 
n'ose lui dire, en voyant son beau royaume : « Cette parcelle 
de terre ne fait point partie de ton patrimoine. » Sous Napo- 
léon, la Belgique était France ; la Belgique est aujourd’hui un 
État séparé : Léopold en est-il plus grand, ou Napoléon plus 
petit? | ° Fo 7 Do: 

.Je me trouve entrainé à dire ces choses, parce que, génie à 
part, on me fait aujourd’hui la même guerre que l’on 
Shakspeare et à Molière; parce qu’on en vient 
jusqu'à mes longues et persévérar 

faisait à 

à me reprocher 
ites études, parce que, loin



T
A
 
C
T
E
:
 

. COMMENT JE DEVINS AUTEUR DRAMATIQUE 17 

de me savoir gré d'avoir fait connaître à notre ‘public des 
beaütés scéniques inconnues, on me les marque du doigt 

* comme des vols, on me les signale comme des plagiats. 11 est 
vrai, pour me consoler, que j'ai du moins cette ressemblance 
avêc Shakspeare et Molière, que ceux qui les ont attaqués 
etaient si obscurs, qu aucune mémoire n’a conservé leur nom ; 
cela vient de ce qu’un homme d’art qui sait, par expérience, 
ce que la plus petite œuvre coûte, n'appuicra jamais de l’au- 
torité de sa signature qu une attaque consciencieuse ct me- 
surée. 

- Ces choses dites en passant et une fois pour toutes, aban- 
donnons l'auteur dramatique en herbe, et revenons au surnu- 
méraire qui fleurit, 

Mon écriture avait fait merv cille; pendant deux ans, le duc 
d'Orléans n’envoya pas une seule dépêche à à une tête couronnée 

ou à un prince royal qu’elle ne fût lithographiée de ma main. 
Une autre chôse m'avait servi encore : comme mon ambition 
bureaucratique n’était pas grande, j’abandonnais la rédaction 

à mes camarades, et je me chargeais purement et simplement 
de copier leur prose; occupation machinale, qui me laissait 

Pesprit libre et me permettait de poursuivre dans ma tète les 
idées les plus opposées au genre de travail qui m'occupait. De 

cette manière, je ne leur inspirais nul ombrage sur leur ave- 

.hir; car il était évident que je n'avais pas la prétention de ; I 
devenir autre chose que ce.que j'étais, c'est-à-dire un expédi- 

tionnaire. J'avais donc, sans opposition aucune, fait mon pre- 
micr pas dans la carrière administrative, c'est-à-dire que, de 
surnuméraire, j'étais devenu employé. Le rapport du direc- 

teur général, sur lequel cette promotion avait été faile, con- 

tenait même une péroraison très-flatteuse pour moi. La voici : 
« En conséquence, je supplie monscigneur d'accorder le titre 

de commis à ce jeune homme, qui possède une fort belle 
écriture, et qui même ne manque pas d'intelligence. » 

Ce qu'il y avait de plus clair dans tout cela, c'est que mes 
appointements étaient 'augmentés de cent écus, et qu'au lieu 

de douze cents francs par an, j'avais quinze cents francs; 

c'est-à-dire cent vingt-cinq fr ar mois, pour vivre et      
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faire vivre ma mére; outre cela, j'avais encore l'espoir de tou- 

cher, au bout de l’année, une gratification de deux cent cin- 
quante francs. Mais cette somme, comme son titre le dénonce, . 
ne devait m'être accordée que dans le cas de parfaite satisfac- 

. tion de la part du directeur général; or, nous verrons plus. 
tard comment il se fit que jamais le directeur géneral ne fut 
parfaitement satisfait. 

Mon existence, à tout prendre, eût été assez tolérable, sans 

le travail du soir; car, après avoir étudié la littérature, il me 

fallait étudier la société. Ce n’était point assez de connaitre les 
ressorts dramatiques, il fallait encore connaître les passions 
qui amollissent ou qui tendent ces ressorts; or, où chercher 
ces passions, si ce n’est dans le monde, et comment aller dans 
le monde, lorsqu'on sort de son bureau à dix heures et demie 
du soir, fatigué d'y avoir travaillé toute la journée? . 

En conséquence, je m’armai un beau jour de courage; j'al- 
lai trouver M. Oudard, et je le priai de me dispenser de mon 
travail du soir. | 

Il faut connaître la susceptibilité du despotisme bureaucra- 
tique, pour comprendre, malgré sa bonté parfaite pour nous 
tous en général, et son amitié pour moi en particulier, amitié 
si réelle et dont depuis il m’a donné tant de preuves, com- 
bien cette demande lui parut ambitieusement déplacée. Il me 
la fit répéter deux fois, me prit les mains dans les siennes, 
me regarda en face comme pour s'assurer que je n'étais pas 
devenu fou, puis me dit avec une voix encore mélée de doute : 

— Mais, mon enfant, c’est impossible, . 
— Vous êtes si excellent, lui répondis-je, que j'avais pensé 

que vous me laisseriez ces trois heures dont j'ai besoin. 
— Et pour quoi faire? ‘ 
— Pour étudier, - 
— Étudier? 
— Oui, monsieur... La carrière administrative, je vous . . k . l’avouerai, ne m'offre ni grande chance ni grand attrait; mon . . , . 3 À se CN avenir n'est point là, et, dussé-je parvenir à être ce que vous êtes, ce que je ne serais probablement jamais, eh bien, je ne serais encore ni content ni heureux ° | 

.
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+ Mais que voulez-vous faire? 

— De la littérature. 

Le mot était lâché, il produisit son .cffet, 
On saura qu’en général la bureaucratie n’a point d’ennemie 

plus mortelle que la littérature, ei vice versé; une vicille tra- 

dition veut qu’elles ne puissent vivre Pune avec l’autre; aussi 
se rendent-elles cordialement haine pour haine, mépris pour 
mépris. 

Cependant Oudard, qui m’aimait, fut plus afligé que cour- 
roucé de cette confidence. 

— Vous avez tort, me dit-il; cela ne vous mènera à rien. 

— N'importe; laissez-moi tenter la fortune. 
— ]l n’y a qu'un moyen à ma disposition. 
— Quel qu’il soit, je Padopte. 
— Je vous ferai passer dans un autre bureau où il n’y aura 

- pas de travail le soir. : oo 
— M'aimerez-vous toujours bien? 

— Comme si vous ne me quittiez pas. 
— Eh bien, j'accepte. 
Deux mois après, ma mutation était signée : je quittais le 

- secrétariat du duc d'Orléans, et j’entrais à la direction des 

forêts; je perdais un brave chef de bureau et deux excellents 

camarades, mais je gagnais mes soirées, et c'était, j'en de- 
mande bien pardon à leur amitié d’alors et à leur amitié d’au- 
jourd’hui, c'était, dis-je, dans mon égoïsme littéraire, une 
compensation suffisante. . : - 
Cependant j'entrai dans ma nouvelle famille bureaucratique 

sous de mauvais auspices; on avait voulu me colloquer dans 

une grande salle où travaillaient déjà trois ou quatre de mes 

collègues, et je m'étais révolté contre cêtte mesure; ils avaient 

_eu beau m'expliquer qu’ils trouvaient, dans cette réunion, 
l'avantage de tuer, par la causerie, le temps, cet ennemi mor- 

tel des employés; je ne craignais rien tant que cette causerie, 

‘qui faisait leurs délices, à eux, et qui m'aurait distrait, moi, 

dé ma pensée unique, croissante et éternelle. J'avais lorgné, 

au contraire, une espèce de niche, séparée, par une simple 

cloison, de la loge du garçon de bureau, et dans laquelle 

s
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celui-ci enfermait les bouteilles qui avaient contenu de l'encre, 

et qui lui revenaient de droit, lorsqu'elles étaient vides. J'en 

demandai la mise en possession : j'aurais mieux fait, je crois, 

de demander l'archevéché de Cambrai, qui venait de vaquer. 
Ce fut une clameur qui s’éleva depuis le garçon de bureau 

jusqu’au directeur général : le garçon de bureau demanda aux 

employés de la grande chambre où il mettrait désormais ses 
houtcilles vides; les employés de’la grande chambre deman- 

dèrent au sous-chef si je me croirais déshonoré de travailler 

avec eux; le sous-chef demanda au chef si j'étais venu à la 
direction ‘des forêts pour y donner des ordres ou bien pour 
en recevoir; le chef demanda au directeur général s’il était 

dans les usages administratifs qu’un employé à quinze cents 

franes eût un cabinet séparé, comme un chef de bureau à 
quatre mille francs; le directeur répondit que, non-seulement 
ce n'était point dans les usages administratifs, mais encore 

qu'aucun précédent ne militait en ma faveur, et que ma pré- 
tention était monstreuse. | | ‘ 

J'étais en train de mesurer la longueur et la largeur du 
. malheureux recoin dont l’usufruit faisait, en ce moment, toute 
mon ambition, lorsque le chef de bureau descendit fièrement 
de la direction générale, porteur de l’ordre verbal dont la si- 
gnification devait faire rentrer dans les rangs l'employé fndis- 
cipliné qui avait eu un instant l'espoir ambitieux d'en sortir. 
I le transmit aussitôt au sous-chef, qui le transmit aux em- 
ployés de la grande chambre, qui le.transmirent au garçon de 
bureau. IE y avait licsse générale dans la direction : un ca- 
marade allait être humilié. ° | de 

Le garçon de bureau ouvrit la porte qui conduisait de sa 
loge dans la mienne; il venait de faire une tournée générale 
dans l'administration, et il en rapportait toutes les bouteilles 
vides qu'il avait pu déterrer. ‘ ei: 

… “— lon cher Féresse, lui dis-je en le regardant avec inquié- 
tude, comment diable voulez-vous que je tienne ici ‘avec 
toutes ces bouteilles, on que toutes ces bouteilles tiennent ici: 
avec moi; à moins que je ne m’établisse dans l'une d'elles, comme l'avait fait le Diable boiteux?
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— Voilà justement la chose, répondit Féresse en posant 
d'un air goguenard les nouvelles recrues près des anciennes; 
c’est que M. le directeur général n’écoute pas de cette oreille- 
là : il veut que je garde cette chambre pour moi seul, ctil 
n'entend pas que le dernier venu fasse la loi. 

Je me levai le sang au visage, et je marchai vers Jui. 
— Ce dernier venu, si peu de chose qu'il soit, lui dis-je, 

est encore votre supérieur; il a done droit à ce que vous lui 
parliez la tête découverte. Chapeau bas, drôle! 

En méme temps, j'envoyai, du revers de ma main, le feutre 
du pauvre diable s'aplatir contre le mur, ct je sortis. | 
. d’allai trouver Oudard, ma grande ressource dans tous mes 

chagrins; je lui racontai ce qui venait de se passer, et le pré- 
Yins que je me retirais chez moi comme Achille sous sa tente, 
et que, comme lui, j'attendrais qu’on vint m’y chercher. 

Trois jours se passèrent au milieu de graves inquiétudes de 
la part de ma mère, qui n’ignorait pas ma rébellion, et qui 

craignait qu’elle ne fût suivie demon renvoi; au bout de ce 

temps, une lettre d'Oudard m'annonça que, grâce à son in-. 
tervention, -tout était arrangé, ma demande m'était accordée, 

et je pouvais revenir prendre possession du magasin de Fé- 
resse. . : ’ 

.- Cette victoire remportée était chose plus importante qu’ on 

ne croit peut-être; hors de portée ainsi de Pinvestigation en-- 

vieusé de mes collègues, éloigné de la surveillance méticu- 

lcuse de mon chef, je pouvais, grâce à la rapide facilité de 

mon écriture, escamoter deux heures à mon profit, tout en 

rendant, à la fin de la séance, autant,'et même plus de be- 

sogne que les autres ne le faisaient; mais ce qui était inap- 

préciable surtout, c'était le silence et l'isolement qui n’entou- 

raient, et à la faveur desquels je pouvais suivre le fil de mes 

pensées, constamment dirigées vers un même but, le théâtre. 

Dans une chambre commune au contraire, et distrait par Les 

causeries de mes camarades, il est probable que je n’eusse 

jamais rien entrepris, ou du moins jamais rien achevé. 

Du moment que je me trouvai seul, mes idées prirent de 

l'unité, et commencèrent à se coaguler autour d'un sujet.: je
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composai d’abord une tragédie des Gracques, de Jequelle je 

* fis justice, en la brûlant aussitôt sa naissance; puis une tra- 

duction du Fiesque de Schiller; mais je ne voulais débuter 

que par un ouvrage original; et puis, d'ailleurs, Ancelot ve- 

nait d'obtenir un succès avec le même sujet: mon Ficsque 

alla done rejoindre les Gracques, ses aïnés, et je pensai sé- 

ricusement, ces deux études faites, à créer quelque chose. 

Le moment était bon : il ÿ avait dégoût dans le public lit- 

téraire; la mort de Talma lui avait fait déserter tout à fait le 

théâtre, où mademoiselle Mars seule avait la puissance de le 

rappeler de temps en temps; encore venait-il pour l’admirable 
talent de l'actrice, et non pour les pièces. Plusicurs essais, 
tout infructueux qu’ils avaient été, laissaient pressentir l’ap- 
parition d’une littérature plus vive, plus animée et plus vraie; 
une espèce d’agitation fébrile commençait à remplacer le dé- 7 
goût; on se passionnait, lors de leur apparition, pour certains 
livres, qui contenaient des essais de drames, trop informes 
encore pour être reçus à la scène, mais qui indiquaient une 
tendance générale de Pesprit vers cette Amérique littéraire ; 

enfin tout le monde était d'accord sur un point, c’est que, si 
l'on ne savait pas encore ce qu’on voulait, on savait au moins 
ce dont on ne voulait plus. cn | 

L'époque de Pexposition de la peinture arriva: plus avancée 

que la littérature, elle avait fait sa révolution, ou plutôt elle 
était en train de la faire; Delacroix par son Massacre de Scio, : 
Boulanger par son Haïzcppa, Saint-Êvre, par son Job, s'étaient 
complétement séparés de l’école de David, dont la queue était 
encore portée par quelques peintres de la Restauration ; 
comme ces malheureuses poules dont parle Delille, etauxquelles 
on fait couver des canards, leurs mattres avaient été: tout ef- 
frayés de les voir s’aventurer sur cette mer nouvelle, et ils 
s'étaient assis sur le bord, impuissants à les suivre, déplorant 
leur imprudence et prophétisant leur perte; ce qui n’empè- 
chait pas mes trois gaillards de mettre toutes’ voiles dehors, et 
de voguer effrontément, avec un pavillon nouveau 
gue et des couronnes à leurs mâts. 

La sculpture était en arrière : elle repos 

à leur ver- 

ait tout entière sur 
don Dec
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Pradier, Bosio et David, hommes de talent tous trois, mais . 
qui, les pieds pris dans les traditions impériales, comme 
Daphné dans son écorce de laurier, ne pouvaient avancer, et 
étaient forcés de faire du grec et du nu sur place. Étex était | 
encore enfant, Barye étudiait ses lions et ses tigres au Jardin 
des Plantes, faute d'argent pour louer un atelier et payer un 
modèle, et Antonin Moine, qui n’avait pas de pain, vendait 
pour du Jean Goujon, des médaillons gothiques d’un caractère 
et d’un fini si merveilleux, que, parmi les artistes, il ne s’éleva 
pas même, pendant deux ans, le moindre doute sur leur origine. 

Cependant, au moment où je passai des salons de peinture 
à l'exposition de sculpture, un cercle s’était formé autour d’un 
petit bas-relief d'un pied de haut à peu près sur dix-huit . 
pouces de large : il représentait Christine faisant assassiner 
Monaldeschi. C'était le coup d'essai de mademoiselle de Fau- 
veau, qui commençait par lui l'immense réputation dont elle 
jouit aujourd’hui parmi les artistes. | 

Ce jour-là, comme la Françoise de Rimini du Dante, je 
n’allai pas plus avant : quatre mois après, j'avais sculpté aussi 
ma Christine faisant assassiner son Monaldeschi. 

A peine en eus-je écrit le dernier vers, que je me trouvai 
aussi embarrassé qu'une pauvre .fille qui. vient d’accoucher; 
que faire de l’enfant bâtard qui était né hors du légitime ma- 
riage de l'Institut et deJ’Académie? L'étouffer comme ses ainés? 
C'était bien cruel! d'ailleurs, la petite fille avait une apparence 
de force, qui lui donnait tout à fait l’air viable. L'exposer ? 
Cétait bien cela; mais il lui fallait un théâtre qui la recueillit, 
des acteurs qui l’allaitassent, un public qui l’adoptàt. 

J'avais toujours entendu vanter l’obligeance de Charles No- 
dier, et surtout sa bonté toute paternelle pour la jeunesse, 
dont il a conservé le cœur ardent, Je le savais très-lié avec le 
baron Taylor, commissaire royal près le Théâtre-Français; je 
lui écrivis, sans aucune recommandation, en le priant de sol- 

-liciter pour moi une lecture, 
Ce fut le baron Taylor qui me répondit : il nvaccordait ma 

demande, fixait audition de ma pièce à sept ou huit jours de 
là; il me demandait pardon de l'heure qu’il choisissait ; mais
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ses nombreuses occupations lui laissaient. si peu. de temps, 
que c'était à septheures du matin seulement qu'il pouvait me 
recevoir, ° - ee 

Quoique je sois l’homme le moins matinal de Paris peut- 
être, je fus prêt à l'heure dite : je n'avais pas dormi de la 

nuit. . : : ‘ |: 
Je frappai à la porte de Taylor avec un battement de cœur 

cffroyable; Ja bonne ou la mauvaise disposition d'esprit d’un 

homme qui ne me connaissait pas, qui n'avait aucun motif 

d'être bienvéillant pour moi, qui me recevait par pure complai- 
sance, allait décider de mon avenir. Si ma pièce lui déplaisait, 
c'étaitune prévention contre tout ce que je pourrais lui appor- 
ter plus tard, et j'étais presque au bout de mon courage et de 
ma force. _ . 

Cependant on ne me répondait pas; j’entendais méme, en 
prétant Porcille, un bruit annonçant qu'il se passait quelque 

- chose extraordinaire dans l'appartement; c’étaient des sons 
confus ct glapissants qui, tantôt avaient l'air d'accents de co- 
lère, et tantôt retombaient dans le mat, ct formaient la basse 
d’une musique monotone et continue. Je ne pouvais deviner 
ce que c'était, je craignais de déranger Taylor en ce moment; 
mais, néanmoins, c'etait bien l'heure fixée par lui pour le 
rendez-vous; je frappai plus fort; j'entendis qu'on ouvrait une 
porte; en même temps, ce bruit intérieur, inconnu, qui 
n'avait arrété un instant, n’arriva plus mugissant que jamais. 
Enfin, une vicille bonne m'ouvrit. ‘ 

— Ah! monsieur, me dit-elle d’un air consterné, vous rendez 
un fier service à monsicur en arrivant, et il vous désire 
bien! 
— Comment cela? : : | . 
Oh! entrez, entrez, et ne perdez pas une minute. 
Je me précipitai dans la chambre, et trouvai Taylor pris 

dans sa baignoire comme un tigre dans une fo 
près de lui un monsieur qui lui Jisait une tr 

Ce monsieur avait forcé Ja l'orte, 
cût pu Jui dire; 

Corday Marat, e 

sse, Cl avant 

agédie d’HJécube. 
quelle qüe chose qu'on 

il avait surpris Taylor, comme Charlotte 
tille Loignardait dans le bain; seulement,
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l'agonie du commissaire du roi était plus longue que ne l'avait 
été celle du tribun du peuple : Ja tragédie avait deux mille 
quatre cents vers. 

Lorsque ce monsieur m aperçut, il comprit qu'on venait lui 
arracher sa victime; il se cramponna à la baignoire, e en 
criant : 

— ny a plus que deux actes, monsieur, il n’y a plus que 

deux actes! 
- — Deux coups d'épée, deux coups-de couteau; choisissez 
parmi les armes qui sont ici, et il y en a de tous Les pays; 
choisissez celle qui coupe le mieux et égorgez-moi tout de 
suite. 

— Monsieur, le gouvernement vous a nommé commissaire 
du roi, c’est pour entendre ma pièce; il est dans vos attribu- 
tions d'entendre ma pièce, et vous entendrez ma pièce. - 

— Eh! voilà mon malheur! Mais, vous et vos pareils, mon- 
. sieur, vous serez cause que je partirai, que je quitterai Ja 

France ; j'irai, s’il le faut, en Égÿpte, je remonterai les sources 
du Nil jusqu’à la Nubie, et je vais chercher mon passe-port. 

En ce moment, Taylor. fit un mouvement pour s’élancer 

hors du baïñi. Le monsieur lui mit la main sur l'épaule, et le 
força de reprendre la position horizontale qu'il occupait 
d’abord dans sa baignoire. | 

— Vous irez en Chine, si vous le voulez; mais vous irez 

après avoir entendu ma pièce. 
Taylor poussa un profond gémissement, comme un athlète 

vaincu, nte fit signe de passer dans la chambre à coucher, ct 

pencha avec résignation sa tête sur sa poitrine; le monsieur 

continua. 

La précaution qu xl avait prise de mettre une porte entre 
lui, son lecteur et moi, était inutile, et je ne perdis pas un 

mot des deux derniers actes d'Hécube. Dieu est grand et mi- 
séricordieux, qu'il fasse paix à son auteur! | 

Le bain avait profité de la lecture de la pièce pour refroidir, 
et Taylor rentra dans sa chambre à coucher tout grelottant; 
j'aurais donné un mois de mes appointements pour qu'il 

‘ trouvät son lit bassiné, ‘ . 
L 9
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Et cela est concevable; on conviendra qu'un homme à 
moitié gelé, et qui vient d'entendre cinq actes, ne se trouve 

näturellement pas dans une situation d'esprit bien favorable 
pour en écouter cinq autres : je jouais véritablement de 
malheur. 

— Mon Dieu, monsieur, jui dis-je, j je tombe dans un bien 

mauvais moment, et je crains que vous ne soyez guère disposé 
à m'entendre, du moins avec l'indulgence dont j'aurais besoin. 

— Oh! monsieur, je ne dis pas cela pour vous, me répondit 
Taylor, car je ne connais pas encore votre ouvrage; mais 
comprenez-vous quel supplice cela est d’éntendre, tous les 

jours que Dieu fait, de semblables choses? 
. — Tous les jours? 

— Et plutôt deux fois qu’une. Tenez, voilà mon bulletin 
pour le comité d'aujourd'hui; voy ez, on nous lit un Épami- 
nondas. 

Je poussai un profond soupir : : Ma pauvre Christine était 
prise entre deux feux croisés classiques. ‘ 

— Monsieür le baron, repris-je, si vous voulez que je re- 
vienne un autre jour ? | 

— Non, non; pendant que j'y suis, j'aime autant... 
— Eh bien, je vais vous lire un acte seulement, et, si cela 

vous fatigue'ou vous ennuie, vous m'arrèterez. 
— Vous avez plus de compassion que vos confrères; c'est 

déjà bon signe... Allez, je vous écoute! 
Je tirai, tremblant, ma pièce de ma poche : elle formait un 

volume effrayant ; Taylor jeta les yeux dessus avec une espèce 
d'effroi instinctif. 

= Ah! monsieur, rc hâtai-je de lui dire allant ainsi au-de: 
vant de sa pensée, le manuscrit n’est écrit que d’un côté! 
A respira. 
Je commerigai. J'avais la \ vue si troublée, que je ne voyais 

rich, la voix si wemblante, que je n'entendais pas moi-même 
ce que je disais Taylor me rassira avec bonté; j’achevai tant 
bien que mal mon premier acte. ° 

— Eh bien, continuerai-je, monsieur: ? lui dis-je d’une voix 
faible et sans oser lever les yeux: :
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— Oui, oui, allez, répondit-il; c’est bien, c’est très-bien. 

Je me repris à la vie, et je lus mon deuxième acte avec 

plus de courage que l’autre. Lorsque j’eus fini, Taylor fut le 

premier à me demander le troisième, puis le quatrième, puis | 
le cquense J'avais grande envie de l’embrasser. 11 en fat 
quitte pour la peur. 

La lecture achevée, Taylor sauta à bas de son lit. 
— Vous allez venir au Théâtre- -Français avec moi, me 

dit-il. 
— Qu'y faire? 

— Prendre votre tour de lecture. Il faut que le comité en- 
tende cela le plus tôt possible. 

— Oh! mon Dieu, que vous êtes bon! 
— Non, non, je suis juste. 
Il sonna. 
— Pierre, tout ce qu il me faut pour m'habiller. Vous per- 

mettez? 

— Sije le permets ? Je crois bien! 
Trois jours s après, j'étais accoudé, mon manuscrit à la main, 

à une grande table verte, autour de’ laquelle étaient assises 
toutes les puissances du Théätre-Français, ayant à ma droite 
un verre d’eau sucrée, que (soit dit entre parenthèses et sans 
reproche) Grandville but à ma place; ce qui me parut assez 
bizarre. 

Peu de pièces ont eu un succès de lecture pareil à celui de 
Christine : on me fit répéter trois fois le monologue de Sen- 
tinelli, et la scène d’arrestation de Monaldeschi. J'étais dans 
l'ivresse; on me reçut par acclamations. 

Je sortis du théâtre, léger et fier conume lorsque ma pre- 
mière maitresse me dit : « Je L’aime. » Je pris ma course, toi- 
sant tous ceux qui passaient près de moi, et ayant l'air de 
leur dire : à Vous n'avez pas fait Christine, vous! vous ne 

sortez pas du Théâtre-Français, vous! vous n'êtes pas reçu 
par acclamations, vous! » Et, dans ma préoccupation joyeuse, 
je prenais mal mes mesures pour sauter un ruisseau, et je 
tombais au milieu; je ne voyais pas les voitures et je me jetais 
dans les chevaux; en arrivant chez moi, j'avais perdu mon
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manuscrit mais cela m'était bien égal, je savais mon drame 
par cœur. | ‘ 

J’entrai d’un seul bond dans l'appartement. 
— Reçu à l'unanimité, reçu par acclamations, ma mère! 
Et je me mis à danser autour de la chambre. 
Ma pauvre mère crut que j'étais devenu fou. Je ne lui avais 

pas dit que je dusse lire, de peur d’un échec. . 
. Et que va dire ton chef de bureau? fut sa première 

question. . 
— Ah! ma foi, il dira ce qu’il voudra; s’il n’est pas con- 

tent, je l’enverrai promener. ù 
— C'est toi, toi, mon pauvre garçon, qu'il enverra pro- 

mener, et il faudra bien que tu y ailles. . 
— Eh bien, maman, cela me fera du temps pour mes ré- 

pétitions. ‘ 
— Et, si ta pièce tombe, et que ta place soit perdue, que 

deviendrons-nous? À ° 
— Diable! 
— Crois-moi, mon ami, retourne à l’administration tout de 

suite, afin qu'on ne se doute de rien, et ne te vante à per- sonne de ce qui t'est arrivé. | 
— Tiens, je crois que tu as raison, ma mère. Allons, em- 

brasse-moi, et à six heures. 
— Va, mon enfant. 
Ce jour-là, tout se passa à merveille : je trouvai une pile de rapports qui n'attendaient; à quatre heures, tout était expédié. Jamais je n'avais écrit si vite ni si bien, ‘ 
Je passai la soirée et la nuit à refaire un autre manuscrit, 
Le lendemain, en arrivant à l'administration, je trouvai Féresse sur la porte de sa loge. 11 n’y attendait depuis huit heures du matin, quoiqu’il sût bien que je n’arrivais jamais qu'à dix. . - ‘ 
— Ah! vous voilà, me dit-il; vous avez donc fait une tra- gêdie, vous? u | 
— Qui vous a dit cela? 
— Tiens, c’est sur le journal. 
— Sur le journal?
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— Lisez. . : . 
Effectivement, le journal annonçait que, fortement protégé 

par Ja maison d'Orléans, un jeune employé, nommé M. Alexan- 

dre Dumas, avait fait recevoir au Théâtre-Français un drame 

en cinq actes, en vers, intitulé Christine. | 

On voit avec quelle exactitude la presse quotidienne dé- 

butait sur mon compte. Depuis ce temps, la tradition ne s’est 

pas perdue. 
Néanmoins, toute tronquée qu'elle était dans sa forme, la 

nouvelle était vraie au fond; elle avait cireulé de corridor en 

corridor et d'étage en étage; c’étaient de bureau en bureau 

des allées et des venues, comme si la duchesse d'Orléans fût 
accouchée; je reçus des compliments de tous mes collègues, 

les uns sincères, les autres goguenards; il n’y eut que mon 
chef de bureau dont je n'aperçus pas même le bout du nez; 

en revanche, il m’envoya de la besogne quatre fois comme 

d'habitude; il était donc évident qu'il avait lu le journal. 

A compter de ce jour, ce fut une guerre ouverte; sije n'avais 

eu une constitution aussi robuste, j'aurais été étouffé sous les 

rapports et les ordonnances comme Clélie sous les bracelets 

d'or et les boucliers des chevaliers romains ; à compter de ce 

moment, les tracasseries se changèrent en persécution, et li 

malveillance en.haine; dix fois par jour, le chef venait lui- 

méme à mon bureau, et si, par malheur, il ne m'y trouvait 

pas à chaque fois, un rapport en informait à l'instant même 

le directeur général. | : 

Vers ce temps, nos gratifications devaient nous être payées : 

c'était un moment impatiemment attendu par chacun de 

nous; car nos appointements étaient si faibles, qu'ils nous 

offraient à peine de quoi vivre; aussi chacun avait-il recours 

à une industrie particulière pour améliorer son état de gêne 

continuel. Les uns avaient épousé des lingères qui tenaient de 

petites boutiques; les autres avaient pris des intérêts dans 

des entreprises de cabriolets; il y en avait enfin, — et, si tous 

n'étaient pas encore là pour l'affirmer au besoin, on ne me 

croirait point peutêtre, — qui tenaient, dans le quartier 

latin, des restaurants à trente-deux sous, ct qui déposaient à 

de . - s.



30 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 
cinq heures la plume ducale pour prendre la serviette du maître de gargote. Eh bien, à ceux-là on ne disait rien, on ne leur reprochait point d’abaisser la majesté du prince dans les hommes qui étaient à sa solde. Non, on louait leur in- dustrie, on la trouvait toute simple et toute naturelle; et moi qui ne me sentais pas de vocation pour épouser une boutique, qui ne possédais pas de fonds que je pusse placer dans une spéculation de carrosserie, qui avais Fhabitude de mettre une serviette sur mes genoux, et non Pas sur mon bras..., moi, on me faisait un crimê de chercher dans la littérature une voie de salut; on essayait, par toutes les persécutions possibles, de ‘lasser ma constance, qu’on appelait de lentétement; on me consignait dans ma loge, comme un soldat aux arrèts; on venait entr'ouvrir dix fois par jour Ja porte de ma niche, pour voir si le.chien était bien à l’attache. Dieu me donna cepen- dant la force de Supporter tout cela; mais aussi Dieu seul sait cc que je souffris. °° 
Nos‘gratifications devaient nous étre payées vers ce temps, ai-je dit : le rapport revint enfin de Ja direction générale ; chacun avait sa part dans la munificence administrative, excepté moi. Le due d'Orléans s'était méme donné la peine décrire, à la colonne des observations, de sa main sérénis- sime, que Charles X venait de faire royale : Supprimer la gratification de M, Alegandre Dumas. D Cependant cette gratification, ma mère attendait après. 1] nous la fallait pour avoir du Pain, et elle rious Manquait. Je trouvai des manuscrits de vaudeville à copier; cela. me rap- portait cinq ou dix francs, selon qu'ils étaient €n un ou deux actes. Moi aussi, j'avais mon industrie, - | A force de transcrire ces sortes d'ouvrages, la contagion Malteignit, J'en fis deux que je donnai sous un autre nom que le mien : ce. sont Ceux que le Journal des Débats n'a reproché d'avoir faits. ]] est vrai qu'aucun S0uvernement ne lui a jamais supprimé ses gralifications, à lui. ‘ | Cependant le temps s'écoulait, de petites intrigues de cou- lisses empéchaient Christine d’être jouée; Taylor était en Orient, et, duoique, avant de Partir, sès dernières paroles eus-
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sent été une recommandation en ma faveur, je ne voy ais pas 
approcher le jour si désiré de la mise en scène. Je me décidai 
alors à faire un second ouvrage : un hasard me jeta, en quelque 
sorte, à l'esprit le sujet (ue je devais traiter. 

La seule armoire que j' eusse dans mon bureau était commune 

à Féresse et à moi; j'y mettais mon papier, et Yéresse y rangeait 

ses bouteilles. Un jour, soit par inadvertance, soit pour me 

faire une niche, soit enfin pour constatér la supériorité de ses 
droits sur les miens, Féresse en emporta la clef en allant faire 
une course, J'usaï, en son absence, le reste du papier qui se 
trouvait sur mon bureau, et, comme j'avais encore trois ou 
quatre rapports à expédier, je montai à la comptabilité pour 
en emprunter quelques feuilles. 

Un volume d’Anquetil se trouvait fortuitement égaré sur un 

bureau ; il était ouvert, jy jetai machinalement la vue, et jy 

lus le passage relatif à l'assassinat de Saint- Mégrin. 

Trois mois après, Henri IL était reçu au Théâtre-Français. 
Cette fois, je ne laissai pas le temps à l’enthousiasme de se 

refroidir ; je pressai la mise en repétition de l’un on de l'autre 
de mes deux drames, et je l’obtins ; restait à savoir lequel des 
deux serait joué le premier : Henri III ent la préférence. 

La réception d'JJenri III avait, au reste, produit dans les 
bureaux la même révolution qu ’avait faite celle de Chr istine; 
seulement, cette fois, elle éclata plus vigoureuse contre moi, 

car nies répétitions allaient me prendre deux heures par jour, 
et mon chef de bureau avait un motif légal de se plaindre. 

Aussi ne s’en fil-il pas faute : je reçus immédiatement du 
directeur général l'invitation d'opter entre ma place ct ma 

pièce. Je ui répondis que je tenais ma place du duc d'Or- 
léans, et que je ne reconnaissais qu'au duc d'Orléans le droit 
de me l’ôter; que, quant à mes appointements, qui grevaient 

de cent vingt-cinq francs par mois le budget de l'administra- 
tion, c'était autre chose : j'offrais d'y ‘renoncer. Cette offre 

fut acceptée. | 
A partir de cette époque, je cessai de toucher mon salaire; 

mais aussi je cessai d'aller à mon bureau, à la grande terreur 

de ma pauvre mère; cette terreur, il est vrai, avait été éveillée
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et-était entretenue par les avis officieux que lui donnaient charitablement certaines Personnes, dont le refrain général était que ma pièce tomberait, et que je perdrais ma place ; deux prophétics qu'on aurait dû épargner, ce me semble, si ce n’est à son cœur, du moins à son âge. Ces avis produi- sirent plus d'effet que n’en attendaient encore ceux qui, sous le masque de l’intérèt, s’en faisaient un moyen de vengeance, Trois jours avant Ia représentation d'Henri III, ma pauvre mère, écrasée de chagrin et d'inquiétude, fut atteinte d’une ättaque d’apoplexie foudroyante, dont elle. faillit mourir, et dont elle ne se tira qu'en perdant Pusage d’un bras et d’une - jambe. 

. ‘ Qu’on juge de ma position, placé que j'étais entre ma mère à l’agonie et ma bièce prête à être jouée; là tout mon Passé, ici tout mon avenir; d'un côté tout mon espoir, de l’autre tout mon cœur, - | 
| Le jour de la représentation arriva : j'allai chez le duc ’Orléans, pour Je prier d'assister à cette lutte solennelle qui devait décider de ma vie, to be, or not to be. Il me répondit que cela lui était impossible ; il avait je ne sais combien de Princes à diner ce jour-là même, — Monseigneur, lui dis-je, c’est une chose malheureuse Pour moi que cette impossibilité ; il ya quatre ans que je pousse péniblement les jours devant moi Pour arriver à ce Jour, ct cela dans un but, c’est celui de Yous prouver que J'avais seul raison contre tous, et mème contre Votre Allesse, il ny à done Pas de succès Pour moi ce soir si vous n'êtes pas là quand je l'obtiendrai; c’est un duel où je joue ma vic; soyez mon témoin, cela ne se refuse pas. . ‘ — Je ne demande Pas, mieux, me répondit. il ; je ‘serais même bien curicux de voir votre Ouvrage, dont Vatout ma 

dit beaucoup de bien; mais Comment faire ? | — Avancez l'heure de votre diner derai celle du lever du rideau. 
— Le pouvez-vous jusqu’à huit heures ? — Je l'obtiendrai du théâtre, 
— Eh bien, allez me retenir 

» Monseigneur; je retar- 

toute la première galerie. Je
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vais, moi, faire prévenir mes convives d'arriver à à cinq heures 
au lieu de six (A). 

En quittant le due, je rencontrai la duchesse: elle me de- 
“manda des nouvelles de ma mère; j'aurais donné la moitié du 
succès que j'espérais le soir même pour lui baiser la main. 

Je passai la journée entière près du lit de ma mère, qui 
était encore sans connaissance. À huit heures moins un quart, 
je la quittai ; j'entrai dans la salle comme on levait le rideau- 

Le premier acte fut écouté avec bienveillance, quoique l’ex- 
position en soit longue, froide et ennuyeuse; la toile tomba : 
je courus voir comment allait ma mère. 

En revenant, j'eus le temps de jeter un coup d’œil sur là 
salle : ceux qui ont assisté à cette représentation se rappellent 

quel magnifique coup d'œil elle offrait; la première galerie 
était encombrée de princes chamarrés d'ordres de cinq ou six 
nations ; l'aristocratie tout entière était entassée dans les loges 

Les fenunes ruisselaicent de pierreries. | 
Le second acte commenca; la-scène de la sarbacane, que je 

craignais beaucoup, passa sans opposition. La toile tomba au 
milieu des applaudissements. ‘ 

À partir du troisième acte jusqu'à la fin, ce ne fut plus un 
succès, ce fut un délire croissant : toutes les mains applau- 

dissaient, même celles des femmes; madame Malibran, pen- 
chée tout entière en dehors de sa loge, se cramponnait de ses 

‘deux mains à une colonne pour ne pas tomber. 
Puis, lorsque Firmin reparut pour nommer l'auteur, l'élan . 

fut si unanime, que le duc d'Orléans se leva lui-même, et 

écouta debout et découvert le nom de son employé, qu’un des 

(1) Voilà ce que fit pour moi le due d'Orléans; j'ai dit le mal, j'ai 

dit le bien. J'ajouterai quelque chose encore, car il faut rendre toute 

justice à l'homme, mème quand il devient roi. Chaque fois que per- 
sonnellement j'ai pu parvenir jusqu’au duc d'Orléans, chaque fois que, 
par lettres, j'ai pu arriver jusqu’au roi, le duc d'Orléans ou le roi m’a 
accordé ce que je lui demandais, soit la grâce d'un condamné politi- 
que, soit un encouragement à un homme de lettres malheureux. Son 
premicr mouvement est bon, le second mauvais. C'est que le premier 
vient de son cœur, et le second de son entourage,
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.Suecès, sinon les plus mérités, du moins les plus retentissants de l’époque, venait de baptiser poëte. ‘ 
Le soir même, en rentrant chez moi, je trouvai üne lettre de, mon directeur général ; je la reproduis textuellement ici. 

« Je ne veux pas me coucher, mon bon jeune ami, sans vous ‘avoir dit combien je me sens heureux de votre beau succès, sans vous avoir félicité de tout mon cœur, et votre excel- lente mère surtout, pour qui je sais que vous éprouviez plus d’angoisses encore que Pour vous-même, Nous les Partagions vivement, nos camarades, ma sœur et moi; et Maintenant, nous jouissons de ce triomphe si justement acquis à la double éncrgie du talent le plus noble et de la piété filiale, Je me crois bien sûr que vos couronnes et cet avenir de gloire que vous ouvre linspiration, vous laissent sensible à l'amitié, et la mienne pour vous est bien heureuse. : 

» Ce 14 février 1829. » 

- C'était le même qui avait accepté la démission de mes ap- Pointements. ° . 
ALEX. Dumas. 

20 décembre 1833, ,
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‘ — Dans Ja valléo de Montmorency, — 

  

Un'site agréable." À" gauche, la’ maison de M. Delbeuf; à droite, l'auberge dé 
Canard, avec cette inscription : Au rendez-vous des Bons Chasseurs : Ca- 
nard, fait noces et feslins. Devant la porte, quelques tables. Dans le fond, 
un taillis, 

SCÈNE PRE MIÈRE 
- ÉAN ARD, PLUSIEURS CITASSEURS:" | 

Ces dérnier$”soni devant une tablo' garnie do bouteilles et’ boivent debout." 

: CHŒUR 
- ‘Ain du Méléagre champenois. 

Partons, amis, partons, le temps nous presse! 
Que rien ne puisse échapper à nos coups. 
Oui, j'en réponds, grâces à notre adresse, 
Malheur à ceux qui viendront après nous! 

UX CHASSEUR. 
Diable de vint je sens que ma main tremble; 
De mon fusil je redoute le poids:
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Lorsque j'ai bu le matin, il me semble : 
Courir toujours deux Jièvres à la fois. 

TOUS. 
Partons, amis, etc. 

‘ LE CHASSEUR. 
Monsieur Canard, nous ne reviendrons qu’à la nuit, enten- 

dez-vous.. Que notre diner soit prêt... Nous nous chargeons 
de fournir le gibier. - o 

-_ CANARD. 
Soyez tranquilles, messieurs... Je vous attends à la broche. 

7" . SCÈNE II 
. Les Mmes, PAPILLON, en chasseur, portant des lunettes vertes, 

PAPILLON. 
Ah! ah! messieurs, vous voilà en bonnes dispositions... C’est 

comme moi... (Les Chasseurs vont pour sortir.) Dites donc. prenez 
garde! là-bas, à gauche, j'ai aperçu un lièvre au gite, et je viens chercher le beau-père pour Îe faire lever;.… ainsi n'y allez pas. - ee CU | | LES CHASSEURS, riant, 
Ah!ah! ah! merci de l'avis. 

REPRISE DU CHŒUR, 
Partons, amis, etc. 

(Les Chasseurs sortent; Canard rentre chez Jui.) 

SCÈNE III 
PAPILLON, seul, 

Eh bien, qu'est-ce qu’ils ont donc à rire?.… Sont-ils bétes!… ça ne m'a pas l'air de fameux Chasseurs. Des fusils à pierre, ce n’est pas ça. À la bonne heure, moi! le fusil à piston; on voit tout de suite l'amateur de première force... 
Air Vers le temple de l'hymen. 

La terreur de la perdrix . : Et l'effroi de Ja bécasse, 
Pour mon adresse à la chasse, 
On me cite dans Paris, ‘ 
Dangereux comme une bombe, 
ous mes coups rien qui ne tombe, Le cerf comme Ja colombe... 

À ma seule Vue, enfin, 
Tout le gibier a Ja lièvre;
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Car, pour mettre à bas un lièvre, 
Je suis un fameux lapin. 

Mais eulrons chez le beau-père... Tout est fermé! est-ce qu'il ne serait pas éveillé? Ce nest pas pardonnable... {1 va pour” frapper à la porte et s’arréte.) Eh bien, j'allais le réveiller comme un jour ordinaire. En chasseur, morbleu ! en chas- SeUT ! (Il arme son fusil, tire en l'air; une hirondelle tombe.) Je dis que voilà un joli coup pour commencer. Ah! si je n'avais pas la vue basse! | | 

SCÈNE IV 
“PAPIELON, M. DELBEUF, sortant du bois, au fond. (Il est vêtu en chas- seur, el il a de longues gnêtres fauves.) Puis MADAME -DELBEUF, ANGELINA et BLAISE, aux fenêtres. : ‘ 

M, DELBEUF. 
Peste soit de l’imbéeile! ‘ 

® PAPILLON. 
Hein! Tiens, c’est vons, bean-pire? 

| M. DELBEUF. | 
Oui, c'est moi: Que le diable vous emporte! 

PAPILLON, 
Al! e’est là le boujour que vous me souhaitez? Faites donc 

trois Jicues pour être reçu comme cela!” 
| M. DELBEUF. . .. Mais aussi vous venez de me. faite manquer le plus beau 

coup. L ‘ . ° . MADAME DELBEUF, ouvrant sa fenêtre, 
Mon Dieu, monsieur Delbeuf, que vous êtes insupportable! 

Vous m'avez fait une Jieur!…. je vais avoir mal aux nerfs 
toute Ja journée. ‘ ‘ 

ANGÉLINA, de wuème. 

Yest-il, mon papa? 

BLAISE, de même, 

Y est-il, not bourgoois? 

M. HELBEUF. 
Eh! non, parblent 

. (Les fenêtres se referment.) 

PAPILLON, | 
Al çà! qu'y a-t-il done de nouveau ici? Vous ne vous faites 

pas idée comme vous avez l'air drôle. 
I. 3
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“M. DELBEUF. _ 
Ce qu’il y a de nouveau? Un cerf dix cors.. Les paysans 

l'ont vu, il ÿ a quinze jours, ct, depuis ce temps, je me mets 
à l'affût dans cette garenne.. Je ne l'avais pas encore aperçu, 
lorsque, aujourd’hui. : 

Eh bien ?.. 
PAPILLON. 

M. DELBEUF. 
Il allait certainement venir quand votre maudit coup de 

fusil l'aura effrayé, 
. . PAPILLON. . 

Al diable! si j'avais su... Vous croyez qu’il allait venir? 
‘ . - M." DELDEUP, 
-. Eh! sans doute. 

PAPILLON. ‘ 
Alors il ne doit pas être loin d'ici; nous le rencontrérons.… 

Je suis en train aujourd’hui. Tenez... 
M. DELBEUF. 

Qu'est-ce que c’est que ça? 
: PAPILLON. © os 
Une hirondelle que j'ai tuée. au vol encore, et dont je vais faire hommage à ma future. Justement, je l'aperçois… 

SCÈNE V 
PAPILLON, A. DELBEUPF, ANGÉLINA. 

PAPILLON. Permêttez-moi, belle Angélina, de déposer à vos pieds ce petit volatile, victime de mon adresse, | 
ANGÉLINA. 

Fi, monsicur! que c'est mal de tuer mes pauvres hiron- delles; j'ai tant de plaisir à les voir faire leur nid à ma fe- nôtre ! - 
‘ PAPILLON. ee - Diable! je ne suis pas chanceux aujourd’hui. Comme on Inc reçoit! Croyez, mademoiselle. : | M. DELBEUF, Allons, allons, voilà assez d’excuses comme cela; nous de- vrions déjà être en chasse, 

° 
PAPILLON. Mais, dites-donc, beau-père, c’est «que je n'ai pas déjeuné, moi, et j’ai fait trois lieues. . ‘
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M. DELBEUP. 

Bah! bah! un chasseur penser à ces bagatelles!.… 
‘PAPILLON. 

Oh! ce n’est pas que j'y pense, allez; mais l'estomac, voyez- 
VOUS... 

° M. DELBEUF. 
. Soyez tranquille, nous ne mourrons pas de faim. . Blaise, 
Blaise! 

 SCÈNE VI 

Les Mèves, BLAISE. 

| BLAISE. 
Me v’là, not’ bourgeois. . 

‘ ‘M. DELBEUF. 
Écoute: dans une heure, à peu près, {u nous apporteras à 

déjeuner sous Le grand orme, tu sais,.… qui fait la limite de- . 
la commune... Toi, Angélina, mon enfant, va nous cueillir 
quelques fruits. o | (Angélina sort.) 

| | PAPILLON, ‘ : 
‘ Ah! oui, en attendant, c’est toujours Ça. 

(1 so promène dans le fond, en arrangeant son fusil.) 

BLAISE, à demi-voix. 
Je n’irai donc pas aujourd’hui avec vous, not’ bourgeois? 

Comment donc ferai-je pour attester les beaux coups que vous ‘ 
aurez faits? | Lo 

M. DELBEUF. 
Je ie les racontetai. ‘ 

BLAISE. 
: Ah! c’est ça, et je dirai toujours oui, comme d'habitude, 

n'est-ce pas? . —— ° 
M. DELBEUF. 

Sans doute... Est-ce pour me contredire que je te donne 
cinquante écus par an? ° 

‘ BLAISE, 
. Ah! pardine! j’sais ben. 

Ain de Voltaire chez Ninon, 
Par des contes faits à loisir, 
Vous vous attirez des hommages: 

- Vous me payez pour bien mentir, 
* Et cert's je n’vole pas mes gages. : 
C’ n'est pas que j'demand’ rien de plus;
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Mais, au mal que j'ai quand je songe, 
Savez-vous que cinquante écus, 
Ce n’est pas un sou par mensonge. 

PAPILLON, redescendant la scène. 
Je dis que voilà mon fusil joliment en état. Ah çà! beau- 

père, j'espère que vous vous en tirerez micux que l’année 
passée; vous rapportcerez quelque chose au moins, cette fois-ci? 

M. DELBEUF. .. 
L'année passée, l’année passée. il n'est arrivé malheurs 

sur malheurs, Enfin, je tue une perdrix.. Blaise l’a yue, 
est-ce pas? ‘ 

- . BLAISE. 
Oh! oui, et une fameuse! 

‘ M. DELBEUF, 
Eh bien, un maudit épervicr l’enlève, au moment où j'allais - Mettre Ja main dessus, et la dévore. là... sous mecs yeux. 

: V'APILLON, 
Comment! la perdrix ? 

BLAISE. ne 
© A mangé lépervier… Ah! je l'ai vu comme je vous vois. . M. DELBEUF, 
Allons, tais-toi, imbécile, et va lâcher Agobar et Ézilda. 

. . (Blaise sort.) 
PAPILLON, étonné. ot 

Agobar et Ézilda! 
M. DELPEUF, , ce ; -\ Oui, mes chiens. C’est madame Delbeuf qui leur a donné’ ces jolis noms. | ‘ c ot 

ue SCENE VII 
Les MÊuEes, MADAME DELBEUF, ANGÉLINA. 

. ... ANGÉEINA, apportant des fruits. Mon père, voilà les plus beaux fruits que j'ai pu trouver. … . ‘ PAPILLON. . 
Chère belle-mère... Ah! mon Dieu, conime vous tremblez!.. MADAME DELDEUF. | . Je le crois hien!... être sans cesse témoin des barbares plai- sirs de monsieur, 

…. Me DELDBEUR. ‘ Allons, voyons, conçoil-on pareil enfantillage?... La femme d’un vicux chasseur! ‘ LT _-



LA GHASSE ET L'AMOUR 41 

| PAPILLON. | 
Ah! ça, il a raison. La femme d'un vieux chasseur. 

- MADAME DELBEUP. / 
A propos, monsieur Papillon, vous m'apportez sans doute 

ce 1LOUYCAU roman que je vous avais chargé d'acheter, 
PAPILLON, 

Ah! mon Dicu! 
MADAME DELDEUF, 

Est-ce que vous n’y auriez pas pense? 
PAPILLON. . 

Si fait, si fait; oh! j'ai une mémoire, moi. 
MADAME DELBEUF. 

Eh bien, où est-il? Voyons! je suis d’une impatience. 
| PAPILLON. 

Al! je vas vous dire, voyez-vous, €’est que je ne l'ai pas; 
mais ce n’est pas ma faute, je vous en réponds... 

Ain J'ai vu le Parnasse des dames. 
J'ai cru qu'il ne se vendait guëres, 
Et j'espérais de l'éditeur _ 
Avoir un des mille exemplaires, 
Qu'en avait fait tirer l'auteur. 
Mais, par malheur, chez le libraire, 
Il n'en restait plus, me dit-on, 

N Que neuf cent cinquante pour faire 
Une seconde édition. - 

MADAME DELBEUF, 
Quelle mauvaise raison? C’est ifsupportable, vous ne vous 

êles pas assez pressé non plus: ‘ 
Lo M. DELBEUF. 

Mais, ma chère amie, tu ne manques pas de livres ici... 
J'espère que ma bibliothèque. | 

. MADAME DELBEUF. 
Élle ne me convient pas du tout, monsieur 

Ain Jadis et Aujourd’hui. 
© Partout j'y retrouve la trace 

De vos cruels amusements ; 

Et vos ouvrages sur la chasse 
-Ont remplacé tous mes romans ; 
Enfin, votre main téméraire 
À fait, par un double attentat, 
Des cartouches de PÉtrangère, 

- Et des bourres du Renégat.  - + 

.
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. M. DELBEUF. 

Mais tu les avais déjà lus sept ou huit fois. 
‘ MADAME DELBEUP, 
C’est égal, monsieur, il y à des choses qu’on ne saurait trop 

lire... : 
ANGÉLINA, 

Maman a raison. Car enfin elle me les a lus bien souvent, et je n'ai pas encore pu comprendre. 
MADAME DELBEUF, 

Taïisez-vous, petite sotte.… 

| SCÈNE VIII 
. Les MÊues, BDLAISE, dans le fond. 

BLAISE, 
J'ai lâché les chiens, not’ maitre. 

. DM. DELBEUF. 
C'est bon. 

(Blaise sort.) 

PAPILLON. 
Ah! dites donc, beau-père, vous m'en Prèterez un, n'est-ce Pas?... Azor est malade. Madame Delbeuf, vous savez bien, ce pauvre Azor, 

M. DELBEUF. - 
Vous prendrez Agobar; surtout je vous le recommande. 

. PAFILLON. : Soyez donc tranquille, les chiens... ça me connait. 
. M. DELBEUF. 

Voyons, ne me manque-t-il rien?… Mon tournevis; mon port d'armes, ‘ 
* PAPILLON. 

Ah! mon Dieu, vous n’y faites Penser, le mien est resté à Paris. Comment done faire? 
| M. DELDEUF. - N'ayez pas peur. Le garde champêtre est mort depuis quel- ques jours. 

PAPILLON. : Oh! c'est que j'ai une peur de tous les diables des procès- verbaux, moi... ]l N'y a pas de danger, n’est-ce pas?. | M. DELBEUF. + Eh! non, vous dis-je, soyez donc tranquille,
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PAPILLON. + 
Allons, beau-père, partons. Je crois que nous sérans heu- 

reux;... je me sens en verve... 

Air Tendres échos. 

Hôtes craintifs des champs et des forêts, 
Je vous suivrai jusque dans vos retraites: 
De mon coup d'œil, ah! craignez les effets, 
J'aurai pour moi les dieux... et mes lunettes. 

. Petits perdreaux, errants dans ce vallon, 
Petits perdreaux, redoutez notre plomb! 

ENSEMBLE 

M. DELBEUF, PAPILLON. . 
Petits perdreaux, etc. 

MADAME DELBEUF, ANGÉLINA. 
Petits perdreaux, crrants dans ce vallon, 
Aht puissiez-vous échapper à leur plomb! 

(M. Delbeuf et Papillon sortent. Madame Delbenf et Angélina rentrent chez elles.) 

_ SCÈNE IX 
: 2 

ERNEST, GUILLAUME, tous deux en chasseurs. Puis CANARD. 

GUILLAUME, arrivant le premier. 

Monsicur Ernest! monsieur Ernest! c’est par ici. 

ERNEST. 
Es-tu sûr? 

GUILLAUME. - 
Ma foi, d’après les renseignements que j'ai pris... 

CANARD, paraissant à sa porte. 

Ah! ah! j'apercois des chasseurs. . 
. (11 rentre.) 

ERNEST. ‘ 

Charmante Angélina, je vais done te revoir! 

GUILLAUME. 
Oui... il ne s’agit plus que de trouver un prétexte, 

ERNEST. 
Un prétexte .. Il s’en présentera plus de mille. 

GLILLAUME, 
Nous rencontrerons aussi mille difficultés...
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\ . ERNEST. 

- Tant mieux, nous les surmontcrons. 
Ain des Scythes. 

J'aime à voir maint et maint obstacle 
En amour, naître sous mes pas ; ‘ 
Toujours, soit adresse ou miracle, 
Jesais me tirer d’embarras. , 

De mesrivaux je ne m'alarme guère, 
Car le danger, Pour le cœur d’un Français, Doit en amour, aussi bien qu'à la guerre, Doubler Ie prix qu'on attend du succès. 

CANARD, sortant dé chez lui. ‘ Ces messieurs veulent-ils se rafraichir?... Voilà d’excel- leñt vin. (t pose sur une table deux bouteilles de vin.) Comment! c'est vous, monsieur Ernes(? Yat-il longtemps qu’on ne vous a vu! I fallait la chasse Pour vous décider à quitier Paris. LS ERNEST. 
La chasse?... 11 s’agit bien de cela, vraiment! Mais, j'y pense, tu peux me donner des renseignements précieux... Tu es toujours discret, n’est-ce pas? 

CANARD, Parbleu! Monsieur, un traiteur, à Montmorency, est-ce que ça se demande ? - h (Guillaume tire de sa Carnassière un morceau de pain et se met À manger.) ° | ERNEST. , | Cela me rassure... Tu connais, sans doute, M, Delbeuf vient d'acheter une maison dans ce pays. 
CANARD. Vous ne pouvez mieux vous adresser, monsieur : c’est mon voisin. : . 

. "ÉRNEST. Et qui à une fille charmante. 
CANARD, Justement! qui va se marier. Je suis même Chargé de faire le repas de noce. ‘ | ERNEST, Comment! déjà? Eh bien, mon ami, c’est ce qui me désole! 
CANARD, Allons done! 

GUILLAUME, la bouche pleine. Je crois bienr… nous en sommes amoureux fous!... nous cn perdons le boire et Le Manger! 
| 

, qui 
c
m
s
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ERNEST. 
Conçoit-on cela aussi?... J'étais au mieux avec le père... La 

fille ne me voyait pas d’un œil indifférent. Un jour, jé parle 
mariage; cette union était convenable sous tous les rap- 
ports; eh bien, le père me ‘congédie brusquement, sous pré- 
texte qu’il a donné sa parole à ‘un ancien ami... J’espérais le 
faire changer d'avis... mais ce que lu viens de me dire. Si, du moins, je pouvais la voir, lui parler!.. 

CANARD, ° 
Ce ivest pas facile, a, monsieur... Sa mére ne la quitte pas 

d’un instant. 
‘ ERNEST, : Ce n’est pas sa mére qui n’inquiète : elle ne me conüait 

pas;.… elle était en voyage pendant le peu de temps que je fus 
reçu chez M. Delbeuf... Mais c’est lui qui me fait trembler. 

| : CANARD. 
“Si ce n’est que cela, soyez tranquille; il court les champs 

depuis le matin avec son futur gendre, et il ne rentrera pas 
avant La nuit 

GUILLAUME. : 
Et quelle espèce d’homme est-ce, ce rival qui se permet 

d'épouser notre maitresse? 
CANARD. 

Un original... Passionné pour la chasse, quoiqu'il ne voie 
pas à. dix pas devant lui. C’est égal, il se figure que ça 
l’amuse. ’ 

ERNEST, après avoir réfléchi. 
Oh! l'excellente idée!… oui,.… c’est cela. (It tire dn gibier de 

sa carnassière.) Toi, Guillaume, tu vas n’attendre ici. 
GUILLAUME. 

Eh bien, monsieur, où allez-vous donc? 
ERNEST. 

Tu ne comprends pas? J'ai rencontré M. Delbeuf en 
chasse, nous avons lié connaissance, et il m'a chargé de re- 
mettre ce gibicr à madame. 

GUILLAUME. 
Bien imaginé! mais... 

- ERNEST. 
Quoi? . 

GUILLAUME, . 
Si le beau-père ou le futur revenait? 1. | 

"8,
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ERNEST, 
Ah diable! je n'avais pas songé à cela. 

GUILLAUME. 
Écoutez done, monsieur: si nous mettions le garde cham- 

pétre de Ja commune dans nos intérêts, sons prétexte de les 
conduire dans des endroits giboyeux, il les éloignerait... 

. ERNEST. 
À merveille! 

° | CANARD. 
Oui; mais le garde champétre est mort Ja semaine der- nière ;.… j'ai méme hérité de toute sa défroque.. Je Ini avais avancé Sur son trimestre quelques bouteilles de vin. 

© ERNEST. 
Virat!... Eh! allons donc, Guillaume. 

GUILLAUME. 
Que voulez-vous que je fasse? 

ERNEST. 
- Le garde champütre, parbleu! 

‘ GUILLAUME. 
C'est hien facile à dire; mais. 

ERNEST. 
Comment! tu hésites, je crois? Canard, je compte sur toi. Allons, Guillaume, à ta toilette. . 

Ain dit vaudevitie des Gascons. 
Häte-toi de changer d'habit, 
Profitons de cétte trouvailte ; 
Si notre ruse réussit, 

+ de satirai payer ton esprit. 
Affecter un air de crédit, 
Raiïller Yimpertinent qui raille; 
Voilà comme on porte un habit 
Qui n'est pas fait à notre taille, 

ENSEMBLE 

ERNEST. 
Häte-toi, ete, - ” 

GUILLAUME. 
Hätons-nous de changer d'habit! 
Daus ses intérèts je travaille ; 
Si notre ruse réussit, 
Ce sera grâce à mon esprit. 

a
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CANARD. 
Avoir à propos cet habit, 
Ah c’est vraiment une trouvaillet 
Si cette ruse réussit, 
Ce sera grâce à cet habit. 

re (Ernest entre chez M. Delbeuf, et Guillaume chez Canard.) 

SCÈNE X. 
CANARD, PAPILLON. 

PAPILLON. 
Monsieur Canard. pst!.. pst!… 

CANARD, à Ja cantonade. 
Eh! vite, montez au premier; …. une petite porte verte... 

Vous trouverez là l’habit, la bandoulière, le chapeau à cornes 
et le briquet. ° 

PAPILLON. 
Monsieur Canard! - 

‘ CANARD. . 
Me voilà! Comment! déjà de retour?.. Mais, diable! la 

carnassière est joliment garnie. . | 
| PAPILLON. 

Oui. Imaginez-vous une chasse qui commençait à merveille. 
D'abord, je descends dans la vallée; à peine ai-je fait quinze 
Pas, que j’aperçois quelque chose qui file dans les roseaux; 
je tire au juger; Agobar me rapporte une grosse poule d’eau. 
Je venais de recharger, quand je erois voir an bord de l'étang 
quelque chose de grisâtre : e’étaît une oic sauvage... Je mets 
en joue, pan! elle est morte. Content de ma chasse du 
Marais, je remonte en plaine; un lièvre détale,.. je lui 
envoie mon coup de fusil... et j’atirape… 

CANARD, 
Le lièvre. 

PAPILLON. . 
Non... mon chien. 1 suivait le lièvre de très-près; quel- 

ques grains de plomb s’écartent, le touchent, ct il reste sur la 
place. - 

. CANARD. 
Le chien de M. Delbeuf! Ah bien, il va faire un joli train. 

Est-il mort? 
‘ - PAPILLON. . 
Oh! non... Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus. 

.
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. CANARD. 

Et où est-il? 
PAPILLON, 

Je lai laissé chez un Paysan qui, ce soir, Le transportera chez vous, ct vous le. garderez jusqu'à entière guérison. En attendant, je dirai qu'il s’est emporté, et que je n'ai pu le faire revenir. ‘ 
CANARD. 

Ah çà! vons payerez la nourriture ? 
. PAPILLON. 

Cela va sans dire... Ouf! je n’en puis plus de chaleur et de fatigue; je vais me reposer un instant, 
(1 va pour entrer dans la maison de M. Delbenf,) 

- CANARD, à part. . Ce’n’esi pas là notre affaire... (Haut) Eh bien, qu'est-ce que vous faites donc? Si ces dames Vous voyaient revenir sitôt, elles se déuteraient de quelque ehose. Entrez chez moi. 
PAPILLON. ‘ Cest vrai! je n'y pensais pas; Surtout, je vous recom- Mmande Agobar, °° 

- : 
Ain des Comédiens. 

Pauvre Agobar! frappé d’un coup si rude! Dans son malheur ne labandonnez pas; Sur lui veillez avec sollicitude ; 
11 faut savoir s’entraider ici bas. 
Sur son destin j'ai l'âme tourmentée; Prodiguez-lui les.sccours les plus doux: -Prodiguez-lui les os et la patée, 
Faites pour lui ce qwon ferait pour vous, 

ENSEMBLE 
PAPILLON Pauvre Agobar tete. | ° 

. ._ CANARD, A. Pauvre Agobar! fraphé d'un Coup si rude! - Dans Son malheur ne l'abandonnons pas; Sur lui vcillons avec sollicitude ; 1 faut savoir s’entraider ici bas. 

ie SCÈNE XI 
ERNEST, MADAME DELBEUF, ANGÉLINA. 

ERNEST, 
; Madame! mais 

Comment done 
” 

nt done 
Vous n'avez aucun remerci- 

… 
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ment à me faire; Cest moi qui, au contraire, en dois à 
votre mari. 

, MADAME DELRELF, à part. 
Ce jeune homme est d’une amahilité ! 

ANGÉLINA, à part. 
Aurait-il véritablement rencontré papa, ou n'est-ce qu'un 

prétexte ?... (Haut) Mon père ne vous a-t-il pas dit, monsieur, 
à quelle heure il devait revenir ? - 

ERNEST. . 
Non pas précisément, mademoiselle; mais je ne crois pas 

qu'il faille l'attendre avant le soir. 

‘ 

| MADAME DELBECF, 
Avant le soir! 
| ERNEST. | 
Sans doute; nn chasseur est -entrainé;… le canton est 

giboyeux.. On s'éloigne sans y songer, et l’on ne revient que 
lorsque la faim et la fatigue vous y forcent, On jure bien de 
ne pas recommencer de quinze jours,.… et dès le lendemain. 

MADAME DELBEUF. | 
C'est cela. précisément. Je l’ayouerai, monsieur, j'aiune 

antipathie décidée pour la chasse. Comme le dit un de mes 
auteurs favoris, c’est ün amusement destructif de. toute 
société, de toute conversation, et qui habitue les hommes à 
chercher loin de nous des plaisirs que nous ne sommes point 
appelées à partager. 

ERNEST, 
Ah! madame, comment peut-on médire d’un exercice aussi 

salutaire, d'un goût aussi universel ! 

Ai du vaudeville des Blouses. 

Un seul instant'examinez lé monde: 
Vous ne verrez que chasseurs ici-bas; 
Autour de moi quand on chasse à la ronde, 

- Pourquoi donc, seul, ne chasserais-je pas? 

Dans nos salons, un fat parfumé d’ambre, 

De vingt beautés chasse à la fois les cœurs. ” 
Un intrigant rampant dans l’antichambre, 
Chasse un cordon, un regard, des faveurs. . 
Sans consulter son miroir ni son âge, 
Une coquette à soixante et dix ans, 
En minaudant, chasse encore l'hommage : 

à Que l'on adresse à ses petits-enfants,
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Un Jourd journal, que la haine dévore, 
Toujours en vain chasse des souscripteurs; 
Et l'Opéra, sans en trouver encore, 
Depuis longtemps chasse des spectateurs. 
Un jeune auteur, amant de Melpoméne, 
Chasse Ja gloire et parvient à son’ but. 
Un autre croit, sans prendre autant de peine, 
Qu'il lui suffit de chasser l'Institut. 

- Pendant vingt ans, les drapeaux de la France 
Sur l'univers flottèrent en vainqueurs, 
Et l'étranger sait, par expérience, 
Si nos soldats sont tous de bons chasseurs. 
Un seul instant examinez le monde : 
Vous ne verrez que chasseurs ici-bas; 
Autour de moi quand on chasse à Ja ronde, 
Pourquoi donc, seul, ne chasserais-je pas? 

MADAME DELBEUF, 
Au fait, presque tous les héros de roman chassent, et je crois me rappeler que, la Première fois que Caroline de Lich- tefield rencontra le beau Lindorf, il était en costume de chas- seur, ‘ . ERNEST, à part. - Diable! Ia maman parait romanesque. (Haut) Je vois que madame a beaucoup lu. ‘ | ‘ ‘ -MADAME DELBEUF. 
Oh! certes, il ne Parait pas um-nouveau roman que je ne le dévore, 

ERNEST. | Je ne saurais trop applaudir à une passion qui est aussi Ja mienne... Quelle manière plus agréable d’orner son esprit, de former son jugement, de connaître l’histoire ct les mœurs de tous les pays et de tous les temps? Un roman, madame, un roman, c’est le triomphe de l'esprit humain i.… . _. MADAME DELBEUF. Monsieur en parle en connaisseur, 
_., | . ERNEST, : C’est que je cultive cette branche de littérature. 

‘ MADAME DELBEUF. Vous auriez fait des romans ? 

Oh! non ° asp i ô i 
h! +. PAS encore... Mais J CN A1 commencé un, et il ne tiendra pas à moi que je ne le finisse, °
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.7 MADAME DELBEUF. 
Et peut-on savoir quel en est Le sujet ? 

ERNEST, reuardant Angélina. 

Imaginez-vous une jeune personne. remplie de grâces... 
d'esprit; ses parents veulent lui faire épouser un homme 
qui ne lui convient pas... qu'elle ne peut aimer. 

MADAME DELBDEUF. 
Pauvre petite! ‘ 

. ERNEST. 
Tandis qu'un jeune homme qui l'adore, qui donnerait sa 

vie pour elle, ne peut prétendre à sa main. 
MADAME DELDEUF. 

Et sans doute elle l’aime ? 
ERNEST. 

Ah! madame, je suis encore indécis.… Conseillez-moi, ma- 
demoiselle ;.… Croyez-vous que la jeune personne ? 

ANGÉLINA, embarrassée. 
Moi, monsieur? Je ne puis répondre sur un pareil sujet. 

MADAME DELBEUF, . 
Certainement, elle l'aime; c’est impossible autrement. 

ERNEST. 
Voilà l'exposition ;.… mais je suis bien indécis pour le de- 

noûment.… Vous pourriez m'aider, madame, 
MADAME DELDEUF. 

Comment done, monsieur! si je puis vous être utile. 
ERNEST. 

Oh! beaucoup... 

| u TRIO 
Ain nouveau de M. Miller. 

ERNEST. . 
Je sens ma verve qui s'enflamme, 
Et, si vous m aidez dans mon plan, 
J'espère, grâce à vous, madame, 
Voir bientôt la fin du roman. 

‘ MADAME DELBEUF 
Cherchons…. En ÿ mettant du zèle, 
L'ouvrage peut être charmant, 

ANGÉLINA, à part, 
Combien ma mère y met de zèlet 
Maïs, moi, je pense cependant
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” Que, sans m'y connaître commevlle, 
Je ferais mieux le dénoûment. 

ERNEST, 
Pour avancer j'ai bien envie 
De faire battre les rivaux. 

. ANGÉLIXA, vivement. 
Ah! monsieur, je vous en supplie, 
N'exposez pas-votre héros. 

MADAME DELBEUF. | 
Pourquoi donc ?..: Je pense, ma chère, 
Qu'un duel fait toujours très-bien. 

ERNEST, à Angélina. 
Mon seul désir est de vous plaire: 
Cherchons donc un autre moyen. 

MADAME DELBEUF. 
À la place d'une querelle, 
Je propose un enlévement. 

ERNEST. 
Le moyen me semble excellent; 
Qu'en dites-vous, mademoiselle? 

.. ANGÉLINA., 
Je pense que, même en aimant, 
On doit à pareille demande 
Refuser son consentement. 

MADAME DELBEUF 
Mais, ici, l’ämour le commande 

Il faut hâter le dénoûment…. 

ERNEST. 
Vraiment, c’est bien embarrassant! 

ENSEMBLE 
Pour mon cœur, ah1 quel sort prospèret 
Déjà je plais à la maman, 
Et, par mes soins, bientôt, j'espère, 
Ce ne sera plus un roman, . 

.  ANGÉLINA, 
Aht sil pouvait plaire à mon père, 
Comme il a su plaire à maman, . 
Pour mon bonheur, bientôt, j'espère, 
Ce ne serait plus un roman. - 

MADAME DELBEUF, 
Par son esprit, il sait me plaire; 
ÏLest en vérité charmant 
A nous deux, bientôt, je l'espère, 
Nous aurons fini ce roman.
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SCÈNE XIE 

Les Mèues, BLAISE. ° 

BLAISE, 
Dites donc, not maitresse ? 

MADAME DELBELF. 
Voyons... qu'y a-t-il? 

BLAISE, 
Vous oubliez l'heure, not’ maitresse. 

MADAME DELBEUF, 

Comment ? 

BLAISE, 
Sans doute;… ces messieurs m'ont dit de leur porter sous le grand orme d’quoi srafraichir, vaus savez. 

° MAMAME DELBEUF, 
Qui Cempéche d'y aller? 

BLAISE. 
Et la clef dloMice,.… j'ai pas; si vous voulez m’la don- ner... 

MADAME DELBEUF, . on, J'Y vais moi-même. (A sa file, qui vent la suivre.) Angé- lina, tenez compagnie à monsieur, (A Emest.) Tâchez, en mon absence, de trouver un dénoûment heureux, je vous eu prie; vos deux jeunes gens n’intéressent à un point... (A part, en sortant.) En vérité, ou west pas plus aimable! 

SCÈNE XIII 

: ERNEST, ANGÉLINA. 

ERNEST. . 
voir, vous parler! .. 

AXGÉLIXAe 
Quelle imprudence!.. Au moment où l’on va me marier, 

. ERXEST, 
Vous marier! et vous pourriez y consentir? Non, cela 

-ne sera pas. J'irai (rouver votre père; je Jui dirai que nous 
nous aimons; je me jetterai à ses piéds, et, s’il me refuse. 

- ANGÉLINA. 
Eh bien, s’il vous refuse ?... 

Enfin, je puis done vons 
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. ERNEST, 
Je tucrai mon rival !... au moins, il ne vous épousera pas. 

° ANGÉLINA, 
Ernest, je vous en conjure! d’ailleurs, vous savez bien que 

. NOUS avons supprimé le chapitre des duels à l'unanimité. 
\ 

: y ERNEST. 
Que voulez-vous donc que je fasse? 

ANGÉLINA. - 
Nous ne pouvons être unis 3... pour votre bonheur, pour ma 

tranquillité, tâchez de m'oublier. 

ERNEST. 
Vous oublier? 

Ain Lucette est une bergère. 
À mon amour plus sensible, 
N'ordonne pas mon malheur. 
T'oublier est impossible : . 

È Ah! connais mieux mon ardcur. 
Malgré moi toujours chassée, 

Mais toujours présente à mon cœur, 
‘Ton image retracée 
Viendrait charmer ma pensée. 

Vouloir oublier ses amours, 
N'est-ce pas y penser toujours? : 

ANGÉLINA. 
D'autres belles pour vous plaire 

. Trouveront plus d’un moyen. 
ERNEST. 

Leur amour, füt-il sincère, 
Sur mon cœur ne Pourrait rien : 

- Dans le plus charmant langage, 
Je croirais entendre le tien; 

“Dans le plus joli visage, 
Je reverrais ton image. 

Vouloir oublier ses amours, : 
N'est-ce pas y penser toujours? 

Angélina, je vous en conjure, mon sort dépend de vous. ( se jette à ses pieds.) : 
. . © ANGÉLINA. 

Ernest, relevez-vous!.. si l’on vous voyait.
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__ SCÈNE XIV 
. ERNEST, ANGÉLINA, PAPILLON, sortant de auberge. 

° . PAPILLON. 
. Je compte sur vous, monsieur Canard... Mais que vois-je 
un jeune homme aux genoux de ma future!.… 

ct ERNEST. 
Chère Angélina!.….. 
‘ PAPILLON, 

(I s’avance entre eux et frappe la terre avec la erosso de son fusil.) 
Ium! : 

ANGÉLINA, 
Ciel! (Eno se sanvo ct rentre chez elle.) 

PAPILLON. 
Ah! ah! mademoiselle! on ne me croyait pas si près! 

Et vous, monsieur... . | 
- ERNEST, froidement, : ° 

Puis-je savoir, monsieur, à qni j'ai l'honneur de parler ? 
PAPILLON. : 

À Tubert-Rigobert-Dagobert Papillon et Compagnie, fabri- 
tant de coton en gros, ruc des Quenouilles. 

- ERNEST. 
Eh bien, monsieur Ilubert-Rigobert-Dagobert Papillon, re- 

tournez à votre filature, et mélez-vous de ce-qui vous re- 
garde. ° | 

PAPILLON. : 
En voilà d’une bonne! Ça ne me regarde pas, peut-être ? 

Et qui est-ce que ça regarde, monsieur? Le Grand Turc? 
Savez-vous bien que vous chassez sur mes terres? ‘ 

ERNEST. 
Que voulez-vous dire, monsieur ?.… 

PAPILLON. 
Mais, sans doute, vous avez l'air de viser ma future. et je 

‘ne me soucie pas que mon mariage fasse long feu. Heureu- 
sement, je suis à l'affût. ‘ 

‘ ERNEST. 
Comment! c’est à cet original qu’on destine Angélina ? 

PAPILLON. 
- Original! Mais savez-vous que vous m'insultez, mon- 
sieur !
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ERNEST, riant. 
Vous croyez? Ce n’était certes pas mon intention. 

PAPILLON, à part. 
“Ja peur, bon! (Haut.) Et que j'en veux réparation, et que 

je suis très-mauvaise tête, moi, monsieur; très-mauvaise tête. 
‘ - ERNEST. . : 

Pas tant de bruit, mon cher monsieur, je suis prèt à vous 
donner satisfaction. , . 

PAPILLON, à part. | 
Qu'est-ce qu'il dit donc là? Est-ce que je me serais 

trompé? (Haut.) Monsieur, je suis l’offensé, et. 
| ERNEST. 

Vous avez le choix des armes; c’est trop juste. Pour moi, 
je vous assure qu’elles me sont indifférentes… L'épée?.…. 

.PAPILLON. . ‘ 
Du tout, monsieur, du tout... Je ne me bats pas à l'épée, 

moi. . 
| ERNEST. 

Le pistolet ?.… 
| | PAPILLON. 

Encore moins;.… j'ai la vue basse, moi..: (4 part.) Tudieu! 
quelle. démangeaison de se battre! où diable me suis-je 
fourré ?.. ‘ 

ERNEST. ‘ 
AMlaïs enfin, monsieur, à quoi vous battez-vous donc ? 

‘ PAPILLON. . | ‘ 
Moi, d'abord, monsieur, je me bats très-rarement;… et, 

comme je suis chasseur, quand par hasard je me bats, c’est 
au fusil... ‘ 

ERNEST. 
J'avoue, monsieur, que je ne m'attendais pas que vous choi- 

siriez cette arme-là.…. . ‘ 
PAPILLON, vivement. 

Alors, vous n’acceptez pas ? 
- ERNEST. 

Si fait, monsieur; comme je suis chasseur aussi, j'accepte. 
J'ai Justement dans ma carnassicre quelques lingots que 
j'avais destinés pour la grosse bête; je ne pouvais pas trou- 
ver une meilleure occasion... (11 cherche dans sa carnassière.)
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PAPILLON. . 
Qu'est-ce que c'est que ca, monsieur? On peut s’'estropier 

avec vos lingots. Laissez done. ° 
ERNEST. 

Mais enfin, monsieur, avec quoi ?.… 
| PAPILLON. 

Avec quoi? Avec du plomb à perdrix. 

ERNEST. ° É Soit; tout dépend encore de la distance. Quelle est celle 
que vôus déterminez? oo Z     

* PAPILLON. 
Trois cent cinquante pas. 

ERNEST. 
Plait-11 ? EE . 

PAPILLON, 
Trois cent cinquante pas, vous dis-je. 

. ERNEST, riant. ° 
: Je croyais avoir mal entendu, monsieur; je vous félicite de 
votre courage! je ime reprocherais toute ma vié d'avoir 
trempé mes mains dans le sang d’un aussi brave homme !… 

| PAPILLON | oi 
Eh bien, à la bonne heure! j’accepte vos excuses. Je suis 

vif, voyez-vous, mais je ne suis pas méchant au fond... (à part.) 
J'espère que je me suis joliment montré! Mais, pour aujour- 
d’hui, bonsoir la chasse! je ne veux pas perdre de vue ma 
future... Je n'ai pas envie qu'avant le mariage. : 

SCÈNE XV . . 
“Les Mênes; GUILLAUME, en gaide champêtre. 

ERNEST, désignant Papillon. 
Voici notre homme. : .., 
. GUILLAUME. 
Bon! laïssez-moi faire... (lant.) Pardon, messieurs, si je 

vous dérange ;.. mais vous avez sans doute des ports d'armes ? 
° - ERNEST. ‘ 

Voici le mien. . ‘ Un. ‘ 
GUILLAUME. . 

C'est fort bien... (A Papillon, qui essaye de s'esquiver.) EL vous, 
monsieur ? Lo F.
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| PAPILLON. 
Je ne vous connais pas ;.… qui êtes-vous ? 

_- GUILLAUME. ‘ 
Le garde champêtre. 

PAPILLON. 
Le garde champêtre ?.. Laïssez-donc!.… il est mort. 

GUILLAUME. 
Resurrexit!…. j’entre en fonctions. 

: PAPILLON. 
Aïe! aïe! aïe! 

. GUILLAUME. 
. Vous êtes sans doute en règle? 
’, PAPILLON. | 

‘LT Oh! oui, monsieur le garde champètre, je vous en réponds... 
‘ GUILLAUME: 

Je voudrais vous croiresur parole ; mais mon devoir exige... 
Voyons votre port d'armes, monsieur, . 
- PAPILLON. 7. 
"Ce serait avec grand plaisir; mais je suis si élourdi, que 

je l’ai laissé chez moi, à Paris... Demain, si vous voulez... 
_ oo GUILLAUME. 

La Loi, je ne connais que ça. Faites-moi le plaisir de me 
décliner vos nom, prénoms, qualités et domicile. 

. PAPILLON, : 
Et pour quoi faire ? | _ 

GUILLAUME, ee 
Pour que je puisse les consigner au procès-verbal que je vais 

dresser. -. 
PAPILLON: 

Tiens, il est bon là! il croit que je vais lui dire. 
. GUILLAUME, 

"Alors, monsieur, il faut me suivre chez le maire. 
‘ PAPILLON, .. 

Encore moins, morbleu ! oc 
Le . GUILLAUME, : . Je serais fâché pourtant d’en venir à des extrémités. 

. |: PAPILLON. | 
Et, sans en venir là, mon ami, n’y aurait-il pas des arran- 

&ements Pi. (1 tire de sa poche une pièce de cinq francs.) Tehez::: 
: "GUILLAUME. : 

Incorruptible !... (Se retournant du ‘côté 
né | . (So d'Ernest;- et à demi-voix:) Monsieur, il n'offre cinq francs. ‘ Fo ‘
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| PAPILLON. 

Si je doublais la somme ? 
GUILLAUME, . 

Inexorable, vous dis-je. (Même jeu.) Dix francs, monsieur ; vous voyez ce que je refuse pour vous. 
PAPILLON, 

Allons, j’en mets vingt. 
. GUILLAUME, à part. 

Ma foi, je n'y tiens plus. (Hant.) Vous m'avez l’air d’un brave homme, et je ne voudrais pas. k 
-. ERNEST, bas, à Guillaume, 

Eh bien, maraud !.… Tiens, en voici Quarante, et débarrasse- moi de cet imbécile. | 
PAPILLON, à part. 

Ah! ce n'est pas sans peine... (ttaut.) Tenez, mon brave homme. 
: | 

’ ‘ GUILLAUME, prenant l’argent. Qu'est-ce que c’est, monsieur? qu'est-ce que c’est? Vouloir me corrompre! (Mettant l'argent dans sa poche.) Pièce de convic- tion! Chez le maire, et plus vite que ça. 
PAPILLON, se fâchant, 

Ah çà! mais qu'avez-vous donc? est-ce que vous avez Youlu vous moquer de moi? Savez-vous à qui vous parlez, | l'ami? le savez-vous ? 
| GUILLAUME. : Il fait rébellion, je crois. Ïgnorez-vous, monsieur, que la loi met à ma disposition la force armée, et que, si je requiers la gendarmerie. 

‘ 
° PAPILLON, furieux. _- La gendarmerie? Allez la chercher, je n’en ai pas peur, : Moi. (A part.) S'il pouvait y aller, comme je filerais.… 

GUILLAUME. 
Prenez garde à vous, monsieur. 

Air du vaudeville du Diner de garçon. 
Mon caractère est la douceur; : ï Mais vous lassez ma patience, 
Et je vais user de, rigueur, 
Puisque vous faites résistance. 
Sachez obéir à la loi. 

| PAPILLON. 
Innocent, je suis sans alarmes,
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GUILLAUME, tirant à moitié son sabre. 

- C’en est trop, monsieur, suivez-müi! (Bis) . 

. : PAPILLON, frappant la terre de son fusil. 
Est-il heureux d'avoir des armes! Fu 

GUILLAUME, 
Allons, monsieur, marchons. 

ERNEST, 
Enfin m'en voilà débarrassé! allons rejoindre ces dames. 
° | {Il'entre chez Delbeuf.) 

T PAPILLON, à part, 
Al! mon Dicu! et ma future. . 

| DELBEUF, dans la coulisse; - 
Papillon! Papillon! ee 

. PAPILLON, à Guillaume. 
Pardon, monsieur; entendez-vous? on m'appelle... Je suis à 

vous dans linstant, - 
GUILLAUME, l’entrainant, 

Voulez-vous bien marcher? 

SCENE XV] | 

M, DELBEUF, seul, arrivant par Je fond. 

Où diable peut-il s'être fourré? I y a une heure que je l'ap- 
pelle... Lui qui criait la faim, il disparait au moment du dé- 
jeuncer... 

SCENE XVII 

DELBEUF, Tous LES CHASSEURS bU MATIN. 

LES CHASSEURS. 
An de Fernand Cortes. 
Entrons, éntrons au bois; - 
La chasse nous invite, 

Courons vite, 
A la fois, 

A de nouveaux exploits. 
{ts vont pour entrer dans le taillis.) 

Lo. M. DELBEUF, 
Eh bien, eh bien, Messieurs, où allez-vous donc par là? ou UN CHASSEUR. ° ouezZvons étre des nôtres. UV i : S.... Une compagnie de perdreaux vente Sabattre dans cette sarenne et lignée de perlreaux £ 6,
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M. DELBEUF. . 
Un moment, messieurs, un moment... Cette garenne m'ap- 

partient; c’est mon parc réservé, et personne autre que moi 
Wy tire un seul coup de fusil... lermis à vous de vous placer 
sur la lisière; moi, je vais faire lever le gibier. 

REPRISE DU CHŒUR. 

Environnons ce bois, ‘ 
La chasse, etc. 

{ls sortent, et M. Delbeuf entre dans le taillis à droite.) 

SCÈNE XVUIL 
M. DELBEUP, dans le taillis; PAPILLON. 

PAPILLON arrivant de gauche. . 

Ouf'... je m'en suis débarrassé.. Diable de garde cham- 
pêtre!.… Entrons cheAe beau-père, et, là. Tiens! qu'est-ce 
qu'ils font donc tous là-bas ?.. ils ont l'air d’être à l'affût... Je 
gage que c’est le cerf de ce matin... S’il pouvait passer par 
ici, quelle bonne aubaine!.. J'ai bien envie de l’attendre 
aussi... (1! regarde dans les broussailles et voit les jambes de M. Delbeuf.) 
Oh! bonheur! je crois que c’est la béte;… elle est arrêtée … 
Quel dommage que je n’aie que du petit plomb!... (1 ajuste et. 
tire; M, Delbeuf gigotte.) Al! ah! coquin, tu remues encore ?.. At- 
tends! attends! @ tire son second coup.) 11 y est! il y est! c’est à 
moi! c’est moi qui l'ai tué. 

M. DELBEUF. 
Au meurtre! à l’assassin! ‘ 

(Tous les Chasseurs accourent au bruit.) 

PAPILLON, s'avancçant rapidement au bord du taillis, et se trouvant nez à 

nez avec M. Delbouf. 

Ah! mon Dieu!je n’en puis plus! qu'est-ce que j'aifaitià!. 

SCÈNE XIX 

- -LEs MÊMES, LES CHASSEURS. . 

LES CHASSEURS. 

Ain Je pars, et sur les boulevards (de LA DEMOISELLE ET PE LA DAME). 
C'est affreux! jamais on ne vit 
Agir d'une telle manière; 
Au diable le chasseur maudit 
Qui vient nous faire un pareil bruit! 

L
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° M. DELBEUF, à Papillon. 
La peste soit 
‘Du maladroit! 

PAPILLON. 
Beau-père, 

Calmez votre colère; 
De loin, j'y voyais assez mal; 
Je vous ai pris pour l'inimal. 

LES CIIASSEURS. 
C'est affreux, etc. 

‘ M, DELBEUF. 

C'est affreux! jamais je ne vis 
. Agir d'une telle manière; 

° De bien bon cœur, moi, je maudis 
Ceux qui font feu sur leurs amis. 

SCÈNE XX 
Les AMËMES, Tour LE Mob, excepté GUILLAUME 

MADAME DELBEUF. 
Quel tapage! sous ma fenttre 
Venir chasser, le croirait-on! 
Je vous verrai bientôt, peut-être, 
Ghasser jusijue dans mon salon. 

M. DELBEUF. 
Pensant que j'étais trop ingambe, 
C'est monsieur qui, de son fusil, 
Ma visé deux fois däns la jambe ; 
Un pareil trait se conçoit-il9 
Jugez à quel péril j'échappet 

.. PAPILLON, à part. 
C'est, grâces à mes mauvais yeux, 
La première fois que j'attrape : 
Peut-on être plus-malheureux ? 

ENSEMBLE 
. M DELBEUF, 

Avôc un semblable chasseur 
Je ne veux plus qu'on me rattrape. 

Par bonheur, 
Malgré son erreur, 

J'en suis quitté ici pour la peur, 
MADAME DELBEUF,. ANGÉLINA, LES CHASSEURS, 

Avec un semblable chasseur, ° ‘Bien fou si jamais on l'attrape.
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Par bonheur, 
Malgré cctte erreur, 

I'en est quilte pour la peur. 
LH ERNEST, ° 

De l'adresse d’un tel chasseur, 
Ma foi, je puis rire sous cape; 
J'espère bien que son erreur 
Ici me portera bonheur. 

PAPILLON. 
Je ne conçois pas sa fureur, 

. Puisqu’à ce péril il échappe; 
Enfin le plus fameux chasseur 
Peut faire‘une pareille erreur. 

Croyez, beau-père, que je suis on ne peut plus affecté! 
mais votre immobilité derritre ces buissons, vos longues 
guètres, ma vue basse... Ma foi, je vous ai pris pour le cerf... 

‘M. DELBEUP. . 
Vous n'êtes et ne serez jamais qu’un sot.… 

PAPILLON. 
Un sot?.. Savez-vous que je me fâcherai à la fin? 

M. DELDEUF.- 
Fâchez-vous; ça n'est bien égal, après ce qui vient d’arri- 

- ver... Me prendre pour un cerf! Vous êtes un maladroit. 
PAPILLON. 

Maladroit, maladroit..." Pas tant que vous, toujours; j'ai 
touché tout ce que j'ai visé, moi... Une oïe ct un canard sau- 
vages.. vos jambes. des bèles magnifiques! Et vous, que 
apportez-vous?.. La carnassière est vide. Vous avez fait 
chou blanc, comme c’est votre habitude. 

M. DELBEUF. ° 
Mon habitude!.., Vous êtes nn impertinent!.… 

MADAME DELBEUP. 
Qu'est-ce que vous dites done, monsieur ?... Mon mari a fait 

une chasse superbe : deux lièvres, cinq perdreaux. 
M, DELBREUF, étonné, 

Oui, cinq lièvres, deux perdreaux... (4 part.) Que veut-elle 
dire? ‘ 

‘ FAILLON, 
Laissez donc! 

. ERNEST. . 
Oui, monsieur. deux liévres, cinq perdreaux.. que mon- 

sieur n'a chargé d'apporter à ces dames.
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M. DELBEUF, à part. 
M. Ernest ici! Ce gibier. Ah! je devine. 

PAPILLON, à Ernest. 

Oui, je vas vous croire, n’est-ce pas, vous, un homme qui 
yeut me souffler ma future?… 

M. DELBEUF. 
Votre future? Ah bien, oui! Après ce qui vient de se 

passer, il ne doit plus rien y avoir de commun entre nous... 
Vous n’aurez pas ma fille. . 

PAPILLON. . | 
Allons donc! c’est une plaisanterie. 

M. DELBEUF. 

Ain du Comte Ory. 
Qui, moi, vous prendre pour gendre ? 
Alt je m'en garderais bien. 

PAPILLON. 
Beau-père, daïgnez m’entendre 

M. DELBEUF. 
Non, non, je nécoute rien. 

PAPILLON. 
Mais suis-je donc si coupable, 
Pour me faire un tel affront ? 
Jamais insulte semblable : 
N'avait fait rougir mon front. ‘ 

ERNEST, à Augélina. 

Enfin j'ai l'espérance. 

.ANGÉLINA. 
Surtout de la prudence! 

PAPILLON, à madame Delbeuf, | 
Madame, auprès de lui ‘ |: 

Soyez mon appuit 

SCÈNE XXI 
Les Mèves, GUILLAUME, ux PAYSAN, UNE LAYSANNE. 

GUILLAUME, entrant le premier. 
. Par ici... Tenez, le voilat 

LE PAYSAN et LA PAYSANNE, 
Morguenne! il nous paira celat
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Avec nous, avant peu, 
. Mva voir beau jeut 

LE PAYSAN, à Papillon. . 

C'est donc vous, monsieur le chasseur, qui venez comme ça 
tuer nos poules? 
Fou LA PAYSANNE. 
Et nos oies donc? 

° PAPILLON. 
Ah çà! qu'est-ce que vous venez me conter... ‘avec vos 

poules el vos oies? Me prenez-vous pour un dinidon? 
- LE lAYSAN. Fo 

. Je vous avons ben vu, dans le marais; vous avez tiré un 
coup de fusil. = | 

PAPILLON. 
Oui, sur une oie sauvage. - 

LA PAYSANNE. . 
Ah! oui, sauvage. comme moi! 

M. DELBEUF. 
C’est done là ectte fameuse chasse dont vous vous vantiez 

tant? . ‘ 

Ÿ PAPILLON. 
Mais, beau-père, neles écoutez pas; ce n’est pas moi. 

LE PAYSAN. 
Je n’ons pas la berlue, peut-être... Ce nest pas vous non 

plus qui avez blessé votre chien. Pauvre animal, criait-il! 

. MADAME DELBEUF. | 

Ah! mon Dieu! Agobar blessé... Pauvre Agobar!... Où est- 

il?. . Monsieur, vous étes un monslre! 
° PAPILLON. . . 

Oh! il va beaucoup mieux, allez, soyez tranquille; je viens 

de le voir. ‘ : . 

SCENE XXIL 

. “Les Mèmes, CANARD, accourant, 

CANARD. 
Monsieur. Papillon, monsieur Papillon, votre chien est 

mort. . : 
- PAPILLON, 

L'imbécile! - 
I. . ,
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; ERNEST, à part. 

De mieux en mieux. 
M. DELBEUF, furicux. 

Ah! c’est trop fort! ne reparaissez jamais devant moi. 
‘ PAPILLON, à M. Delbeuf. 

C’est donc à dire qu'une amitié de vingt-cinq ans. Et mon 
repas de noce qui était commandé! | 

. CANARD, s’approchant de lui. | 

Monsieur, toutes les provisions étaient faites; voici la note. 
. V'APILLON, | 

Va-t'en au diable, avec ta note! 
° CANARD. 

Mais, enfin, qu'est-ce qui me la payera? 
| MADAME DELBEUF. ‘ 

Soyez tranquille, je connais quelqu'un qui s’en chargera 
volontiers. ° | 

‘M, DELBEUF, 
Que voulez-vous dire, madame? 

MADAME DELREUF, désignant Ernest. ., 
Je pense que vous n'avez plus de motif pour refuser mon- 

sieur, ° ‘ 
° ANGÉLINA. 
Mon père! 

ERNEST, à madamo Delbenf, 

Al! madame, que de remerciments! 
M. DELBEUF. _. 

Allons, nous verrons Ca. (4 part.) Au fait, j'aurai pour gendre 
un excellent chasseur, ‘ . 

MADAME DELBEUF. os 
Je suis sûr qu'il fera le bonheur de ma fille; un jeunehomme 

qui fait des romans! _- ‘ | 
‘ É PAPILLON. ‘ - ' 

Et, moi, je reste garcon. Tout bien considéré, un véritable chasseur doit être célibataire. : 

VAUDEVILLE L 

Ain du vaudeville de Farinelli. 

M. DELBEUF, à Ernest, 
La nuit et ie jour à Pañût, 
Pour micux voir tout ce qui se passe;
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IL faudrait qu'un bon mari fût 
* Aux agucts comme un garde-chasse, 
Crois-moi, tiens-toi près du terrier, 

- Surtout ne t'en écarte guères, 

Pour que jamais un braconnicr: 
Ne vienne chasser sur tes terres. 

CANARD, 

Le restaurateur, mon voisin, 
Qui tout’ Ja s'main’ meurt de famine, 
Dimanch’ dernier, d'un beau lapin 
Désirait orner sa cuisine. 
Par bonheur, mon garçon le voit 
Faisant le guet sur mes gouttières.… 
« Halte fàl dis-je, de quel droit 
Venez-vous chasser sur mes terres? » 

MADAME DELBEUF. 

Aux premiers temps de notre hymen, 
Pour m'embrasser à l'improviste, ‘ 
Monsieur Delbeuf, soir et matin, 
“tait tous les jours à la piste. 
Ce n'est plus de même aujourd'hui; 
Nous vivons en célibataires, 
Et, depuis longtemps, mon mari 
Ne vient plus chasser sur mes terres. 

ERNEST. 

Heureux, sous l'olivier chéri, 
De la paix goùtons Lien les charmes, 
Sans crainte que quelque ennemi 
Vienne nous proposer les armes. 
Grâce aux temps passés, il comprend, 
Par nos exploits héréditaires, 
Que ce n’est pas impunément 
Que l'on vient chasser sur nos terres. 

PAPILLON, 

Mon bras s’affaiblit tous les jours, 
Et puis j'ai la vue un peu basse; 
Cependant, comme il faut toujours 
Tuer quelque chose à la chasse, 
C'est sur le quai des Augustins 
Que je remplis mes gibecières :
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À Paris, combien de malins 

Qui viennent chasser sur mes terres! 

ANGÉLINA, au public. 

Pour les prendre dans ses filets, 
. Suivant les auteurs à Ja trace, 
La critique, au bruil des sifllets, 

- Trop souvent leur donne la chasse; 
Mais, défendant nôtre terroir 
De ses attaques meurtrières, 
Messieurs, empèchez-la ce soir, 
De venir chasser sur nos terres. 

FIN DE LA CHASSE ET L'AMOUR,
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SCÈNE PREMIÈRE 

ALEBAJOU, BOULBOULIS. 

BOULBOULIS. 
| Ain Bonjour, mon ami Vincent. 

Aht bonjour, mon cher docteur! 
ALI-BAJOU. 

Bonjour, aimable suivante 
BOULBOULIS. 

Et la princesse? 
ALI-BAJOU. _ 

En honneur, 

Son état me désoriente,
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. BOULBOULIS. S 
Quoit de la guérir 
N'est-il plus moyen 9... 

ALI-BAJOU 
J'ai beau réfléchir, 

| Je ne trouve rien; 
Aussi j’y renonce... 

BOULBOULIS, à part. 

Ah cela m'enchante; 
Le docteur s’en va, . ‘ 
Elle en guérira ! (Ter) 
La pauvre innocente, 
Elle en guérirat 

ALI-BAJOU. 
Mais un médecin à tort 
D'abandonner la partie ; 
Faisons un dernicr effort 
Pour tuer Ja maladie. 

. BOULBOULIS. 
+ Mais, en agissant, 

En faisant ainsi, 
Vous tuez soûvent 
Le malade aussi. 

‘ ALI-BAJOU. 
N'importe, je reste... 

BOULBOULIS, à part. 

0 revers funeste. 
Malheureuse Irza, : = 
Elle en périrat (Ter) 
Le médecin reste, | - 
Elle en périra! 

Vous pensez done, docteur, Qu'il Y aurait encore quelque moyen? : : 
ALL-BAJOU, 

Peut-être... Un mari, par exemple, 
| - ROULPOULIS, . Joli remède, ma foi! encore pire que le mal... Une pauvre enfant qui languit,…. qui dépérit.… qui wa plus que le souf- fle,.… allez done lui donner le coup de grâce! Vous me direz que les remèdes violents sont quelquefois nécessaires. Mais encore faut-il ponvoir se les Procurer; et où voulez-vous que,’ Malade comme elle est, notre chère princesse trouve un épou- SOUL assez délicat, dans un Pays où la plus barbare coutume.
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. ALI-BAJOU. 
Arrêtez! ne dites pas de mal de nos usages, ct sachez res- 

pecter nos préjugés nationaux, puisqu'ils sont le palladium 
de la tendresse conjugale, 7. 

. » 

Ain du Fleuve de la vie. 

Clez nous, s’il faut qu'un époux meure, 
Cédant à ses regrets constants, 
L'autre, dans la sombre demeure 
Se fait conduire en même temps. 
O destin bien digne d'envie, 
On l'enterre de son vivant! 
C’est ainsi qu'il descend gaîment 

Le fleuve de Ix vie. ‘ 

BOULBOULIS. - 
Gaicment, tant que vous voudrez! cela w'empêche pas que 

tout le monde ici ne prenne ses précautions, quand on se warie, 
ct qu'une jeune personne dans la situation de ma maitresse 
n'est pas de défaite; ainsi, Sil ny à qu'un mari qui puisse la . 
sauver, je crains bien qu'elle ne succombe faute du spéci- 
fique!.…. : ‘ 

© ALI-BAJOU. 
Rassurez-vous. | 

° BOULPOULIS. 
Moi qui vous parle, est-ce que vous croyez que ça ne me 

conviendrait pas d'en avoir un? Eh bien, j'ai toutes les peines 
du monde à me procurer cette petite douceur….J’ai Pourtant 
de belles connaissances dans l'ile; tenez, voilà quelqu'un qui 
pourrait vous en donner des nouvelles. 

‘ | ALI-BAJOU. 
Alt nion protégé Aromate, garcon aussi gai que son cos- 

tumie est triste... Savez-vous que c’est un juli parti? 

| SCÈNE IL | 
©: BOULBOULIS, ALI-BAJOU, AROMATE. 

BOULBOULIS, montrant Aromate, 

Vous voyez ce garçon-lä.. Eh bien, voilà plus d'un‘an qu’il 
me fait'la cour, sans se décider à rien. 

ALI-BAJOU. 
Eh quoi! seigneur Aromate, ce qu’on vient de me dire sc- 

rait-il vrai? vous hésiteriez à épouser ce bijou-li?.…
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. AROMATE. 

Je ne dirai pas précisément que j'hésite; cependant je dif- 

fère.. Ce n'est pas la bonne volonté qui me manque; made- 

moiselle Boulboulis sait bien que j'en sèche sur picd de désir; 

mais c’est plus fort que-moi, aussitôt que je suis sur le point 

de me déterminer... de prendre mon parti, je me rappelle 

l'article 3 du titre II de votre code matrimonial, le frisson 

s'empare de moi, ct je recule. Que voulez-vous! je n'ai pas 

encore pu m'y faire, il n’y a que cinq ans que je suis établi 

dans votre pays. Qui diable aussi a pu imaginer une mode 

pareille? 
ALI-BAJOU. 

Je vous ai déjà dit que c’élait une loi que le scigneur Abou- 

Lifar, notre compatissant et gracieux gouverneur, avait rendue 

il y a quinze ans, deux jours après qu’il eut perdu sa femme. 

Ain Chaque Mexicaine jolie. 

Sentant alors qu'on ne peut vivre 
Quand on a perdu sa moitié, . 
De cette loi, si douce à suivre, 
J1 nous dota par amilié. 

BOULBOULIS. 
Mais pourquoi donc de sa personne 
Ne pas s'enterrer?.… 

ALI-BAJOU. 
Le motif... 

C’est qu’une loi, pour être bonne, 
N'a pas d’elfet rétroactif. 

| | AROMATE. 
Et puis.ce pauvre cher homme, il avait peut-être son idée 

il espérait trés-probablement mourir de douleur. Chacun 
son plaisir... Au surplus, il a bien fait de ne pas s'appliquer 
sa loi. S'ensevelir tout vif, si ça ne fait pas frémir, 

ALI-BAMOU. . 
Cest cette bagatelle-là qui vous arrête, poltron?. N'ayez 

donc pas peur... (Montrant Houlboulis.) Cet enfant-là vivra long- 
temps, allez! : ° 

\ | : _- AROMATE. . 
'ous croyez? Sans être trop curieux s i d'années CHLOrE, à peu près? P Curieux, docteur... combien 

ALI-BAJOU, 
Mais, dune, cinquante à soixante ans,
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AROMATE. 
Mettons soixante; j'en ai trente, ca me fait quatre-vingt- 

dix. 
° BOULBOULIS. 

C’est raisonnable! oo 
- AROMATE. 

Ce West pas trop... An moins, vous en êtes bien sûr 
ALI-BAJOU. 

Ce n'est pas vous que je voudrais tromper. mon protégé! 
un homme que j'ai fait breveter parfumeur de la cour et eù- 
trepreneur général des pompes fanèbres! Encore une fois, je 
le garantis, “elle vivra plus que vous. - 

/ BOULBOULIS, à part. 

Comment, plus que lui? Est-ce que par hasard il serait d’une 
mauvaise complexion? (bas; à Ali-Bajou.) Diles done, docteur, un 
petit bout de consultation; faites-moi le plaisir de l'examiner 
ui peu. 

  

Ain Fier d'une brillante écharpe (du Cowre Onx). 

Dites-moi, ee mariage 
N'offre-t-il aucun écucil 2... 

- (Montrant Aromate.) 
Lui trouv. cz-vous bon visage? 

© AROMATE. 

A-t-elle bon pied, bon œil? 
Son teint vermeil m'inquiète. 

BOULBOULIS. 
Je redoute sa päleur. 

AROMATE. 
N’est-elle pas trop replète? 

BOULBOULIS. 
: © Ïl est maigre à faire peur. 

| AROMATE. . 
Sa taille est-elle droite? 

BOULBOULIS. 
Sa poitrine est étroite. 

ALI-BAJOU, montrant Aromate. 

1l a lout ce qu’il faut. 
(Montrant Boulboulis.) 

Elle est sans défaut. 
L'un pour l'autre, voyez, 

Vous êtes taillés. 

77 
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É AROMATE et DOULBOULIS. 
Eh bien, puisqu'il en est ainsi, 
Je l’accepte pour mon mari 
Je veux bien être son } FT 

Qu'il est doux pour deux amants 
D'être bien portants! 

II 

BOULBOULIS. - 
Docteur, il se plaint sans cesse 
D'un rhume très-obstiné. 

AROMATE. 
A-L-ell tôuls ses dents d'sagesse ? L 

BOULBOULIS. 
A-t-il été vacciné? 

AROMATE. 
Pour finir cette harangue, , 
Avant d’être son époux, ° ‘ 
Docteur, regardez sa langue! ‘ 

- . BOULBOULIS. 
Docteur, tâtez-lui le pouls!.… 

AROMATE, 
Je crains une secousse. 

BOULBOULIS. 
Tenez, je crois qu'il tousse. 

- | ALI-BAJOU, 
Ce n’est rien, ce n'est rien, 

.. (4 Boulboulis.) 
"Le pouls est très-bien, 
L'un pour l'autre, voyez, 

Vous êtes taillés. 
BOULBOULIS et AROMATE. 

Eh bien, puisqu’il en est ainsi, ete, 

ALI-BAJOU, 
Mais je vous demande bien pardon, je suis forcé de vous tjuitter; il faut que j'aille visiter mon illustre malade, et faire part au gouverneur, son père, du moyen que j’ai imaginé pour la guérir... Mariez-vous, mes enfants, mariez-vous!… 

L'un pour l’autre, voyez, 
Vous êtes taillés, 
BOULBOULIS el AROMATE. 

Eh bien, puisqu'il en est ainsi, ete, 
{Ali-Bajou sort.)
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SCÈNE LIL 

BOULBOULIS, AROMATE. 

AROMATE. 
Est-il ferré sur la médecine, ce M. Ali-Pajou! en vérité, je 

crois que tous ceux qui meurent entre ses mains le font 

exprès... Il y a tant d’envieux!.…. De quelle découverte par- 

laitil donc en s’en allant? 
BOULEOULIS. . 

Oui! je lui conseille de s’en vanter. 
AROMATE. 

Qu'est-ce que c’est donc? 
BOULBOULIS. 

. Il prétend que la seule recette contre la maladie de made- 

moiselle Irza, c'est. Devinez... 
. .  AROMATE. 
L'acuponcture, peut-être ?.… . 

- BOULBOULIS. 
C’est bien autre chose! Un mari! 

AROMATE. 
Eh bien, je ne vois pas ce qu'il y a là de si ridicule; un 

mari peut être bon comme autre chose, quoique les pharma- 

ciens n’en tiennent pas... D'ailleurs, si ça ne fait pas de bien, 

ça ne peut pas faire de mal... Dans la position où se trouve 

la princesse, l'embarras de s’en procurer un... 
BOULBOULIS. 

Voilà aussi ce que j'ai dit, Ah! si le scigneur Azan; ce jeune 

officier des gardes, vivait encore, nous ne serions pas embar- 

rassés; il aimait tant mademoiselle Irza!.… Quelle barbarie de 

l'avoir éloigné d'elle, de l'avoir envoyé combattre les Per- 

sans! Le pauvre jeune homme! nous avons appris qu'il avait 

été tué. 11 faut songer à un autre... 

+ 

AROMATE. 

Dans quelle qualité vous faut-il cela? 

BOULBOULIS. 

Je crois qu’on passerait sur bien des choses, vu la position 

de la future, et que, si le prétendu était honnète homme... 

AROMATE, réfléchissant. 

._ JJonnète homme! cela devient plus difficile. Cependant
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comme vous dites qu’on passera sur-bien des choses, je m'en 
vecupcrai, je vous découvrirai cela. 

BOULBOULIS. 
Vrai? ‘ - 

’ AROMATE, 
Je vous le promets, 

BOULBOULIS. 
Je cours vite annoncer cette bonne nouvelle au palais, où 

sans doute on s'occupe déjà de faire publier dans la ville l'avis 
du seigneur Ali-Bajou. Quel bonheur si la princesse allait se 
rétablir! 

Aix du vaudeville de Polichinelle sans le savoir. 

N'oubliez pas surtout votre promesse, 
Je:mets ici ma confiance en vous; . 
Et songez bien qu’en servant la princesse, 
Vous travaillez et pour elle et pour nous.’ 
Ceci du moins n’est pas un Ladinage. 

AROMATE, 
C'est au sérieux aussi qu’on le prendra. 

BOULBOULIS. 
I est question de faire un mariage, 

AROMATE. 
On ne rit pas avec ces choses-là. 

ENSEMBLE 

BOULBOULIS. 
N'oubliez pas, ete. . 

AROMATE. | 
Je vais bientôt accomplir ma promesse, Et sur mon zèle jci rcposez-vous; 
Je sais fort Lien, que servir la princesse, C'est travailler et pour elle et pour nous. 

. (Boulboulis sort.) 

7 SCÈNE 1Y 
AROMATE, seul. 

. . 4 
, = 

Se. TE ‘ arier LC nait done de marier la fille du gouverneur; - quel beau part cependant? On deviendrait Prince au moins! Si je.
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Est-ce que je suis fou? une femme qui wa peut-être pas quinze 

jours d'existence! et les conséquences? Si c'était dans un 

autre pays..…., en France, nous aurions mille moyens: les 

journaux.…, l’homme-affiche.…., le télégraphe… Pourtant il faut 

trouver un amateur, et, si jy parviens, quelle fortune! 

- SCÈNE V LL 

FLORIMONT, AROMATE. 

CHŒUR, dans le cabaret. 

Air du Bonheur suprême. 

Mais à cette table 
Que l'on est bien! 

: Non, je ne vois rien 
Qui lui soit préférable. 

. AROMATE. . 
Imprudents!.… êtes-vous fous de chanter ainsi à deux pas 

du palais, quaud la princesse est dangereusement malade ? 
Vous ne savez donc pas qu’il y va d’être empalé? 

. FLORIMONT. 
Quel son de voix! . . 

AROMATE, 
Que vois-je?.…. 

FLORIMONT. 
Je ne me trompe pas? 

| - AROMATE. 
C’est lui !.. c’est Casimir! 

FLORIMONT. : 

C'est toi, mon cher ami? Par quel hasard, à deux mille 

licues de la France?.…. ‘ 

AROMATE.- 
Mais toi-méme?.….. 

. FLORIMONT, - 

Une tempête affreuse qui nous à jetés à la côte cette nuit; 

nous avons été sauvés miraculeusement par des pêcheurs, ct 

c'est avec eux que, le verre à Ja main, mes compagnons de 

voyage et moi, uous célébrons cet heureux événement,
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Ann de la Sentinelle. 

Toute la nuit quand, sans désemparer, 
En pleine mer, on boit l'onde salée, 
ll est permis de se désaltérer 
En corrigeant l'eau qui fut avalée. 
Ne craignez pas que votre vin nouveau 
Chan notre goguctte en orgie; 
Car j'en boiraïs bien un tonneau, . 
Que c’vin-là, par-dessus tant d’eau, 
Ca n’Frait encor que d’ l'eau rougic. 

AROMATE. 
On voit bien que tu n'avais pas grand’chose à perdre, toi; 

tu ne serais pas de si belle humeur. 
FLORIMONT. 

Cest ce qui vous trompe, mon cher ami : cent mille écus en 
portefeuille, rien qu’ca. - 

AROMATE. 
A toi? 

FLORIMONT. 
- À qui donc? Ne vous figurez-vous pas que, depuis que 

vous étés parti, on a perdu son temps?.. D'abord, j'ai quitté 
Ja livrée, je me suis jeté dans les affaires. et, par süile, j'ai 
couru le monde. "7 | 

Ain de la Pénélope. 
, Changer, 

* Déloger, 
Est un plaisir qui me transporte : 

En vrai camp volant, 
Je suis toujours venant, allant ; 

Je fuis 
D'où je suis, 

Et, mettant Ja clef sous la porte, 
JT d’un pied léger; 

IL est si doux de voyager! 

N'pouvant être huissier, 
Je m'fis caissier 
D'une assurance; 

Là, sclon mon gré; 
Par moi tout était assuré : 

Immeubles, effets, 
Procès, 
Succès,
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Même existence; 
Par malheur, hélas! 

Notre caisse ne l'était pas. 

Partant, 
Emportant 

Une fortune des plus grèles,” 
Dans les Pays-Bas, 

Refuge des joyeux ébats, - 

Je me mis 
Commis 

D'un inventeur de paragrèles ; 
L'soleil un matin 

Fit fondre les fonds dans ma main. 

Agent 
Diligent, 

Dans charbon d'terre, 
En Angleterre, . 

Pour ma probité 
J'étais cité, 
J'étais vanté: 

0 fatalitét… ‘ 
Je me démonte,. 
Et, dans mon compte, 

Je m’embrouille, car 
À Londre, il fait tant de brouillard. 

Mon goût financier 
Me refit caissier 

En Bohème, 
Caissier à Berlin, 

Puis à Madrid, puis à Turin. 
Partout 

J'eus ce goût; 
En suivant le mème 

- Système, 
Vois quel argent fou 

J'aurais pu gagner au Pérou. 
Je m'y rendais, 

Mais. 
© Par ce naufrage 

Mon voyage 
Se trouve arrêté, 

Et, de ma comptabilité, 
Si 

L'on veut ici
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Faire un petit apprentissage, 

Je suis un trésor, 
Et pour caissier je m'offre encor. 

Changer, 
. Déloger, ete. 

Mais je ne vois pas trop pourquoi nous causons comme cela au sol]; entre done lä-haut à l’entre-so]l avec les amis; nous serons plus à notre aise. 
‘ . AROMATE, 

Dans un cabaret ?,.: Y penses-tu? 
. FLORIMONT. Depuis-quand es-tu si méticuleux ? … 

AROMATE.. 
Songe done! l’entreprencur général des pompes funèbres de Pile. 

Ain de la Colonne. 
Mon cher, ir faut jouer mon rôle, Je dois ètre grave et discret; Je convicns que ce n’est pas drôle, Mais tu sens tont.ce qu'on dirait 

En me voyant entrer au cabaret, 
FLORIMONT. ‘ © Ce sont des préjugés gothiques, 

Dans ton état, pourquoi les adopter? Toi, tu ne peux pas redouter 
L'opinion de tes pratiques. 

AROMATE. Mais je suis en même 1eMps parfumeur de la cour. 
FLORIMONT. 

Sais-tu que tu as là deux fameuses pl belles protections Pour les avoir! 
AROMAÂTE. las trop. J'ai eu du bonheur : tn s fait comme toi, j'ai quitté l'habit galonné, je me suis lancé; mais, forcé de m’exiler à la suite d’un petit procès qu'il serait trop long de te raconter, et où tous les torts furent du, côté de la justice, je réunis le fruit de mes épargnes, et je pris une aCHON sur l'armement d’un corsaire de mes amis, Nous nous rendions au cap de Bonnc-Espérance, lorsqu'un orage nous fit échouer aussi Corps et biens sur cette côte, Le hasard ny fit 

aces?... 11 La fallu de 

auras d’abord que j'ai
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faire connaissance avec le médecin du gouverneur; je lui ap- 

pris le secret du gaz hydrogène st la manière d’enleverles cors 

aux pieds sans douleur; en revanche, il s’est chargé de mon 

avancement. 
. FLORIMONT. 

"Et ça va-t-il un peu dans ce moment-ci? 

© AROMATE, 
Quoi? 

FLORIMONT. , 
La pompe funèbre. 

- ‘ AROMATE. 
-Je ne me plains pas. . 

FLORIMONT. 
Je te crois parbleu bien! il faudrait être difficile, deux 

places superbes, un pays charmant, un air sain. Toutdonne 

envie de se fixer ici, je suis tenté de m’y établir. 
AROMATE, ‘ 

Qui t'en empéche?.…. | 
FLORIMONT. . 

C'est dit; j'y formerai une caisse d'assurance sur la vie des 

hornmes. ‘ 
._ AROMATE. : 

. Toujours ton. système; excellente spéculation, (4 part.) Est- 

<e qu’il saurait..? ‘ 
FLORIMONT. 

Ce qui m’a surtout frappé, ce sont les petits soins des maris 

envers leurs femmes, et les attentions des femmes pour leurs 
maris. Ça fait vraiment plaisir à voir. ‘ 

AROMATE. 
Ah! ah! tu l'as remarqué?.… 

: FLORIMOXT. 
Je ne connais rien de plus touchant! C'est étonnant comme 

cela me raccommode avec le mariage... J'en ai une démangeai- 

son depuis ce matin, 
AROMATE. 

Vrai? (A part.) Quelle bonne idée! 
| FLORIMONT. 

C’est au point que, si je trouvais une femme comme il 
faut. 

- AROMATE. 
Tu l'épouscrais? 

1, | s
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FLORIMONT. 
Sur-le-champ. 

. AROMÂTE. 
Sérieusement? 

. FLORIMONT. 
En honneur, ° 

AROMATE, à part. . 
Voilà mon homme. (Haui.) J'ai ton affaire, et du soigné, du 

distingué... - 
. FLORIMONT. 

Jeunc?.….. L 
ÂROïATE. . ° \ 

Dix-huit ans. ‘ 
FLORIMONT,. 

Jolie? 

AROMATE. 
Une perle. 

FLORIMONT. 
Quelle profession? 

- AROMATE. 
l'ille du gouverneur, tout bonnemeiit. 

FLORIMONT, 
Quelle plaisanterie! 

AROMATE. 
Je ne ris pas : veux-tu ou ne veux-tu pas épouser la prin- 

cesse Jrza, fille du gouverneur de l'ile? Elle est à marier... On lui cherche un époux... 11 ne s’en est pas présenté encore, parce que tout le monde à des Ch£agements; moi-même, j'ai jeté mes vues autre part. Encore une "fois, veux-tu, ou ne veux-tu pas? Je me fais fort de te marier avec elle, 
FLORIMONT. 

Si j'en veux, une princesse! Et {u crois. ? 
AROMATE, . 

J'en réponds! Promets seulement de ne pas te dédire. 
FÉOÏIMONT. 

'wy a pas de danger. Par exemple, c’est le ciel qui m’en- oc une occasion comme celle-là. Je te promets une commis- sion Conditionnée..: - 
: AROMATE. 

Ce n’est pas par intérèt.…. (& part.) Mais c’est un ami, jen
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puis me dispenser de lui dire que la princesse... (4 Florimont.) 

de dois cependant te prévenir. 
FLORIMONT. 

Jen écoute plus rien ; j'accepte. 
AMOMATE. 

Cependant je voudrais te faire observer. 
FLORIMONT. 

C'est inutile, je te dis que j'accepte. Est-ce que tu recules 

à présent? 
AROMATE. 

Moi, reculer? Tu vas voir, (On entend une ritournelle de marche. ) 

Justement, voici le cortége royal qui s’avance, sans doute pour 

se rendre à la mosquée... - Je vais te présenter au père de ta 

future. 
- FLORIMONT. 

Aù gouverneur, en négligé-comme je suis? 

AROMATE. 

Il est sans facon... Tu es très-bien.… (4 part.) Diable! gar- 

dons-nous bien de le laisser échapper !.… 
. FLORIMONT. 

Mais. 
AROMATE, l'arrétant. 

Tu ne me quitteras pas! (A part.) Je le tiens; ma fortune 

est faite. 

SCÈNE VI 

. Les Mèmes, ABOU-LIFAR, ALI-BAJOU, Suite. ær 

ciŒUR. 

Ain Vivent, vivent les Français (D'ALIXE). 

Au temple brülons l’encens, 
Et pour notre auguste princesse 

Signalons notre tendresse 
Par les accents 
Les plus touchants. 

ABOU-LIFAR. 

‘Ain Entendes-vous lairain tonner ? 

Que le cortége arrète ici, 
Et que le crieur fasse entendre” 
Que, décidément aujourd’hui, 
Je veux me procurer un gendre.
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Jusqu’à mes sujets je descends; 
Qu'il s’en offre un, et, si le drille 
À des mœurs et des sentiments, 
Et surtout de bons répondants, 
JL sera l'époux de ma fille. 

. CHŒUR. 
Oui, s’il a de bons répondants, 

1! sera l'époux de sa fille. 

ALI-BAJOU, à Abou-Lifar. 

Vous allez voir qu’il va y avoir concurrence... 

ABOU-LIFAR, 
11 me semble qu'on ne se presse guère, 

ALI-BAJOU, 
C'est le respect. 

FLORIMONT, «à Aromale. 
Avance donc! on va nous couper l'herbe sous le pied. 

AROMATE, à Florimont, 
Un instant! il fant te faire valoir un peu, 

ABOU-LIFAR, an crieur, 
Commencez la publication. 

AROMATE, s'avancant, 

C'est iiutile, seigneur. 

ABOU-LIFAR, 
Pourquoi ? ‘ 

AROMATE. 
Parce que j'ai votre affaire sous la main. 

ALI- “BAJOU, à part. 
Ce drôle-là trouverait la pierre philosophale, 

AROMATE, 
Cest un de mes intimes, un compatriote. 11 eat suffisams ment infor mé, ct il consent.… 

. ABOU-LIFAR, 
Comment donc! mais c’ est à merveille, Qu'il y présente, ce cher ami, qu’il soit le bienvenu ! 

FLORIMONT, s’ avançant et faisant jabot, Quoi! seigneur... - 

ienne, qu’il sa 

. ABOU-LIFAR, à Ali-Bajou, Comment le trouv tz-vous, docteur ? LL, ALI-BAJOU, | Mais c’est un beau blond.
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ABOU-LIFAR. 
Aromate, je vous accorde une gratification de mille se- 

quins, 

AROMATE. 
Seigneur, que de bontés!.. 

FLORIMONT. 
Je te donne cent louis pour Les épingles. 

ABOU-LIFAR, à Florimont. 

Embrassez-moi, mon gendre. Jeune homme, qui es-tu ? As | 

tu des papiers ? . 
AROMATE, bas, à Florimont. 

En as-tu ? À 
FLORIMOXNT, à Aromate. 

Je n'ai que l'expédition d'un de mes bilans, 
‘ . AROMATE, à Florimont, 

C'est égal, (Haut.) Oui, sire, il est parfaitement en règle, 

ABOU-LIFAR, . 
Yoyons, . Mot | 

AROMATE, bas, à Florimont, 

Donne donc. 
‘ FLORIMONT, donnant un papier au roi. 

Voilà, seigneur. 
ABOU-LIFAR, tendrement. ° 

Appelle-moi ton beau-père. 
FLORIMONT. 

Y oilà, beau-père... C’est en français. 
AROU-LIFAR, regardant le papier. 

En français? Superbe langue! (Repassant le papier à Ali-Bajou.) 

Le docteur va nous lire cela. 
ALI-BAJOU, essayant. 

C'est en français, west-ce pas? (1 repasse | e payier à Aromate.) 

Je n’ai pas mes conserves. 
ABOU-LIFAR, à Aromate. 

Aromate, vous m'avez dit que vous saviez lire. 

° AROMATE. 

Oui, scigncur.….. (Faisant semblant de lire.) « Vous, laisserez cir- 

culer librement le sieur Casimir Florimont, taille d’un mètre 

dix-huit centimètres, yeux bleu tendre, nez aquitin, bouche 

grande, menton carré, âgé de trente-deux ans... ?
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ABOU-LIFAR. 
Natif de... ? 

AROMATE. 
De Domfront.… ’ 

ABOU-LIFAR. 
Ah! mon Dieu! nous avons ici un proverbe sur les gens 

de ce pays-là.… Et son domicile ordinaire. ? 
FLORIMONT. 

Paris. 

ABOU-LIFAR. 
C’est fort bien. A propos, as-tu servi ? 

FLORIMONT, embarrassé. 
Sans doute; j’ai servi dans les meilleures maisons. 

AROMATE. ‘ , Sa Iautesse demande dans quel régiment tu as été, 
FLORIMONT. . 

Ah dans quel régiment? Dans les fourrages. | 
ADBOU-LIFAR. 

Et ta profession actuelle ? 
FLORIMONT. Est de ne rien faire. | 
ABOU-LIFAR. 

Diable! c’est un état superbe; avec cela, on ne paye pas de patente. Je suis content des informations. Justement, voici : ‘la princesse. | | 
REPRISE DU CHŒUR 

Au temple brûlons l'encens, etc. 

SCÈNE VII 
LES MÈMES, IRZA, BOULBOULIS, SuiTe. 

. ABOU-LIFAR. ‘ Allons, mon gendre, donnez la main à votre future; nous ferons tout de suite les fiançailles dans le temple... Eh} mon Dieu, oui, ma fille, c'est un époux que je t'ai choisi. ‘ IRZA, 
Un époux! grands dieux ! 

FLORIMONT, S’approchant d’Irza, qui est voilée, 
Quarvon du Barbier de Séville, 
“Allons, chère princesse, 

Ayez done la bonté de me donner la main,
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Afin que de notre tendresse 
Nous parlions en chemin. 

IRZA. 
Y'ohéis: quel malheur 
Cher Azan, je te jure 

Qu'on fait violence à mon cœur. 

ÂROMATE, 
Ji semblerait qu’à la jeune future 

Le mariage ferait peur. 

ALI-BAJOU. 
Oui; cet hymen qu'ici je vous conseille, 
Vous le verrez, seigneur, fera merveille. 

; ABOU-LIFAR, à Irza. 
Pourquoi vous faire ainsi tirer l’orcille ? 

À votre époux 
Faites-donc les yertx doux. 

BOULBOULIS.- 
Puisqu'il le faut, cédez à votre père. 

IRZA. ‘ 
O douleur amère !.… 
Faut-il encor me taire? 

FLORIMONT. 
Mais je vais bientôt m’arranger de manière 

Qu'elle m'aimera 
Plus qu'ell ne voudra. 

‘ AROMATE. 
Fais-y ton possible. 

FLORIMONT. 
Je suis si sensiblet 

ABOU-LIFAR." 
Vous voyez l'effet que vous faites; mon gendre. 

FLORIMONT. 
J'en suis peu surpris, j'ai le regard si tendret 

BOULBOULIS. : 
Est-il bon enfant! il croit déjà qu'on l'aime. 

ENSEMBLE 

IRZA. ‘ 
Ohi pour moi quel affreux tourmenit 

Quel moment ! 
Tout est contre moï, mon père lui- même. 

Quel parti 
Faut-il que je prenne aujourd’ hui ? 

87
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BOULBOULIS. 

Pour elle, quel affreux tourment! 
Quel moment! 

Tout est contre elle, et son père lui-même! 
Quel parti 

Faut-il qu’elle prenne aujourd’hui ? 

ABOU-LIPAR, ALI-RAJOU, AROMATE. 

Quel heureux moment ! leur bonheur est extrème. 
Ah! quel bon parti 

Pour eux deux aujourd'hui! - 

FLORIMONT. 

Quel heureux moment! mon bonheur est extrème. 
Je me marie aujourd'hui. 

Quel parti! 

TOUS. 

Trop heureux époux, vous vous plairez peut-être. 
Formez des liens éternels dans ce jour; 
Car on se convient souvent sans se connaître: 
C'est un jeu du hasard ainsi que de l'amour. 
Partons sans tarder, partons à l'instant même, 
Car c’est aujourd’hui la fête de l'amour. 

LE CHŒUR, ALI-DAJOU, ABOU-LIFAR, AROMATE, ELORINONT. 
0 plaisir extrème! 

Estil un plus beau jour! 

IRZA. 

Ma peine est extrème. 
Ah! mon cher Azan, c'est le moment suprème! Je ne fus jamais plus triste qu'en ce jour ! 

Trop cruel amour! 

BOULBOULIS. 
Sa peine est extrème. ‘ Combien je la plains! c'est le moment suprème! Fat-elle jamais plus triste qu’en ce jour! 

Malheureux amour! 
(Le forléxe se remet en marche sur la ritournelle du chœur d'entrée.)



LA NOCE ET L'ENTERREMENT … 89 

DEUXIÈME TABLEAU 

Une galerie du palais d'Abou-Lifar: 

SCÈNE PREMIÈRE 

AZAN, ALI-BAJOU. 

ALI-BAJOU 
Azan, à mon ami, que je suis heureux de vous revoir! Tout . 

le monde ici vous croit mort. 
AZAN. 

Je n'étais que prisonnier; mais il ne s'agit pas de moi. 
Irza 7... 

| ALI-BAJOU. 
Elle est bien souffrante.’ | 

AZAN. 
Quel malheur! 

ALI-BAJOU. 
Elle se marie. . 

AZAN. 
Quelle horreur !.… 

ALI-BAJOU, 
Ah cà! mon cher, vous avez perdu la tête; qu'est-ce que 

cela vous fait? 
AZAN. 

Mais j je l'aime, je l'adore. C'est-à-dire que je Paimais avant 
sa perfidie.. 

ALI-BAJOU. 
Ah! vous l’aimez encore, est clair... Eh bien, j'ai fait de 

‘belle besogne.… Ah! mon ami, je vous demande bien pardon; 

combien je suis coupable! 
AT 

AZAN, vivement. - 

Sa maladie serait-elle votre ouvrage? 
ALI-BAJOU. 

Non, mais son mariage! 7 

s ‘ AZAX. 

Comment, | son mariage? Est-ce que vous avez changé 

d'état? | .
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ALI-BAJOU. 
Non pas! mais elle se marie par ordonnance du méde- 

cin.. Que diable aussi. vous partez sans me rien dire. Je 
vois cette jeune personne dépérir, j'ignore qu’elle pleure son 
amant, je crois qu’il Jui faut un époux, et j’ordonne le mariage, 
comme j'aurais ordonné d’aller prendre les eaux. 

AZAN. 
Cruel docteur, que de mal vous nous avez fait! 

ALI-BAJOU, 
I s’agit maintenant de le réparer. 

. AZAN.. 
Et le moyen? ‘ 

° ALT-BAJOU, 
Je le cherche. 

AZAN, 
Si j'en croyais ma colère, j'irais défier cet odieux rival; je 

lui arracherais la vie. et . 
ALI-BAJOU, 

Et; par contre-coup, vous tucriez votre maitresse. Joli moyen! Attendez donc. Oui, l’entreprise est hardie; mais elle peut réussir. Êtes-vous sûr de l'amour d'Irza? ‘ 
AZAN. 

Je l'ai cru longtemps, et je commence à l’espérer de nou- veau, - 
: ALI-BAJOU. . Si elle veut suivre aveuglément vos conseils, nous sommes sauvés. 

. : AZAN. ° 
Expliquez-vous, de grâce ! , - 

ALI-BAJOU. 
Allons-nous délibérer ici, où chacun peut nous surprendre? Venez avec moi, et je vous développerai mon plan. . AZAN. 
Mais on les marie. 

| ALI-BAJOU. 
Laissez-moi faire, je me charge de la séparation. ‘ AZAN. 
Et le fiancé, quel homme est-ce? 

ALI-BAJOU, .Une espèce d'intrigant, duquel nous aurons, je crois, bon marché... Mais on vient… Tenez, c’est lui-méme. ‘ s
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__ SCÈNE IL 

Les Mèmes, FLORIMONT. 1 sort du temple. 

FLORIMONT. 

Am de M. Berton fils. 

Je vais être, en honneur, 
L'époux de la princesse. 
Oui, bientôt je serai grand seigneur; 
Quel bonheur! quelle ivresse ! 
Oui, vraiment je serai grand seigneur ; 
Quel bonheur ! quelle ivresse! 

Je puise chaque jour 
- Dans un trésor immense, 

Et je trouve à la cour, 
Respect, obéissance. 

AZAN: 
Dans ton état brillant, 
Chère Irza, si je l'aime, 
Sans richesse et sans rang. 
Je t'aimerais de même. 

ENSEMBLE 

FLORIMONT. 

Je vais être, en honneur, 
L'époux de la princesse. 

Un jour, je serai grand seigneur; 
Quel bonheurt quelle ivresse 

° AZAN. 
Chère Irza, sous ta loï 
Je veux vivre sans cesse ; 

Si j'ai su te garder ma foi, 
Garde moï ta tendresse. 

ALI-BAJOU. 
Je vais, sur mon honneur, 
T'enlever ta maîtresse ; 

Ce faquin serait grand seigneur ? . 
Aht sauvons la princesse. ‘ 

FLORIMONT, d’un air indifférent. 

Puisque vous voilà, vous, docteur, cela me fait penser. 

Allez donc voir ma femme. 
AZAN. 

Sa femme!
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FLORIMONT. 
Sans doute. ma femme... ou peu s’en fant, puisqu'on vient 

de nous fiancer. Uo ‘ - 
ALI-BAJOU, 

Ta princesse aurait-elle bésoin de mes soins? 

AZAN, avec feu. ° 
Irza serait malade! 

FLORIMONT. . 
Irza!.…. malade! Est-il drôle, ce monsieur... Qu'est-ce que 

ça lui fait? Vous connaissez donc ma femme? vous la con- 
naissez done particulièrement ? 

AZAN, embarrassé. ; 
Seigneur. ‘ 

ALI-BAJOU. 
Et qui, en cette ile, ne prend intérèt à notre jeune prin- 

cesse? ‘ | 
FLORIMONT, à part. 

C’est juste. (Haut) Non, docteur, la princesse n’est pas pré- 
cisément malade... Mais, vous savez, les demoiselles qu’on 
marie... s’évanouissent toujours un peu... Et la belle [rza 
s'est conformée à l'usage. ‘ 

É ALI-BAJOU. 
Je cours. 

FLORIMONT. - 
Vous me rendrez service. À présent que me voilà à la cour, 

j'aurai toujours sur moi des sels, des essences. Mais, voyez- 
vous, aujourd'hui, je n'avais que ma tabatière.… et. 

.ALI-BAJOU. 
Vous pouvez compter sur mon zèle... Venez, mon ami... 

FLORIMONT, | 
Son ami! son ami! ce jeune homme ne sera jamais le 

mien... Au reste, une fois.marié.….. On ne peut répondre de 
rien. - 

Ain des Blouses. 
Allez, docteur, de votre art tutélaire 

,: =. À mon Irza prodiguer les secours :- 
Son mal n'est rien, et hientôt, je l'espère, 

- IL va s'enfuir chassé par les amours. 

AZAN. : 
Faut-il me faire et l’entendre sans cesse?
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ALI-BAJOU à Azan. 

Sans la prudence, adieu notre dessein; 
Il a jugé le mal de la princesse; ‘ 
Mais c’est vous seul qui serez médecin. 

ENSEMBLE -: ‘ 
Venez, docteur, etc. 

SCÈNE IL: 

FLORIMONT, seul. 

C’est toujours une chose fort désagréable que cette indispo- 
sition subite au moment des fiançailles. On pourrait croire 
que ce mariage ne la flatte pas infiniment. Au surplus, 
passe pour celte fois; qu'elle ait encore une petite faiblesse le 
jour de ses noces, je ne dis pas; mais ensuile je ne veux 
plus entendre parler de ‘maux de nerfs.., de. vapeurs... Ce 
genre-là ne me convient pas. Je suis bon prince; mais, si ma 
femme, veut trop faire la princesse, nous aurons dn tapage. 

SCÈ NE IV 

“FLORIMONT, AROMATE. oo 

AROMATE, en entrant. 

Je te cherche; mon cher ami; tu me vois désolé de n'avoir 
pu assister à la cérémonie de tes ‘fiançailles. On dit que c'était 
magnifique; mais, tu sais, le devoir avant tout. 

- FLORIMONT. 
Parbleu! mais c’est tout simple; d’ailleurs, pour les amis, la 

cérémonie des fiançailles n’est pas très-amusante.. En Trance, 
au moins, NOUS Av ons le diner d'accords qui mérite considéra- 

. tion... Mais-ne va pas me manquer le jour de mon mariage. 
Oh! c’est que, vois-Lu, ce. jour-là, nous nous en donnerons ! 

Je veux qu'on rie, qu'on s'amuse, et, ‘qui plus est, je veux 
m'amuser moi-méme..… Non, test qu'on voit de nouveaux 
époux qui n ’ont pas l'air d'être à la noce... Mais, moi, fu 
verras. 

AROMATE. 
Je l'espère bien, je ne scrai pas toujours obligé de donner 

mes soins à un premier vizir. 
FLORIMONT. 

Comment, tes soins? Il est done défunt?.…. Ça va faire une 

belle place : à donner. Si 

”
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- AROMATE. 
Laisse donc!.. il se Porle à merveille, . C'est sa femme qui est défunte; mais raison de plus, comme il doit faire le der- nier voyage avec elle. . . . FLORIMONT. 
Tu me fais des contes .. Ce Pauvre vizir, on va l'enterrer tout vif, n'est-ce pas? est-ce qu'il a commis un grand crime? 

AROMATE. 
C'est le plus honnète homme du monde. 

“ .. FLORIMONT. . - Je suis bon enfaht, moi, d'écouter toutes tes balivernes, et de te répondre. (4 part.) C’est égal, je veux voir jusqu'où il ira, (Haut) Pourquoi enterre-t-on le grand vizir? 
AROMATE. 

Parce que. c’est l’habitude. 
._ FLORIMONT. 

C’est l’habitude d’enterrer les maris avec les femmes ?.… 
AROMATE. | 

Eh! oui! mille fois oui... A-t-il la tête dure! 
. - FLORIMONT, frissonnant. 

Non... non... Je commence à comprendre... Et-le vizir se laissera faire? | : 
AROMATE. 

11 est enchanté! - 
oo FLORIHONT. 

Je lui souhaite bien de’ la satisfaction. Si jamais on n’y prend... 
. 

AROMATE 
On ne peut pas savoir... Si {a femme mourait.…. © FLORIMONT, effrayé, Comment 1... (se rassurant.) Mais non, c’est impossible, Je suis étranger, moi! ° 

AROMATE, Cela ne fait rien. 
FLORIMONT, plus effrayé. Les étrangers Sont soumis à cette formalité? 

AROMATE, . Certainement! une fois fiancés dans l'ile, il est U'op juste qwils jouissent des mêmes bénéfices que les naturels du pays: ‘ FLORIMONT. | Au moins, vous auriez dû faire afficher cela, C’est un
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guet-apens. Mais, j'y pense, ma future qui s’est trouvée mal 
à la cérémonie. 

AROMATE. 
Charmante petite femme, est-ce qu’elle voudrait déja...? 

Sais-tu bien, mon ami, que cela te ferait le plus grand hon- 
neur dans Le pays?.. Tu dis douce qu’elle est irès-malade?... 

= FLORIMONT. 
Du tout, du tout! .…. je ne dis pas cela. Une faiblesse causée 

par le plaisir.…, la joie. Elle ne s’est jamais mieux portée, au 
contraire. (On entend une ritournelle.) Tiens, les.voilà tous qui re- 7 
viennent du temple! 
° AROMATE. 

En effet; mais regarde: on soutient la princesse. Elle est 
mourante... 

SCÈNE V 
LES MÈèuMESs, ABOU-LIFAR, IRZA, que l’on soutient, 

. CHŒUR 
Ain de Léonide (deuxième acte). 

Quel mal de notre princesse 
Soudain menace les jours, 
Et, commandant la tristesse, 
Suspend l'hymne des amours? 

ABOU-LIFAR. 
De ta souffrance, d ma fille, 
Que mon cœur est tourmenté! 

: FLORIMONT. 
Aht de toute la famille 

Je suis bien le plus affecté, 

REPRISE DU CHŒUR 
Quel mal de notre princesse, etc. 

FLORIMONT. 
Est-ce que vous souffrez beaucoup, chère Irza?.… C’est sans 

doute l'émotion... 
IRZA, d'une voix faible. 

Oui, je souffre, et rien ne saurait maintenant apaiser ma 
douleur! 

. : FLORIMONT, bas. 

Quand je disais! Haut.) Notre mariage vous rendra probable: 
ment le calme et la santé
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IRZA, avec un soupir, 
Oh! non. 

- FLORIMONT. 
Comment, non? (A part.) Je suis un homme perdu. (Hant.) 

Et le médecin, qu'est-ce qu'il dit? 
: ° ABOU-LIFAR. 
Vous deviez nous l’envoyer; mais nous Pavons attendu en 
vain, - ° 

FLORIMONT. 
C’est une chose unique... Mais tout concourt donc? Ce- 

pendant il m'a quitté pour aller au secours de Ja princesse, 
| ABOU-LIFAR. 

Boulboulis est allée à sa recherche, et sans doute bientôt. 

SCÈNE VI 
LES MÈMES, BOULBOULIS, ABOC-LIFAR, AZAN, déguisé. 

BOULBOULIS, entrant. 
Me voilà... me voilà! J'amène deux docteurs. 

ABOU-LIFAR. | 
Comment? ‘ 

° FLORIMONT. 
C'est ça, une consultation. 

ALI-BAJOU, entrant avec Azan. 
Je vous présente, scignéur, un des hommes les plus savants de l’époque... Dans le long voyage qu'il vient de faire, il s’est Surtout occupé de la santé des dames, et je ne doute pas qu’il ne guérisse la princesse, ‘ | 

° BOULBOULIS, à part. 
Je répondrais du succés! 

‘ABOU-LIFAR, 
Ah! seigneur, que nous vous devrons de reconnaissance! 

. "AZAN. .. | . Aucune, seigneur; et, si le succès couronne mes efforts, ce Jour sera le plus beau de ma vie... | 
. . : IRZA, le regardant, Le son de cette voix. pénètre jusqu’à mon cœur. 

” FLORIMONT. , Le temps est précieux; ne voulez-vous Pas eXaminer la ma- lade, seigneur? 
-
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AZAN. - 
Oui, sans doute, (it s'approche d’Irza et lui touche a main.) 

‘ . IRZA, avec un mouvement, ‘ 
Je ne sais quel trouble s'empare de"mes sens! 

.  AZAN. . 
La maladie de la belle Irza parait grave. Je ne désespère 

cependant pas de lui rendre la santé. Mais il faut, avant 
tout, que j'aie avec elle un entretien secret. Seigneur Abou- 
Lifar, y consentez-vous?.. ‘ 

- ABOU-LIFAR. ! : 
ComMent donc, si j'y consens! mais je vous le demande en . 

grâce. : : 
: FLORIMONT. : ‘ 

Eh bien, je refuse... Une femme doit tout dire devant son 
mari. . 

BOULPBOULIS, à part. ° 
De quel pays vient-il done, le futur? (laut) Tenez, si M. le 

savant veut le permettre, je resterai, moi... Ma maitresse sait 
combien je l’aîme, ma présence ne la génera pas. J'ai tou- 
jours entendu dire que, si les femmes ont quelquefois des se- 
crets pour leur mari, elles n’en ont jamais pour leur femme 
de chambre. - | 

. AROMATE, bas, à Florimont. : ‘ . 
Songe donc combien il est important pour toi qu'elle gué- 

risse. . - 
- FLORIMONT, bas. - 

Sans cela. (Haut) Eh bien, faites ce que vous voudrez. 
ABOU-LIFAR. 

©: Maintenant, retirons-nous tous. 

7 CHŒUR 

Ain des Rendez-vous bourgeois. 

Vous dont la science ‘ 
Nous rend l'espérance, 
Par votre présence 
Conservez ses jours. 
Elle est jeune et belle; 
Ah! que votre zèle 
Ramène pour elle, 
Plus pure ét plus belle, 
L'heure des amours, L 

| {lis sortent.)
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SCÈNE VII 

AZAN, IRZA, BOULDOULIS. 

BOULBOULIS. 
Allons, monsieur le docteur, causez avec la princesse; et 

d’abord ne faites pas attention à moi. Je w'eutends rien à la 
médecine, voyez-vous. (a part.) C’est égal, depuis que je con- 
nais ce médecin- là, jai presque envie d’être malade. 

AZAN. 
Belle Irza, aurez-vous quelque confiance enmoi? * 

IRZA. | 
Ah! quel que soit votre savoir, seigneur, vous ne pouvez 

me guérir. 
BOULBOULIS. 

Nous verrons cela! 
AZAN. 

Écoutez-moi. 

Air du Faux Ermile (de Beauplan). 

Ne suivant pas de maint confrère 
Le système souvent fatal, 
Près du malade je préfère 
M'occuper surtout du moral. 

{Avec feu.) 1. 
Ah! laissez-moi lire au fond de votre âme, 

Deviner ses craintes, ses vœux, 

IRZA. 
Mais dans vos regards quelle flimmet 

5 AZAN 
N'ayez pas peur, je suis si vieux f 
Pour vous un hyÿmen se prépare : 
Doit-il faire votre bunheur ? 

IRZA. 
Malgré moi, mon cœur se déclare; 
Un tel lien me fait horreur, 

AZAN, vivement, - 

11 faut Je rompre. Ah! je perdrai la vie, 
Ou le destin comblera tous mes vœux, 

IRZA: 
Cet air, cette voix attendrie... 

AZAN. 
x’ ayez pas peur, je suis si vieuxt 

*



LA NOCE ET L'ENTERREMENT 99 

Ouje me trompe bien, belle Irza, où maintenant votre mal 
m'est connu! Mais, si l’hymen cause vos tourments, l'amour 
ne pourrait-il vas les faire cesser? 

IRZA. 
Jamais? . 

Ain de M. Panseron. 

L'amour d’un brave embellissait ma vie; 
M'unir à lui, c'était mon seul désir; 
Pour les combats, il quitte son amie, 
Etvole où sont des lauriers à cucillir. 
La mort le frappe au sein de Ja victoire, 
Et mon bonheur est perdu sans retour; 
Mais, en pleurant, si je maudis sa gloire, 
Je veux rester fidèle à son amour. 

AZAN, so jetant aux genoux d'Irza. 

Vivez, chère Irza, pour lui étre fidèle. 
IRZA. 

Est-ce bien toi, Azan? 
BOULEOULIS. 

Sans doute, cest bien lui; quand je vous disais que vous 
pouviez vous fier à ce médecin-là. 

: AZAN. - 
C’est pour vous sauver que j'ai pris cè déguisement : vou- 

lez-vous suivre aveuglément mes conseils? 
IRZA. 

. Oh! oui; car vous ne pouvez vouloir que mon bonheut 
BOULBOULIS. 

J'apcrçois le futur; fiez-vous à moi, je connais votre projet, 
et il doit réussir. 

IRZA. 
Mais mon père. 

BOULBOULIS. 
“Ali -Bajou est allé le prévenir, et il ne saurait résister quand 

‘il y va du bonheur de sa fille. 

ENSEMBLE 

AZAN. 
Que ton cœur 
Du'bonheur 

Garde l'espérance; 
De la confiance,
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- Mais 

Beaucoup de prudence : 
Paix. 

IRZA. 
- Oui, mon cœur 

Du bonheur 
. Garder espérance; 

J'ai la confiance, 
Mais 

Beaucoup de prudence : 
Paix. 

BOULBOULIS. 
Votre cœur 
Du bonheur 

Garde l'espérance; 
De la confiance, 

Mais 
Beaucoup de prudence : 

Paix. : . 

(Azan et Irza sortent.) 

SCÈNE VIII 

FLORIMONT, BOULBOULIS. | , 

.… FLORIMONT. 
Eh bien, ma femme, le médecin? Personne! Où sont-ils 

donc? 
BOULBOULIS, en pleurant. 

Ah! mon Dieu, mon Dieu, ma pauvre maitresse! 
FLORIMONT. 

Eh bien, que lui est-il encore arrivé?… 
BOULBOULIS. 

Ah! monsieur, je Waurai jamais la force de vous le dire, 
FLORIMONT. 

La princesse serait-elle plus mal? 
BOULDOULIS. 

Plus mal, monsieur! sans connaissance, 
FLORIMONT. 

EL vous ne me dites pas-eela tont dé suite? 11 me semble Pourtant que j'y suis assez intéressé pour qu’on me tienne au 
Courant de sa santé. ‘ 

RON LROULIS. 
Vous ne n'en avez pas laissé le temps.
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FLORIMONT. 
Eh bien, retournez près d'elle; prodiguez-lui tous les se- 

cours; n'épargnez ni les soins ni Va rgent. (IL Ia pousse dehors.) 

SCÈNE IX 

FLORIMONT, ABOU-LIFAR. 

ABOU-LIFAR, 
Hélas! tout est inutile, maintenant. 

. FLORIMONT, 
Comment! ma femme?.…. 

.+  ABOU-LIFAR. 
Vient d’expirer! 

FLORIMONT, tombant sur'un siège, 

Je suis mort, 
ABOU-LIFAR. 

Pauvre.garcon, l’aimait-il! Allons, mon gendre, de la phi- 
losophie, 

FLORIMONT. - 
C'est bien aisé à dire. 

ABOU-LIFAR, , 
Faut-il que cc soit moi qui vous console... moi qui perds 

ma fille! - 
FLORIMONT. 

Et moi, | croyez- vous donc que je ne perde rien?... Une 
femme qui était si nécessaire à mon existence! Dieu! 

*ABOU-LIFAR. 
Quel cœur!. . Mon gendre, vos regrets vous honorent infi- 

niment à mes yeux...; car enfin vous connaissiez à peine Ja 
moitié. 

FLORIMONT. 

La moitié !.… la moitié. Ce n’est pas celle-là que je plains, 
c'est celle qui reste. Ah! si j'avais su... Mais comment se 
douter?.., 

. 

Air Un homme, pour faire un tableau. 

En quels lieux vit-on une loi - 
Qui vous enchaîne de la sorte? 
11 faut que l'on m'enterre, moi, 
Parce que mon épouse est morte! 
Du moins, les femmes de Paris,
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Quelques malheurs qui leur arrivent, 
Ne font enrager leurs maris 
Que pendant le temps qu'elles vivent. 

Au lieu qu'ici. 
ABOU-LIFAR. 

Ici, on fait au survivant un convoi magnifique, "ce qui flatte 
infiniment son amour-propre, en ce qu’il a l'avantage de le 
voir...; plaisir dont vous auriez té probablement privé si 
votre bonne étoile ne vous avait fait débarquer dans cette ile. 

FLORIMONT. 
‘ Eh bien, je-m’en serais passé, 

ABOU-LIFAR, 
C'est un coup d'œil superbe. Vous verrez le vôtre. J'ai 

donné des ordres. 
FLORIMONT. 

Je vous demande un peu de quoi vous vous mélez!... Mais 
c'était à moi à m'occuper de ces détails... J'y aurais mis le 
temps nécessaire. - 

ABOU-LIFAR. 
C’est une galanterie que j'ai désiré vous faire... Je n’ai pas 

regardé au prix... D'ailleurs, ce sera votre cadeau de noces. 
(Entre un Officier, suivi de plusieurs Gardes.) Eh ! tenez, voilà qu’on 
vient vous chercher. 

FLORIMONT. 
Moi! pour aller où ? 
-., ABOU-LIFAR. 
Au souterrain. . 

FLORIMONT. 
Déjà? Diable d'homme, comme il expédie les affaires!… 

Vous me donnerez au moins le temps de faire mon testament. 
ABOU- LIFAR. | 

C'est une formalité inutile et qui nous retarderait. Vous 
mourez sans postérité, par conséquent votre fortune appar- 
tient de droit au gouvernement; c’est trop juste, (1 s'éloigne, puis 
revient.) À propos, j'oubliais de vous faire connaitre un article 
de la loi qui vous est relatif, mais dont je vous crois trop ga- 
Jant homme pour profiter. 

. .-. FLORIMONT. 
Dites toujours; dans ma position, tout devient intéressant, 

ABOU-LIFAR. 
Vous pouvez vous faire remplacer.
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FLORIMONT. 
Comment ça?.… 

ABOU-LIFAR. . - 

C'est-à-dire que, si, d'ici au moment où l’on vous descen- 

dra dans le souterrain, il se présente quelqu'un pour prendre 

‘votre place, il vous est permis d'accepter. . 

- FLORIMONT. 
H m'est permis d'accepter. C’est bien heureux! Est-ce 

que vous croyez qu'il y aura des amateurs? - ° 
ABOU-LIFAR. 

Ce n’est pas probable, mais c’est possible... Dans ce cas, 
vous perdriez tous vos droits sur votre épouse, voire mariage 
deviendrait nul... et vous sentez que ce ne serait pas savoir 
vivre que d’avoir recours à ce moyen. 

FLORIMONT. - 
- Si fait, si fait; mon savoir-vivre, au contraire, m’ordonne 

d'en profiter. et vous mobligerez “beaucoup en faisant pu- 

blier partout que je donne cent mille francs de récompense à 

celui qui me rendra ce service... vous entendez?.…. cent mille 

francs; et puis n'oubliez pas non plus de lui faire valoir qu’en 

accompagnant ainsi la princesse, il devient de droit son au- 

guste époux. Je connais la loi : ca peut le déterminer, parce 
qu'enfin il ÿ a une chance: si elle allait en revenir!.. 

- . ABOU-LIFAR, 
Vous y tenez donc absolument? 

FLORIMONT. 
Beaucoup. 

ABOU-LIFAR. : 
Je n’ai pas le droit de vous refuser. (I! fait un signe et un Gardo 

sort.) Maintenant, ces messieurs sont à vos ordres. 
FLORIMONT. Po 

Eh bien, qu'ils s’en aillent, alors. 
ABOU-LIFAIR. 

Mais il faut les suivre. 
. FLORIMONT. 

Il n’y a pas moyen de m'en dispenser?.. 
. “ ABOU-LIFAR. 

Impossible. : 
CHŒUR : 

Air du vaudeville de Bedlam. 

Pour soutenir votre honneur, 
Allons, mon cher, du courage, à 

\
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Et faites, selon l'usage, 
Contre fortune bon cœur. 

ABOU-LIFAR, 
. Afin d’acomplir la loi, : 

À Ja dernière demeure, 
Je vous suis dans un quart d'heure. 

‘ FLORIMOND, 
Ne vous pressez pas pour moi. 

ENSEMBLE 

Pour soutenir mon honneur, etc. 
Pour soutenir votre * 

{ls sortent.) 

TROISIÈME TABLEAU 

Ua site désert; au fond, la mer ; à gauche, un souterrain. 

SCÈNE PREMIÈRE 
FLORIMONT, acçonrant poursuivi par L'OFFICIER et LES GARDES; 

| | puis AROMATEL.- 

FLORIMONT, 

Am Le briquet frappe la yierre. 
“Mais je ne prends pas la fuite : 
Mes amis, ne craignez rien; 
C'est pour me faire du bien 
Qu'ici je marche un peu vite. 
Chacun prend son agrément 
Selon son tempérament: 
Moi, j'aime le mouvement, 
C'est un moyen sanitaire 
Qui m'a toujours profité, . 
.Laissez-m’en la faculté; 
Car, avant que l'on m'enterre, 
Je puis bien, en vérité, 
Circuler pour ma santét 

D'ailleurs, je viens ici en amateur. J'ai trouvé quelqu'un pour- me remplacer, (4 part.) Ca n’est pas vrai, mais c’est égal, (Hant.) d'ai donné rendez-vous ici à la personne.
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L'OFFICIER. 
Seigneur, nos ordres sont précis; et, si. d'ici” à quelques 

minutes, elle n’est pas arrivée. 

‘ k | FLORIMONT. 
Elle ne peut tarder... D'ailleurs, voyez à quels regrets vous 

vous exposcriez si, par une précipitation mal entendue. 
(Apercevarit Aromate.) Ah! mon ami, c’est toi; je ne pouvais te 
retrouver plus à propos. 

AROMATE, d'un ton pleureux. 

Tu devais bien penser que, dans ta position, c'était un der oir 
pour moi de venir te joindre. : | 

© FLORIMONT. 
Aromate, tu es mon ami, mon meilleur ami! . 

AROMATE. 
Je crois l'en avoir donné des preuves. 

. FLORIMONT. | 
Oui, je sais tout ee que je te dois, et, si jamais, je me trouve 

en position de te reudre la.pareille.… Mais il s’agit d’un der- 
nier service. 

_ 

AROMATE. 
Parle! quel est-il? 

FLORIMONT. 
Je crains d’être indiscret. 

AROMATE. ° 
Impossible. 

FLORIMONT. 
Eh bien, mot ani... "Mais non, tu ne voudras j jamais. 

AROMATE. « 
Dis toujours. 

FLORIMONT. 
Laisse-tok enterrer à ma place. Depuis cinq ans que tu es 

dans l'ile, tu dois en avoir contracté les habitudes: 

AROMAÂTE. 

Pauvre ami! demande-moi toute autre chose; mais, pour 
celle- là, je suis forcé de te refuser. 

: + FLORIMONT. 
Tu as donc tes raisons pour cela? 

AROMATE. 
Certainement... Pauvre ami, tu sais bien que c’est moi qui 

rends ce service-là aux autres; ainsi, tu vois, ÎE n’y a pas de
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mauvaise volonté de ma part... En revanche, j’espire que tu ne l'adresseras qu’à moi pour te faire embaumer. 

FLORIMONT, 
Comment, me faire embaumer? 

L'OFFICIER, s'approchant, 
Seigneur, le temps est expiré. 

FLORIMONT. 
Un instant. Vous voyez bien que nous causons d'affaires. 

(4 part.) L’agréable conversation! Il faut pourtant la continuer 
pour gagner dn temps. (Haut, à Aromate.) Dis-leur donc que 
nous parlons d'affaires, 

AROMATE, à l'Officier. 
Laissez-nous un instant. (4 Florinont.) Tu conçois qu’un 

homme qui se respecte, un homme qui a, comme toi, occupé 
la premiére place dé l’État ne peut se dispenser. 

FLORIMONT, 
Tu crois? 

AROMATE. - Sans doute; cela te ferait le plus grand tort dans l'esprit 
des habitants; si cependant tu ne veux PAS (appelant les Gardes), on peut tout de suite... Pauvre ami! ‘ 

FLORIMONT, vivement, 
Comment, si je ne veux pas? Au contraire !.…, cela me fera le plus grand plaisir. (Bas.) Marchandons, nous gagnerons une heure. (laut.) Ét dans quel prix cela peut-il aller? 

‘ AROMATE. | Oh! nous n'aurons pas de discussion là-dessus; tu me rem- bourseras simplement mes frais. Et, si ça monte à mille écus, c’est lout, 
| FLORIMONT, 

Diable! ca me paraît bien cher... 

AROMATE, 
Pense donc qu'il faut que je fasse de toi une momie... Pauvre ami: . 

| . FLORIMONT. ° . Je comprends bien; mais il ne faut pas profiter de ma po- Sition pour m’écorcher. ° 
AROMATE. 

Quel reproche!
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Ain Je loge au quatrième étage. 

-M'accuser d'un calcul infâmet! 
Dans ton cœur, tu me juges micux, 
Tu sens tout le soin que réclame 
Un travail si minutieux ; 
Quand je te traite en conscience, 
Sur Je prix pourquoi quereller ? 
Pauvre ami! c'est une dépense 
Qui ne peut se renouveler. 

Eh! pense donc qu’'alors tu te conserveras... bah... six mille 
ans peut-être, ’ 

' FLORIMONT. 
Je sens combien c'est avantageux; mais il me semble qu'en 

V'olfrant cent écus.…. 
AROMATE. 

Cent écus!.. 11 n’y aurait pas de quoi payer l’eau de Co- 
logne. Il est inutile de faire attendre plus longtemps ces mes- 
sieurs; je vois bien que nous ne pourrons jamais nous en- 
tendre. (Aux Gardes, durement.) Approchez. (Tendrement.) Pauvre 

. ami! 

SCÈNE II 

Les Mèues, ALI-BAJOU: 

ALI- AO, arrètant les Gardes, qui ont fait quelques pas, 

Un instant, messieurs; il faut que je parle au seigueur Flo- 
rimont. 

FLORIMONT, vivement. 

Certainement, il faut qu’il me parle... 11 a méme des choses 
très-longues et très-importantes à me communiquer, Éloignez- 
VOUS... ClICOrC... CHCOre... 

ALI-BAJOU, 
Ce fripon d’Aromate vous a demandé de l'argent, n estece 

pas? Eh bien, moi, je viens vous en offrir. 
FLORIMONT. 

Pourquoi faire? | 
. ALI-BAJOU. 
Vous ètes Français , West-ee pas? 

FLORIMONT. 
Qui, certainement, je le suis.
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Ain des Amazones. 

* De votre accucil, de votre bienveillance 
Je garderai longtemps le souvenir; 
Mais, aujourd’hui, mon amour pour la France 

. Se fait chez moi si vivement sentir, 
Que je voudrais bien vite y revenir. 
Pour cet honneur qui veut que l’on m’enterre, 
Je ne saurais le trouver de mon goût : 
Aux cœurs bien nés que la patrie est chère! 
Je suis Français, mon pays avant tout! 

‘ ALI-BAJOU. 
. C’est ce que je cherchais. J'ai déjà dans mon cabinet un 

nègre, un Lapon et un Chinois... Vous sentez que vous man- 
quez à ma collection, et que vous serez un sujet précieux pour 
mes études anatomiques. ve . 

FLORIMONT. . . 
Mais a-t-on jamais fait de semblables propositions? Je suis 

doncavec des cannibales, des anthropophagest 
ALI-BAJOU, aux Gardes. 

Allons, messieurs, faites votre devoir. 
FLORIMONT. 

Arrétez!… il faut que je parle au gouverneur; je lui ai 
donné rendez-vous ici. Le voici. 

 SCÈNE HI 
LEs MÈuEs, ABOU-LIFAR, Suite. 

FLORIMONT, courant vers le ‘gouverneur. . 

Ain de Julie, 

Seigneur, il faut que je vous dise 
Encor deux mots, et les voici. 

-ABOU-LIFAR. 
. Que vois-jet ct quelle est ma surprise! 
Quoi! vous... mon gendre, encore ici? 

FLORIMONT, 
Eut-on jamais plus d’obligeance ? 

ABOU-LIFAR, 
Pardon, mais je suis furieux 
De voir que, pour vous en ces lieux, 
On mette tant de négligence.
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: FLORIMONT. oo - 
Ne les grondez pas, beau-père, ce n’est pas leur faute. 

. ABOU-LIFAR, 
Voyons, dépèchez-vous. Qu'avez-vous à me dire? 

7 . FLORIMONT. 
Je sens aussi bien que vous, beau-père, je dirai méme, 

mieux que vous, combien il est honorable pour moi d’être 
inhumé avec la prinecsse… 

Air du Carnaval (de Béranger). 

Mais, par malheur, la chose est. impossible ; 
- Je ne saurais accomplir votre loi; 

. Car il est un aveu pénible 
Que m'arrache ma bonne foi : 

En vérilé, je scrais trop coupable : 
- En üsurpant un sort aussi flatteur. 

Je fus laquais; je suis un misérable, . 
Un vrai coquin... ma parole d'honneur! 

ABOU-LIFAR. 

Je ne vous crois pas. . 
| FLORIMONT. : 

Ai-je du malheur! c'est la première fois qu’on me chicanc 
là-dessus, Mais, beau-père, je Yous assure, je peux vous mon- 
trer mes papiers. or : ‘ 

ABOU-LIFAR. | - 
Vous m'avez done trompé? 

| | FLORIMONT,  : 
de l'avoue. , 

ABOU-LIFAR. 
Cest'autre chose, FT 

. | FLORIMONT. 
"de respire. Le L. 

ABOU-LIFAR, 

Ain Que l'on guelle. 

Qu'on le pende, 
Qu'on le pende, 

Ce mari de contrebande! 
: Qu'on le pende, 

‘ ‘ Qu'on le pende, 
- co À l'instant, 

° - Sans jugement!
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: FLORIMONT. 

. Beau-père, encore une fois. 

ABOU-LIFAR. 
Silence! je vous accorde 
Le soutcrrain ou la corde : 
Vous ètes maître du choix. 
Quel embarras est le vôtre! 

FLORIMONT. 
"Voici ma décision : 
Je ne veux ni l’un ni l'autre. 

° - © ABOU-LIFAR. 

Vous sortez de la question. 

TOUS, en chœur. 

‘ Qu'on Jle-pende, 

Qu'on le pende, 
Ce mari.de contrebande! 

Qu'on le pende, 
Q'on le pende, 

. À l'instant, 
Sans jugement. 

FLORIMONT. . 
‘est dit que ‘je n’en échapperai pas... Eh bien, j’aime en- 

. à 

.core mieux descendre à la cave. (1 s'avance au bord et reeule aus- 
sitt.) Un instant, messieurs : je suis Français. (Montrant Ali-Bajou.). 
Monsieur peut vous le dire, et la politesse nationale veut que 
les dames passent les premières. 

ABOU-LIFAR. 
Ce n'est pas l'usage ici... 

FLOREMONT. | 
Vrai? (Les assistants font signe que non; il s'approche, puis s’éloigne 

encore.) I1 n’y a personne parmi vous qui soit tenté de me rem 
blacer?.… Voccasion est belle. Une princesse, ça ne se repré- 
Sentera pas de sitôt. Une fois,.… deux fois... (On vent le faire entrer:) 
Je crois qu’on a dit oui là-bas. D ‘ 

ABOU-LIFAR. | 
Allons, mon gendre, voilà déjà trois fois que... 

FLORIMONT. 
Eh bien, quand il ÿ en aurait trois... Je vous le donne en 

quatre, à vous. : 

.
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ABOU-LIFAR. 

-Qw on l’entraine! 

FLORIMONT, descendanc quelques marches. 

J entends du broit. 

SCÈNE HI 

Les MÊMES, AZAN, accourant. 

AZAN. 
Arrètez! arrêtez! | , 

° - FLORIMONT. 

- Oui, arrêtez. (Sautant dehors.) Tiens, ç’est'ie médecin de’ tan- 
tôt. J'espère que vous ne venez pas exprès pour que je vous 
paye votre visite? 

“ AZAN. 
Non, je viens vous prier de me céder votre place. 

FLORIMONT. 
Comment mon cher ami, avec le plus grand L plaisir... 

AZAN. 
Mais j y mets une condition. 

FLORIMONT. 
Ahtles cent mille francs. C'est juste, vous les avez bien 

gagnés. ‘ 
AZAN. 

Non... Vous renoncerez, en présence de tous ces messieurs, 
à tous vos droits sur la princesse, 

ABOU-LIFAR. ‘ 
Iluwena plus aucun; vous ‘devenez son mari, puisque vous 

vous faites enterrer avec elle. 
FLORIMONT. 

Oh! soyez tranquille, je ne réclanerai pas. (On entend plusieurs 

° mesures de-ritournelle qui annoncent l'arrivée do la princesse.)
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7" SCENE IV 

Les MÈnEs, IRZA, BOULBOULIS, SuiTe bE LA PRISCESSE. 

* Jrza, évanouie, est portée sur un palanquin. 

CHŒUR 

Princesse chérie, 
‘” Puissions-nous- 

Tous, 
Puissions-nous terendre à la viel  . 

La rose 
, Éclose 

Ne vit qu'un matin. 
Quel destint 

AZAN. 
Vous me promettez, 

Vous me jurez, 
Quoi qu’il arrive, 

Qu’Irza, morte ou vive, - 
Me doit sa foi, - 
Qu'elle est à moi? 

FLORIMONT ct ABOU-LIFAR 
Nous vous promeltons, 

Nous vous jurons, . 
Quoi qu'il arrive, * 

Qu'Irza morte ou vive, 
Vous doit sa foi : 
Telle est la loi. 

.. TOUS. 

Princesse chérie, ete. | 
AZAN, qui s’est dépouillé de sa barbe et de son manteau. . 

ra! quel bonheur! | 
de ge ee IRAAS | - 

Azan, tu me rends Ja lumière! 
. ABOU-LIFAR. © 
Azan! 

IRZA. 
Oui, mon pèrel 

Et je vous presse sur mon cœur.
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FLORIMONT 
Je pourrais, je croi, 

D'untel abus de confiance 
Demander vengeance. 

Le ABOU-LIFAR. : 
Cher Azan, ma fille est à toit : 

TOUS. " 

Princesse chérie, 
Ah! dansee jour 

L'amour . 
Vient te rendre à la vic. 

Ivresse, 
Tendresse, 

ee Vont faire le bonheur 
‘ De ton cœur. 

AZAN. 
Maïnfenant, scigneur Florimont, vous désirez sans doute 

retourner à votre vaisseau? Une barque amarréc à quelques pas 
d'ici va vous y conduire, | 
: - | FLORIMONT. : 

I n'en est pas moins vrai que c'était à moi qu'apparte- : 
nait. ‘ : . 

ABOU-LIFAR. 

Ab! pour le souterrain, il n’y a plus moyen... Mais nous 
avons encore la corde... et, si vous y tenez... , + 

| FLORIMONT. 
Mereil.. merci! 

CHŒUR FINAL 

Ain Cest à Paris (du VALET pr cHAMmnE). 

De ce séjour, 
Et sans retour, 
À partir vite 
On vous invite. 

- Beau voyageur, 
: C'est du bonlicur 

: D'en ètre quitte - 
Pour la peur. 

- Beau voyageur, 

Bien du bonheur!
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FLORIMONT, au public. 

Am Que la folie à table. 

De ces messieurs si Je barbare usage. 
M'a fait naguère envisager la mort, 
Dans ce moment, je redoute un orage 
Qui nous ferait’ tous échouer au port, 
Préservez-nous d’un trépas si précoce! 
Votre indulgence est notre seul espoir: 
Pour que demain nous soyons à la noce, 

- {ne faut pas nous’enterrer cesoir, 

REPRISE DU CHŒUR 

De ce séjour, ete. 

-. FIN DE LA NOCE ET L'ENTERREMENT.
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À MON HONORABLE AMI, LE BARON TAYLOR 

Xembre de la Léglon d'honneur. 

Mox cuer Tayior, 

C'est à vous que je dédie mon drame historique de Henri .IIT et sa 
Cour; si je ne le faisais par amitié, je le ferais par reconnaissance. 

ALEX: Duuas. 

  

UN MOT 

“Peut-être s'attendait-on à voir, en tête de mon drame, une 

préface dans laquelle j ‘établirais un système et me déclarcrais 

fondateur dun genre. 
Je n’établirai pas de système, parce que j'ai écrit, nou sui- 

vant un système, mais suivant ma conscience. 

Je ne me déclarerai pas fondateur d’un genre, parce que, cf- 

fectivement je mai rien fondé. MM. Victor Iugo, Mérimée, 

Vitet, Loëve-Veimars, Cavé et Dittmer ont fondé avant moi, et 

mieux que moi; je les en remercie; ils m'ont fait ce «que ic 

suis, 
- J'aurais donc publié mon drame sans préface aucune. si 

deux devoirs ne n'avaient été imposés par son succès : le pre-
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mier, de le dédier à celui qui na ouvert la carrière théâtrale; 
à celui qui, en partant pour l'Égypte, me récommandait à son 

successeur; qui, de-PÉgypte, me recommandait encore; ct 
qui, à son retour, de protecteur, est devenu pour moi ami, 

ami que ni chute ni succès ne pourront jamais rendre plus ou 
moins mon ami. . Fo. . | 

Mon second devoir est de rendre justice aux comédiens qui 
m'ont si bien srcondé, ct qui, à si bon droit, peuvent réclamer 
leur part du succès. - | 
A mademoiselle Mars d'abord, si admirable, que toute 

expression manque, non pour la louer, mais pour lui rendre 

justice; à mademoiselle Mars, en qui j'avais deviné des qua- 

lités Lragiques, contestées jusqu’aujourd’hui, et qui n’avaient 

besoin, pour se développer avee tant d'éclat, que de rencontrer 
une tragédie moderne; à mademoiselle Mars, que je ne sau- 

rais comment remercier, si elle n'avait la modestie de regarder 

des cris de terreur et les applaudissements frénétiques adressés, 
chaque $oir, bien plus à l'actrice sublime qu'aux situations 
fortes de la pièce, comme une récompense, quand ils ne sont 
positivement qu'un tribut. - 

A Firmin, mou ami, et que je remercie de son amitié, avant 
de Le remercier de son talent; à Firmin, d’abord homme loyal 
ct dévoué; puis ensuite à Firmin, acteur si tragique, si pas- 
sionné, si vrai; jeuné, gracieux, mélancolique, trouvant dans 
le rôle qu'on lui confie, non-seulement des nuances inaperçues ° 
de l’auteur, mais encore de ces mots de l'âme qui vont saisir 
l'âme; à Firmin, qui a bien voulu voir, dans cette soirée, la 
seconde belle soirée de sa vie. La première était celle du Tasse. 

M. Joanny est encore un de ceux que le public s’est plu à 
récompenser; chargé du rôle Le plus difficile de Ja pièce, il en 

‘a sauvé toutes les siluations hasardeuses; il a toujours été 
vrai et terrible, M. Joanny a étudié son art dans Corneille. 

Et, ici, l'occasion se présente de faire une justice, Quelques 
légers reproches ont été adressés à M. Michelot, sur la ma- 
nière dont ila composé son rôle. C’est à moi que ces reproches : 
sont dus, et je les réclame. J'avais cru voir, en Valois, un 
prince faible et puéril, ne sortant de ce caractère que par des 

_ 

ile.
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traits d'éloquence et des soudainetés de courage; j'ai en quel- 
que sorte forcé M, Michelet à jouer le rôle d’après des docu- . 
ments que la critique à trouvés faux; depuis, il lui a donné 

une autre physionomie, la même qu'il lui avait fait prendre 

d'abord, et il y a été applaudi; le procès est jugé : j'avais 

tort; il est done juste que je paye les frais. ‘ 
Puis, après la justice, la reconnaissance, Pour concourir au 

succès de la pièce, et par amitié pour Pauteur, mademoi- 
selle Leverd, qui venait de créer avee’un si beau talent le rôle 

d’Olga, a bien voulu se charzer d’un rôle secondaire, peu bril- 
Jant; c’est du dévouement aux intérêts de la Comédie; c’est un 

sacrifice d’amour-propre : grâces lui soient donc rençlues deux 
fois! 

Parmi les rôles secondaires vient se placer celui de Joyeuse, 

accepté aussi par dévouement et par amitié. Samson y à fait 
applaudir jusqu'aux plus faibles mots; il y a été constamment 

acteur comique et spirituel; c’est ce qu'il est aussi comme 

auteur. Tout Paris à applaudi la charmante comédie de a 
Belle Mère et le Gendre, «ty a ri franchement, comme à du 
Molière retrouvé. 

Et que mon joli petit page ue eroie pas que je l’oublic; 

d’ailleurs, le publie m'en ferait souvenir, Il est impossible 

d'être plus naïve et plus gracieuse, de jeter une teinte plus 

douce, au milieu des teintes rembrunies des trois derniers 

actes, que ne l'a fait mademoiselle Despréaux dans la création 
du personnage d'Arthur : elle a deviné les anges de Milton et 
de Thomas Moorc. - 

Mademoiselle Virginie Bourbier voudra-t-elle recevoir aussi 

mes excuses et mes remerciments? Elle à bien voulu accepter 

quelques lignes dans mon drame,-au moment où la retraite de 
mademoiselle Bourgoin et le congé de mademoiselle Duches- 

nois ouvrent à son talent, si bien apprécié à son début, une 
large carrière dramatique. Elle avait droit à mieux que cela 

Je suis son débiteur; elle me permettra, je l'espère; de n''ac- 
quitter à mon prochain ouvrage. : 

Enfin, pour être juste ct vrai, il faudrait donner à chacun 

des autres acteurs des éloges particuliers, et Pespace me man- 

1. 7.



A8. THÉATRE COMPLET D'ALEX DUMAS 

que. Tous ont concouru, par des études savantes, au succès: 

de mon drame. fls ont étudié les mœurs, et jusqu'aux alti- 
‘tudes dés personnages qu’ils étaient appelés à représenter; 
secondé par Phabile mise en seène de M. Albertin, et la pro- 
fonde érudition de M. Duponchel, ils ont ressuscité des hom- 

mes et ont rebâti un siècle. ‘ 
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UX Pace d'Antraguet.....,..........,.... cesse . Decruxe. 

— Dimanehe et lundi, 20 et 24 juillei 4538. 2e °
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ACTE PREMIER 

Un grand cabinet de travail chez Côme Ruggieris quelques instruments de 

physique et de chimie; une fenêtre entr'ouverte au fond de appartement, 

avec un télescope. - ° - 

SCÈNE PREMIÈRE 

RUGGIERI; puis CATHERINE DE MÉDICIS. 

RUGGIERT, appuyé sur son coude, un livre d’astrologie ouvert devant lui ;.il 

y mesure des figures avec un compas; une lampe posée sur une table, à 

droite, éclaire la scène. 

Oui !.. ectte conjuration me parait plus puissante et plus 
sûre. (Regardant un sablier.) Neuf heures bientôt... Qu'il me tarde 

d'être à minait pour en faire l'épreuve! Réussirai-je enfin? 
parviendrai-je à évoquer un de ces génies que l'homme, dit-on, 
peut contraindre à lui obéir, quoiqu'ils soient plus puissants 
que lui... Mais, si la chaine des êtres créés se brisait à 
l’homme! (Catherine de Médicis entre par une porte secrète; elle ôle son 
demi-masqne noir, tandis que Ruggieri ouvre un autre volume, parait com- 

. parer, et s'écrie :) Le doute partout! ‘ 

CATHERINE, 
Mon père... (Le touchant.) Mon père! 

‘ RUGGIERI. 
Qui? Ah! Votre Majesté! Comment, si tard, à neuf heures 

du soir, vous hasarder dans cette rue de Grenelle, si déserte et 

si dangereuse! 
Lo . CATHERINE. : 

Je ne viens point du Louvre, mon père; je viens de Fhôtel 
de Soissons, qui communique avec votre retraite par ce pas- 
sage secret. ‘ 

RUGGIERL. . 
- J'étais loin de nrattendre à l'honneur... 

CATHERINE. ‘- 

Pardon, Ruggieri, si j'interromps vos doctes travaux; en 
toute autre circonstance, je vous demauderais la permission 
d'y prendre parL... Mais ce soir. 

RUGCIERI. 
Quelque malheur?
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CATHERINE. , 
Non; tous les malheurs sont encore dans l'avenir: Vous- 

inéme avez tiré Phoroscope de ce mois de juillet, et le résultat 
de vos caleuls a été qu'aucun malheur réel ne menaçait notre 
personne, ni celle de notre auguste fils, pendant sa durée. 
Nous sommes aujourd'hui au 20, et rien n’a démenti votre 
prédiction. Avec l’aide de Dieu, elle s'accomplira tout entière, 

RUGGIERI, : | 
C'est done un nouvel horoscope que vous désirez, ma fille? 

Si vous voulez monter avee moi à la tour, vos connaissances 

en astronomie sont assez grandes pour que vous puissiez suivre 
mes opérations et les comprendre. Les constellations sont bril- 

Jantes. - 
. CATHERINE, . 

Non, Ruggieri; c’est sur la terre que mes yeux sont fixés 
‘ maintenant. Autour du soleil de la royauté se meuvent aussi 
des astres brillants et funestes; ce sont ceux-là qu'avec votre 
aide, mon pére, je compte parvenir à conjurer. 

RUGGIERI. ° 
Commandez, ma fille; je suis prêt à vous obéir. 

CATHERINE. / | 
Oui... vous m'êtes tout dévoué... Mais aussi ma protection, 

quoique ignorée de tous, ne vous est pas inutile... Votre ré- | 
putation vous à fait bien des ennemis, mon père. 

RUGGIERI, 
Je le sais, | 

CATHERINE, ‘ 
La Mole, en expirant, a avoué que les figures de cire à la ressemblance du voi, que l'on a trouvées sur l'autel, percées d'un poignard à la place du cœur, ayaient été fournies par vous; el peut-être les mêmes juges qui l'ont condamné trou- vertient-ils, sons Les cendres chaudes encore de son bûcher, assez de feu pour allumer celui de Côme Ruggieri... 

RUGGIERI, avec crainte. 
Je le sais... je le sais. 
SL CATHERINE. . Xe l'oubliez pas. Restez moi fidèle. et, tant que le ciel 

' sera À Gperine je Médicis existence et pouvoir, ne crai= 
SHEZ rien, à ELA ONCE à conserver l’ux et l’autre. 

_ RUGCIERL 
Qu puis-je faire pour Vatre Majesté?
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CATHERINE. ., 
D'abord, mon père, avez-vous signé la Ligue, comme je 

vous avais écrit de le faire? 
RUGGIERL. .- 

Oui, ma fille; la première réunion des ligueurs doit même 
avoir lieu ici; car nul d'entre eux ne soupeonne la haute pro- 
tection dont m'honore Votre Majesté. Vous voyez que je vous 
ai comprise et que j'ai été au delà de vos ordres. ‘ 

‘ CATHERINE. 
Et vous avez compris aussi que Péchode leurs paroles devait 

retentir dans mon cabinet, el non dans eclui du roi? 

| RUCGIERI, 
Oui, oui. 

CATHERINE. . . 
Et maintenant, mon père, écoutez... Votre profonde retraite, 

vos travaux scientifiques, vous laissent peu de temps pour 
suivre les intrigues de la cour. Et, d'ailleurs, vos yeux, ha- 
bitués à lire dans un ciel pur, perceraient mal Patmosphère 
épaisse et trompeuse qui l'environne, 

‘ RUGGIERI, 
Pardon, ma fille !.… les bruits du monde arrivent parfois jus- 

qu'ici : je sais que le roi de Navarre et le duc d'Anjou ont fui 
la cour et se sont retirés, l'un dans son royaume, l’autre dans 
On gouvernement. 

. CATHERINE. 
Qu'ils y restent; ils m'inquiètent moins en province qu'à 

Paris. Le caractère franc du Béarnais, le caractère irrésolu 
du due d'Anjou, ne nous menacent point de grands dangers; 
c’est plus près de nous que sont nos ennemis. Vous avez en- : 
tendu parler du duel sanglant qui eu a lieu, le 27 avril dernier, 
près la porte Saint-Antoine, entre six'jeunes gens de la cour; 
parmi les quatre qui ont été lus, trois étaient les favoris du 
roi, 

RUGGIERT. 
J'ai su sa douleur; j'ai vu les magnifiques tombeaux qu'il a 

fait élever à Quélus, Schomberg et Maugiron; car il leur por- 
tait une grande amitié... Il avait promis, assure-t-0n, cent 
mille livres aux chirurgiens, en cas que Quélus vint en con- 
valeseence... Mais que pouvait la science de Ja terre contre les 
dix-neuf coups d'épée qu'il avait reçus? Antraguet, son 
meurlricr, à du moins été puni par l'exil 
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L CATHERINE. 
Oui, mon pére... Mais cette douleur s’apaise d'autant plus 

vite, qu'elle à été exagérée. Quélus, Schomberg et Maugiron 
ont été remplacés par d'Épernon, Joyeuse et Saint-Mégrin. 
Antraguet reparaitra demain à la cour : le duc de Guise Pexige, 
ct Henri na vien à refuser à son cousin de Guise. Saint-Mé- 
grin ot lui sont mes ennemis. Ce jeune gentilhomnie bordelais 
m'inquiète, Plus instruit, moins frivole surtout que Joyeuse 
et d'Épernon, il a pris sur lesprit de Henri un ascendant qui . 
m’elfraye... Mon père, il en ferait un roi! 

RUGGIERT. 
Et le due de Guise? 

‘ CATHERINE. 
En ferait un moine, lui. Je ne veux ni lun ni Pautre..: TI 

me faut un peu plus qu'un enfant, un peu moins qu'un 
homme... Aurais-je done abâtardi son cœur à force de vo- 
luptés, éteint sa raison par des pratiques superstitieuses, pour 
qu'un autre que moi s’emparät de son esprit et le dirigeät à 
son gré... Non; je lui ai donné tin caractère factice, pour que 
ce caractère m’appartint.. Tous les caleuls de ma politique, 
toutes les ressources de mon imagination ont tendu là... Il 
fallait rester régente de la France, quoique la France eût un 
roi; il fallait qu'on pût dire un jour : « Henri II a réguè sous 
Catherine de Médicis. » J'y ai réussi jusqu’à présent... Mais 
ces deux hommes! 

  

 RUGGIERI, ° 
Eh bien, René, votre valet de chambre, ne peut-il préparer 

pour eux des pommes de sentenr, pareilles à celles que vous 
envoyäles à Jeanne d’'Albret, deux heures avant sa mort?… 

| CATHERINE. ° 
Non... Ils me sont nécessaires : ils entretiennent dans l’âmé 

* du roï eetie irrésolution qui fail ma force. Je n’ai hesoin que 
de jeter d'autres passions au travers de leurs projets politi- 
ques, pour les en distraire un instants alors je ie fais jour 
entre eux; j'arrive au roi, que j'aurai isolé avec sa faiblesse, 

"etje ressaisis ma puissance: J'ai trouvé un moyen. Le jeune 
Saint-Mégrin est amoureux de la duchesse de Guise. 

RUGGIERI. 
Et celle-ci? 

CATHERINE. 
L'aime aussi, mais sans se l'avouer encore à elle-même, 

à 
\
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peut-être. Elle est esclave de sa réputation de vertu... Ils en 
sont à ce point où il ne faut qu'une occasion, une rencontre, 
un tète-à-tête, pour que l'intrigue se noue; elle-même craint 
sa faiblesse, ear elle le fuit. Mon père, ils se verront aujour- 

d'hui; ils se verront seuls. 
RUGGIERT. 

Où se verront-ils? 
CATIIERINE. ‘ . 

lei. Hier, au cercle, j'ai entendu Joyeuse et d'Épernon 

lier, avec Saint-Mégrin, la partie de venir faire tirer leur ho- 

«roscope par vous. Dites aux deux premiers ce que bon vous 
semblera sur Leur fortune future, que Ie roi veut porter à son 

comble, puisqu'il compte en faire ses heaux-fréres. Mais 

trouvez Le moyen d’élaigner ces jeunes fous. Restez seul avec 

Saint-Mégrin; arrachez-Jui Paveu de son amour; exaltez sa 

passion; dites-lui qu'il est aimé, que, grâce à votre art, vous 
pouvez Le servir; offrez-lui un tète-i-tête. (Montrant une alcôve 

cachée dans la boiserie.) La duchesse de Guise est déja là, dans ce 

cabinet si bien caché dans fa hoiserie, que vous avez fait faire 

pour que je puisse voir et entendre au besoin, sans être vue. 

Par Notre-Dame! il nous a déja été utile, à moi pour mes expé- 

riences politiques, et à vous pour vos magiques opérations. 

RUGGIERT, 
Et comment l'avez-vous déterminée à venir? 

CATHERINE, ouvrant la porte du passare secret. 

Pensez-vous que j'aie consulté sa volonté? 
‘ RUGGIERT, . 
Voüs l'avez done fait entrer par la porte qui donne dans le 

passage secret? . 
° CATHERINE. 

Sans doute. ‘ 
RUGGIERT. | 

Et vous avez songé aux périls auxquels vous exposiez Cathe- 

rine de Cièves, votre filleule!... L'amour de Saint-Mègrin, a 

- jalousie du due de Guise. . 
CATHERINE. 

Et c’est justement de ect amour et de cette jalousie que j’ai 

besoin M. de Guise irait trop loin, si nous ne Parrétions 

pas. Donnons-lui de l'occupation... D'ailleurs, vous connaissez 

ma maxime : . 
I faut tout tenter rt faire, 
Pour son ennemi défaire.
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RUGGIERT. 
Ainsi, ma fille, vous avez consenti à lui découv rir r le secret 

, de cette alcôve. - 
CATHERINE. 

Elle dort, Je l'ai invitée à prendre avec moi une lasse de 

cette liqueur que Pon tire des fèves arabes que vous avez Tap- . 

portées de vos voyages, el jy ai mélé quelques gouttes du nar- 

cotique que je vous avais demandé pour cet usage. 

RUGGIERT. 
Son sommeil a dû étre profond; ear la vertu de celte liqueur 

est souveraine. - 7 
CATHERINE. 

Oui... Et vous pourrez. Ja tirer de ce sommeil à valre vo- 

Jonté? 
| RUGGIERI. 

A l'instant, si vous le voulez. 

CATHERINE. 
Gardez-vous-en bien! 

RUGGIERL. 
© Je crois vous avoir dit aussi qu’à son réveil toutes ses idées: 

seraient quelque temps confuses, et que Sa mémoire ne re 

viendrait qu'à mesure que les objets frapperaient ses YCUX. 

CATHERINE. ” 
Oui; tant mieux! elle sera moins à même de se rendre 

compte de votre magie. Quant à Saint-Mégfin, il est, comme 
lous ces jeunes gens, superstiticux et crédule : il aime, il 
croira.… D'ailleurs, vous ne lui laisserez pas le 1emps de se re- 
connaitre, Vous devez avoir un moÿen d'ouvrir cette alcôve, 
sans quitter cette chambre ? 

KUGGIERI . 
Il ne faut qu'a appuyer sur un ressort caché dans les orne- 

ments de ce miroir magique. 
(11 appuie sur le ressort, et là porte de l'aleôve se lève à moitié.) 

CATHERINE. 
Yotre adresse fera le reste, mon pére, et je m'en rapporte à 

vous... Quelle heure comptez-vous?.… 

RUGGIERI. | 
- Je ne puis vous le dire. La présence de Votre Majesté na 
fait oublier de retourner ce sablier, ct il faudrait appeler quel- 
qu'un,
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CATHERINE. L 
C'est inutile; ils ne doivent pas tarder; voilà l'important. 

Seulement, mon père, je ferai venir d'Italie une horloge; je 
la ferai venir pour vous... Ou plutôt, écrivez vous-même à 
Florence et demandez-la, quelque prix qu’elle coûte. 

| RUGGIERL . 
Votre Majesté comble tous mes désirs. Depuis longtemps, 

j'en eusse acheté une, si le prix exorbitant qu'il faut y 
mettre. | ‘ ‘ 

CATHERINE. ° 
Pourquoi ne pas vous adresser à moi, mon père?... Par Notre- 

Dame! il ferait beau voir que je laissasse manquer d'argent ut 

savant tel que vous... Non... Venez demain, soit au Louvre, 

soit à notre hôtel de Soissons, et un bon de notre royale 

main, sur le surintendant de nos finances, vous prouvera que 

nous ne sommes ni oublieuse ni ingrate. Dieu soit avec vous, 
mon père! . ‘ 

(Elle remet son masqne et sort par la porte secrète.) 

‘SCÈNE II ° 

RUGGIERT, LA DUCIIESSE DE GUISE, endormie. 

: RUGGIERI. 

Oui, j'irai te rappeler ta promesse. Ce west qu'à prix d'or 

que je puis me pracurer ces manuscrits précieux qui me sont 

si nécessaires... (Écontant.) On frappe... Ce sont eux. (1 va refer- 
mer Ja porte de l’alcôve.) ° ° | 

D'ÉPERNON, derrière le théâtre. 
Holà! hé! LL . 

‘ "RUGGIERT. 
On y va, mes gentilshommes, on Ÿ va. 

SCÈNE I 

RUGGIERE, D'ÉPERNON, SAINT-MÉGRIN, JOYEUSE, 

L'ÉPERNOXN, à Joyeuse, qui entre appuyé sur une sarbacane et sur le bras 

. de Saint-Méxrin, | 

Allons, allons, courage, Joyeuse! Voilà enfin notre sorcier... 

Yive Dieu! mon père, il faut avoir des jambes de chamois et 

des veux de chat-huant pour arriver jusqu’à vous. 
S Ÿ :
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‘ RUGGIERI. 
Laigle hâtit son aire à la cime des rochers peur y voir de 

plus loin. | 
. JOYELSE, s'étendant dans un fauteuil. . 

Oui; mais on voit clair pour y arriver, au moins. 
SAINT-MÉGRIN. 

Allons, allons, messicurs, il est probable que le savant Rug- 
gieri ne comptait pas sur notre visite, Sans cela, nous aurions 
trouvé l’antichambre mieux éclairée 

| RUGGIERI. 
Vous vons trompez, comte de Saint-Mégrin. Je vous at- 

tendais.…. | 
D'ÉPERNON. 

Tu lui avais donc écrit? 

SAINT-MÉGRIN, * | . 
Non, sur mon äme; je n’en ai parlé à personne... 

D'ÉPERNON, à Joyeuse. 
Et toi? : 

- JOYEUSE. . 
Moi? Tu sais que je n’écris que quand j'y suis forcé. Cela 

me fatigue, | 
Ù RUGGIERL. 

Je vous attendais, messieurs, et je m’occupais de vous. 
‘ SAINT-MÉGRIN, 

En ce cas, tu sais ce qui nons amène. 

RUGGIERI. 
Oui. Lo. 

(D'Épernon et Saint-Mégrin se rapprochent de lui. Joyeuse se rapproche aussi, 
mais sans se lever de son fauteuil.) . 

© D'ÉPERNON. 
Alors toutes tes sércelleries sont faites d’avances; nous pou- 

vons l’interroger, {u vas nous répondre? ‘ 
| RCGGIERI 

Oui... 
: JOYELSE,. 

Un instant, téte-Dicu!.…. (Tirant à lui Ruggieri.) Venez ici, mon 
pére... On dit que vous êtes en commerce avec Satan. Si cela 
était, si cet entretien avec vous pouvait compromettre notre 
salut... j'espère que vous y regarderiez à deux fois, avant de. 
damner trois gentilshommes des premières maisons de 
France ?
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D'ÉPERNON. ‘ 

Joyense à raison, et nous sommes trop bons chrétiens!.. 

: RUGGIERIL, - 
Rassürez-vous, messieurs, je suis aussi bon chrétien que 

vous, - : 
L'ÉPERNON. - 

Puisque {tu nous assurés que ta sorcellerie n’a rien de com- 
mun avec l’enfer, eh bien, voyons, que te faut-il, ma tête ou 
Ma main? 

| RUGGIERI. 
Ni l’une ni l’autre; ces formalités sont bonnes pour le vul- 

gaire; mais, toi, jeune homme, tu es placé assez au-dessus de 
lui pour que ce soit dans un astre brillant entre tous les 
astres que je lise ta destinée... Nogaret de la Valette, baron 
d'Épernon.… 

D'ÉPEUNON- 
Comment! tu me connais aussi, moi? Au fait, il n’y à 

rien là d'étonnant. Je suis devenu si populaire! 

‘ RUGGIERI, reprenant. ‘ 

Nogarct de la Valctte, baron d'Épernon, ta faveur passée 
west rien auprès de ce que: sera ta faveur future. 

D'ÉPERNON. 
Vive Dieu! mon père, et comment irai-je plus loin? Le 

roi n’appelle son fils. 
. RUGGIERI. 
Ce titre, son amitié seule te le donne, et l’amitié des rois est 

inconstante… J1 Vappellera son -frère, ct les liens du sang le 
lui commanderont. . 

D'ÉPERNON.- ot 
Commient! tu connais'le projet de mariage...? 

RUGGIERI. 
Elle est belle, la princesse Christine! Heureux sera celui 

qui la possédera! : 
D'ÉPERNON. 

Mais qui a pu apprendre? 
RUGGIERI. 

Né L'ai-je pas dit, jeune homine, que ton asfre était bril- 

lant entre tous les astres? Et maintenant à vous, Anne d’Ar- 
ques, vicomte de Joyeuse; à vous que le roi appelle aussi 

son énfant.
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- ° JOYEUSE. 

Eh bien; mon père, puisque vous lisez si bien dans le ciel, 
vous devez ÿ voir tout le désir que j'ai de rester dans cet 
excellent fauteuil, si-toutefois cela ne nuit pas à mon horos- 
cope. Non? Eh bien, allez, je vous écoute. 

‘ RUCGIERI. - 
Jeune homme, as-tu songé quelquefois, dans tes rêves d’am- 

. bition, que la vicomté de Joyeuse pût être érigée en duché; 
que le titre de pair qu’on y joindrait te donnerait le pas sur 
tous les pairs de France, excepté les princes du sang royal, et 
ceux des maisons souveraines de Savoie, Lorraine et Clèves?… 
Oui... Eh bien, tu n'as fait que pressentir la moitié de ta for- 
tune... Salut à l'époux de Marguerite de Vaudemont, sœur de 
la reine! Salut au grand amiral du royaume de France! 

JOYEUSE, se levant vivement. . 

Avec l’aide de Dieu et de mon épée, mon père, nous y arri- 
VeTONS, (Lui donnant sa bourse.) Tenez, c’est bien mal récompenser 
la prédiction de si hautes destinées; mais c'est Lout, ce que 
j'ai sur moi. - ‘ 

D'ÉPERNON, ‘ 
De par Dieu! Lu m'y fais penser, et moi qui.oubliais. (ti 

fouille à son escarcelle.) Eh bien, des dragées à sarbacane, voilà 
. tout... Je ne pensais plus que j'avais perdu à la prime jusqu’à 
mon dernier philippus.. Je ne sais ce que devient ce maudit 
argent; il faut qu’il soit trépassé.., Vive Dieu! Saint-Mégrin, 
toi qui es ami de Ronsard, tu devrais bien le charger de faire 
son épitaphe… , ° 

SAINT-MÉGRIN, - . 
I est enterré dans Jes poches de ces coquins de ligucurs… 

Je crois qu'il n’y a plus guère que là qu'on puisse trouver les 
écus à la rose et les doublons d'Espagne. Cependant il m'en 
reste encore quelques-uns, et, si tu veux... 

W'ÉPERNOS, riant. 
Non, non, garde-les pour acheter de l'ellébore; car il faut 

que vous sachiez, mon père, que, depuis quelque temps, notre 
camarade Saint-Mégrin est fou. Seulement, sa folie n’est pas 
gaie. Cependant, il vient de me donner une bonne idée... ]I 
faut que je vous fasse payer mon horoscope par un ligucur.…. 
Voyons, sur lequel vais-je vous donner un bon?.., Aîide-moi, 

duc de Joyeuse, Ce titre sonne bien, n'est-ce pas? Voyons, 
. cherche... _.
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- h JOYELSE. 

Que dis-tu de notre maitre des comptes, La Chapelle-Mar- 

teau ?... ‘ | 
D'ÉPERNON. 

Insolv able. En huit jours, il épuiserait les trésors de Phi- 

Jippelt. . 
ot SAINT-MÉGRIN. 

Etle petitBrigard?... - 
| D'ÉPERNON. . . | . 

Bah? un prevôt de houtiquiers! il offrirait de s'acquitter 
en cannelle et en herbe à la reine." - U 

. RUGGIEUL. 
Thomas Crucé?... ° 

D'ÉPERNON. 

Si je: vous prenais au mot, mon père, VOs épaules pourraient 

bien garder pendant quelque temps rancune à votre langue... 

Il n’est pas endurant. - : : 
JOYEUSE. 

Eh bien, Bussy Leclerc? 
WÉPERNON.  - 

Vive Dient... un procureur... Tu es de bon conseil, Joyeuse... 

(A Ruggieri.) Tiens, voilà un bon de dix écus noble rose, Fais : 

bien attention que la noble rôse n’est pas démonétisée comme 

. léeu sol et Le dueat polonais, et qu’elle vaut douze livres. Va 

chez ce coquin de ligueur de la part de d'Épernon, et fais-toi 
payer : s'il refuse, dis-lui que j'irai moi-même avec vingt- 
cinq g gentilshommes et dix ou douze pages. | 

SAINT-MÉGRIN. : ’ 
Allons, maintenant que ton compte st réglé, je je te rappel: 

lerai qu'on - -doit nous attendre au Louvre... I faut rentrer, 

messieurs ; partons! 
JOYEUSE. 

Tu as raison; nous ne trouverious plus de chaises à por- 

“teurs. - . 
N° | RLCGIER 1, arrètant Saint-Mégrin. 

Comment! jeune homme, tu L'éloignes sans me consulter! 
SAINT-MÉGRIN.  e 

‘Je ue SUIS JMS à snbitieux, mon- “Père; que poiriez vous me 
promettre? 

, RUGCIERT. .. 
fu es pas  anibitieux Ce n'est pas en amour du moins.



130 THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 

| SAINT-MÉGRIN. 
Que dites-vous, mon père! Parlez bas!.… 

. RECCIERT. | 
Tu wes pas ambitieux, jeune homme, et, pour devenir Ja 

dance de tes pensées, il a fallu qu'une femme réunit dans son 
" blason les armes de deux Maisons souveraines, surmontées. : d'une couronne ducale… ‘ | 

| SAINT-MÉGRIN. 
Plus bas, mou père, plus bäs! 

. | RUGGIERI. \ 
Eh bien, doutes-tu encore de la science? . 

SAINT-MÉGIUN, 
Non. 

| | . RUGGIERT. . 
, Veux-tu partir encore sans me consulter? : 

SAINT-MÉGRIN. 
Je lc devrais, peut-être. 

RUGGIERI, 
J'ai cependant bien des révélations à te faire. 

oo SAINT-MÉGRIN, : | ; 
Quelles viennent du ciel où de. l'enfer, je les entendrai… Joyeuse, d'Épernou, laissez-moi : je vous rejoindrai bientôt 

dans lPautichambre… ‘ “ | | JOYLUSE. - E 
Un instant, un instant! ma sarbacanc… De par sainte Anne! si j'apercois une maison de ligueur à cinquante pas à Ja ronde, je ne veux pas lui laisser un seul carreau, 

- _ D'ÉPERNON, à Sainl-Mégrin. | Allons, dépéche-toi!.… et nous té ferons bonne garde pen- dant ce temps. . 

  

| (ls sortent.) 

F SCÈNE IV | 
RUGGIERT, SAINT-MÉGRIN, puis LA DUCIIESSE DE GUISE. 

SAINT-MÉGRIN,: poussant Ja porte. . Bien, bien. (Revenant,) Mon pére, un seul mot. M’aime- telle? Vous vous taisez, nion pére... Malédiction!,.. Oh! faites... faites qu'elle n'aime! On dit que votre art a des res-. sources inconnues el-certaines, des breuvages, des philtres! Quels que soient vos-moyeus, je les accepte, dussent-ils come
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promettre ma vie en ce monde et mon salut dans l’autre... Je 
suis riche, Tout ce que jai est à vous. De l'or, des bijoux; ah! 
votre science peut-être méprise ces trésors du monde! Eh 
bien, écoutez-moi, mon père! On dit que les magiciens quel- 
quefois ont besoin, pour leurs expériences cabalistiques, du 
sig d’un homme vivant encore. (Lui présentant son bras nu.) 
Tenez, mon père. Engagez-vous seulement à me faire aimer. 
d'elle. | 

RUGGIERI.. 
Mais es-tu sûr qu’elle ne t’aime pas?’ 

SAINT-MÉGRIN. | ‘ 
Que vous dirai-je, mon père? jusqu’à Fheure du désespoir, 

ne reste-{-il pas au fond du cœur une espérance sourde? : 
Oui, quelquefois j'ai cru lire dans ses yeux, lorsqu'ils ne se 
délournaient pas assez vite. Mais je puis me tromper... Elle 
me fuit, et jamais je ne suis parvenu à me trouver seul avec 
elle. : : 

o ._ RUGGIERI 
Et si tu y réussissais enfin? : . 

.- SAINT-MÉGRIN. _ | 
Cela étant, mon père! son premier mot n'apprendrait ce 

que j'ai à craindre ou à espérer. 

| RUGGIERI. : 
El bien, viens et regarde dans cette glace. On l'appelle le 

miroir de réflexion... Quelle est la personne que tu désires y 
voir? ‘ | : 

n SAINT-MÉGRIN. 
Elle, mon père! : | 
(Pendant qu’il regarde, l'aleôve s'ouvre derrière lui et laisse apercevoir 

‘la duchesse de Guise endormie.) oo 

RUGGIERL, ‘ 7 
Regarde! . ‘ 

7. SAINT-MÉGRIN, 
Dieu! vrai Dieu! c'est elle! elle, endormie! Ali! Ca- 

therine! (L'alcôve se referme.) Catherine! Rien. (Regardant derrière.) 
tient non plus par ici. Tout a disparu : c’est un réve, une illue 
sion. Mon père, que je It voie. que je la revoie encorer... 

| RUGGIERT. 7 
Elle dormait, dis-tu? 2 

. "SAINT-MÉCRIN, | 
Oui... -
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RUGGIERI, 
Écoute : c’est surtout pendant le sommeil que notre pou- 

“voir est plus grand... Je puis profiter du sien pour la trans- 
porier ici. TT 
L SAINT-MÉGRIX. 

Ici, près de moi? 
: RUGGIERI, 

Mais, dès qu'elle est réveillée, rappelle-ioi que toute ma 
puissance ne peut rien contre sa volonté | 

U . SAINT-MÉGRIN. 
Bien; mais hâtez-vous, mon pürc!... hâtez-vous!.…., 

- RUGGIERI, 
Prénds ce flacon; il.suffira de le lui faire respirer pour 

qu'elle revienne à elle... ‘ ‘ ‘ 
SAINT-MÉGRIN, 

Oui, oui; mais hätez-vous.… 
Fo ° RUGGIERI. 

T'engages-tu par serment à ne jamais révéler? 
SAINT-MÉGRIX. ‘ 

Sur la part que j'espère dans le paradis, je vous le jure. 
RUGGIERI. ‘ 

Eh bien, lis... (Tandis que Saint-Mégrin parcourt quelques lignes du 
livre ouvert par Ruggicri, l’alcôve s'ouvre derrière lui; un ressort fait avancer 
Je sofa dans la chambre, et la boiserie se referme.) Regarde! 

. (I sort.) 

SCENE V. | ° 
SAINT-MÉGRIN, LA DUCHIESSE DÉ GUISE. 

Ce .… SAINT-MÉGRIN. — 
Elle! c’est elle! la voilà... {It s'élance vers elle, puis s'arrête tout à coup.) Dicu! j'ai lu que parfois des magiciens enlevaient au tombeau des corps qui, jar la force de leurs enchantements, prenaient la ressemblance d'une personne vivante. Si. Que Dieu me protége! Ah! rien ne.change. Ce n’est done pas un prestige, un rêve du ciel... Oh! son cœur bat à peine! Sa main... elle est glacée! Catherine! réveille-toi : ce som- Meil m'épouvante! Catherine! Elle dort. Que faire? Ah! ce flacon, j'oubliais... Ma tête est perdue! 

   

“ | + (lui fait respirer le flacon.) 
ce no LA DUCHESSE DE GUISE. - 
Ah Le ° 

‘
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SAINT-MÉGRIN. : 
Oui, oui, respire! lève-toil... parle, parle! j'aime 

“ 

mieux entendre ta voix, dût-elle me bannir à jamais de ta 
présence, que de te voir dormir de ce sonuneil froid. | 

‘ * LA DUCHESSE DE GUISE. 
Ah! que je suis faible! (Elle se lève en s'appuyant sur la tête do 

Saint-Mégrin, qui est à ses pieds.) J'ai dormi longtemps... Mes fem- 

mes. comment s’appellent-elles?.… (Apercevant Saint-Mégrin.) Ah! 
c'estvous, comte? ° 

, (Elle lui tend la main.) 
SAINT-MÉGRIN. oo 

Oui... oui. —. 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Vous! mais pourquoi vous? Ce n’était pas vous que j'étais 
habituée à voir à mon réveil... Mon front est si lourd, que je 

- He puis y rassembler deux idées. ° 
° . SAINT-MÉGRIN. 

Oh! Catherine, qu'une seule s’y présente, qu'une seule y 

reste! celle de mon amour pour toi... . 
LA DUCIESSE DE GUISE. ° - 

Oui... oui,.… vous n'aimez. Oh! depuis longtemps, je n’en 

suis apereue.. Et moi aussi, je vous aimais, et je vous le ca- 

chais… Pourquoi donc? 1 me semble pourtant qu'il y a 
bien du bonheur à le dire! - - 

SAINT-MÉGRIN 

Oh! redisle done encore! redis-le, car il y a bien du. 

bonheur à l'entendre! _- - 7. 

LA DUCIESSE DE GUISE. 

Mais j'avais un motif pour vous le cacher... Quel était-il ? 

donc? Ah! ce n'était pas vous que je devais aimer. (Se 

levant, et oubliant son mouchoir sur le sofa.) Sainte Mère de Dieu! 

aurais-je dit que je vous aimais?.. Mallicureuse que je suis! 

mon amour s'est réveillé avant ma raison. - 

: . SAINT-MÉGRIN. . 

Cathorine! n'écoute que ton cœur, Tu naimes! tu m'aimes! 

LA DUCHESSE DE GUISE. ‘ : 

Moi? Je n'ai pas dit cela, monsieur le comte; cela n’est pas; 

ne croyez pas que cela soit. C’était un songe, le sommeil, 

Le Mais comment se fait-il que je sois iei?.… Quelle est cette 

chambre? Marie! Madame de Cossé!.…. Laissez-moi, mon- 

sieur de Saint-Mégrin, éloignez-vous.… - 

8 
1. . 
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” 
. SUNT-MÉGRIN, 

Méloigner! et pourquoi? 

‘ LA DUCHESSE DE CUISE. 
O mon Dieu! mon Dieu! que nrarrive-t-il?... 

 SAINT-MÉGRIN. 

Madame, je: me vois ici, je vous v trouve, je ne sais com- 
ment. Il y a del ’enchantement, de la magie, 

| LA DUCHESSE DE CUISE, 
Je suis perdue! moi qui jusqu’à présent vous ai fui, 

moi que déjà les soupçons de M. de Guise, mon scigneur et 
maitre... 

. SAINT-MÉGRIN. 

M. de Guise! mille damnations!... M. de Guise, votre sci- 
gneur et maitre! Oh! puisse-{-il ne pas ous soupçonner à 
tort. et que tout son sang. tout le mien... 

LA DUCHESSE DE CUISE. - 
Monsieur le comte, vous im’effrayez. 

: SAINT-MÉGRIS. 
Pardon! mais quand je pense que je pouvais vous con-: 

naître libre, être aimé de vous, devenir aussi votre seigneur et 
maitre... I me fait bien mal, M. de Guise; mais que mon bon 
ange mie manque àu jour du jugement si je ne le lui rends 
pas... © 

  

LA DUCHESSE DE GUISE. | 
Monsieur le comte! Mais enfin. où suis-je? dites-le- 

moi... Aidez-moi à sortir d'ici, à me rendre à P’hôtel de Guise, 
ct je vous ; pardonne. . . 

* SAINT-MÉGRIN.. 
Me pardonner ! et quel est donc mon crime? 

. LA DUCHESSE DE GUISE. 
Je suis ici. et vous me le demandez... Vous avez profité 

ile son sonineil pour enlever une femme qui vous est étran- 
gère,.qui ne peut vous aimer, qui he vous aime pas, monsicur 
le comte... : 

SAINT-MÉGRIN. 
Qui ue n'aime pas! Ah! madame, on n'aime pas comme 

i ’añne, pour ne pas élre aimé, J'en crois vus premières paroles, 
r cn crois      

…. LA DUCIESSE DE GLISE, . 
Silence! - detecte
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* SAINT-MÉGRIN. ‘ : 

Ne craignez rien. [ ‘ 

*JOYELSE, dans l'antichambre. 

Vive Dieu! nous sommes en sentinelle, et on ne passe 

pas... 

LE DLC DE GUISE, derrière le théâtre, 

Tête-Dieu! messieurs, prenez garde, en croyant jouer avec 

un renard, éveiller un lion... | 

LA DUCHESSE DE GUISE. 

Sainte Marie! c’est Ja voix du duc de Guise!.… Où fuir? 

où me cacher ? | 
SAÏNT-MÉGRIN, s'élançant vers la porte. ‘ 

Cest le due de Guise? Eh bien. 
LA PUCHESSE DE GUISE. 

Arrêtez, monsieur, au nom du ciel! vous me perdez. 
SAINT-MÉGRIN. 

C'est vrai. 

(El court à la porte, passe entre les deux anneaux ‘de fer la barre qui sert. 

‘ de verrou.) 

RUGGIERI, entrant ct prenant la duches se par la main. 

Silence, madame... Suivez- -Moi... 

(il ouvre la porte scerète : la duchesse de Guise s’y élance, Ruggicri la suit; 

la porte se referme derrière eux. ) 

LE DUG DE GUISE, avec impatience. 

Messieurs! 
: WÉPERNON, 

Ne trouves-tu pas qu ’il a un petit accent lorrain tout à fait 

agréable? 
s SAINT-MÉGRIN, se retournant. 

Maintenant, madame, nous pouvons... Eh bieu, où est- 

elle? Tout cela ne serait-il pas l'œuvre du démon? Que 

. croire? Oh! ma tête! ma tête... Maintenant, qu'il entre. 

(1 ouvre la porte.) 
LE DEC DE GLISE, entrant, 

J'aurais dû deviner, par ceux de l’antichambre, celui qui 
me ferait les honneurs de l'appartement. 

SAINT-MÉGRIN, 
Ne vous en prenez qu'à la circonstance, monsieur le due, si 

-jene profite pas de ee moment pour vous rendre Lous eeux 
dont je vous crois digne... Cela viendra, je l espère...
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. | JOYELSE. | 
Comment, Saint-Mégrin, c'est le Balafré lui-même? 

. | SAINT-MÉGRIN. ° | 
Oui, oui, messieurs, c’estlui… Mais ile fait tard; partons! 

partons! 
- (ils sortent.) 

SCÈNE VI 
LE DUC DE GUISE, puis RUGGIERT, 

| ° LÉ DUC DE GUISE. . 
Quand done une bonne arquebusade de favoris nous déli- 

vrera-t-elle de ces insolents petits muguets? M. le comte Caus- 
sade de Saint-Mégrin.… Le roi la fait comte; et qui sait où 
s'arrêtera ce champignon de fortune? Mayenne, avant son dé-. 
part, me l'avait recommandé, Je dois m'en méfier, dit-il : il a 
cru s’apercevoir qu'il aimait la duchesse de Guise et m'en a 
fait prévenir par Bassompierre…. Téte-Dieu ! si je n'étais aussi 
sûr de la vertu de ma femme, M. de Saint-Mégrin payerait 

- cher ce soupton! (Entre Rugsiert.) Ah! c’est toi, Ruggieri, 
° RUGCIERI, L 

Oui, monseigneur due. 
LE DUC DE GUISE. | 

J'ai avancé d’un jour la réunion qui devait avoir licu chez 
(oi... Dans quelques minutes, nos amis seront ici. Je suis 
venu le premier, parce que je désirais te trouver seul. Nicolas 
Poulain m'a dit que je pouvais compter sur toi. D: 

RUGGIERI, 
I a dit vrai... Et mon art. 

LU, LE DLG DE GUISE. . . Laissons là ton art. Que j'y croie on que je n’y croie pas, 
je suis trop bon chrétien Pour Y avoir recours. Mais je sais 
que tu es savant, versé dans la connaissance des manuscrits et ° des archives... C’est de cctte science que j'ai besoin. Écoute- 
moi. L'avocat Jean David na PU obtenir du saint-père qu’il ratifiät la Ligue ; il est rentré on France. 

. RUGGIERI. . 
Oui; les dernières lettres que j'ai recucs de lui étaient datées de Lyon. . | : 

LE DUC DE GLISE. 
1 y est mort; il était porteur de papiers importants... Ces
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papiers ont été sounstraits. Parmi eux se trouvait une généalo- 
gie que le duc de Guise, mon père, de. glorieuse mémoire, 
avail fait faire, en 1535, par Francois Rosières. On y prouvait 
que les princes lorrains étaient la seule et vraie postérité de 
Charlemagne. Mon père, il faut me refaire un nouvel arbre 
généalogique qui prenne sa racine dans celui des Carlovin- 
gieus ; il faut l’appuyer de nouvelles preuves. C'est un travail 
pénible et difficile, qui veut être bien payé. Voici un à-compte. 

. RUCGIERI. 
Vous serez content de moi, monseigneur, 

| | LE DUC DE GUISE. _ 
fien… Et que venaient faire ici ces jeunes papillons de 

cour que j’y ai trouvés? - : 
RUGGIERL. 

Me consulter sur l'avenir. . 
CU LE DUC DE GUISE. 

Sont-ils done mécontents du présent? Ils seraient bien 
difficiles. Ils se sont éloignés, n'est-ce pas? 

. . . RUGGIERT. 
Oui, monseigneur; ils sont au Louvre maintenant. 

LE DUC DE GUISE. 
Que le Valois s'endorme au bruit de leur bourdonnement, 

pour ne s'éveiller qu'à celui de la eloche qui lui sonnera ma- 

tines… Mais il y à quelqu'un dans Pantichambre.. Ah! ah! 

c’est le père Crucé, . oo 

SCÈNE VIL 
LEés MèuEs, CRUCÉ; puis BUSSY-LECLERC, LA .CHAPELLE- 

. MARTEAU et BRIGARD. 

LE DUC DE GUISE. 

. C'est vous, Crucé! quelles nouvelles? 

- CuUCÉ. ‘ 

Mauvaises, monscigneur, mauvaises! rien ne marche,… tout 

dégénère. Morbleu! nous sommes des conspirateurs l'eau 

“rose. | 

LE DUC DE GUISE. 

Comment cela? ‘ 
CRUCÉ. Le 

Eh! oui... Nous perdons le temps en fadaises politiques; 

uous courons de porte en porte pour faire signer F'Union ver 

: v ‘ 

1 F
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saint Thomas! vous n'avez qu'à vous montrer, monsieur le 
due; quand ils vous regardent, les huguenots sont de la Ligue... 

LE DUC DE GLISE. 
Est-ce que votre liste?.. 

‘. CRLCÉ. 

Trois où quatre cents zêlés l'ont signée; cent cinquante po- 
litiques y ont mis leur parafe; une trentaine de huguenots ont 
refusé en faisant la grimace.… Quant à ceux-là, morbleu! j'ai 
fait une croix blanche sur leur porte, et, si jamais l’occasion 
se présente de décrocher ma pauvre arquebuse qui est au repos 
depuis six ans... Mais je n'aurai pas ce bonhicur-là, monsci- 
gneur, les bonnes traditions se perdent. Téte-Dicu! si j'étais 
à votre place. 

LE DUC DE GUISE. 

Et la liste? | | , 
- CRUCÉ. | ‘ 
La voici. Faites-en des bourres, monsicür ke duc, et plus 

tôt que plus tard. 
. LE DUC NE GUISE. 

Cela viendra, mon brave, cela viendra. 
: CRUCÉ, 

Dieu le veuille! Ah! ah! voilà les camarades. 
(Entrent Bussy-Leclere, La Chapelle-Marteau et Brigard.) 

LE DUC DE GUISE, 
Eh bien, messieurs, la récolte a-t-elle été bonne? 

BUSSY-LECLERC. . 
Pas mauvaise: deux ou trois cents signatures, pour ma part; © 

des avocats, des procureurs. Lo 
| . CRUCÉ. 

Ettoi, mon petit Brigard, as-tu fait marcher les boutiquiers? 
‘ BRIGARD, , ° 

Ils ont tous signé. | 

CRUCÉ, Ini frappant sur l'épaule. 
Vive Dieu! monsieur le due, voilà un zélé. Tous ceux de 

l'Union peuvent se présenter à sa boutique, au coin de la rue 
Aubry-le-Boucher; ils y auront un rabais de trente deniers 
par livre sur tout ce qu’ils achèteront. - 

LE DUC DE GLISE, 
Et vous, monsieur Marteau? 

. LA CIAPELLE-MARTEAU. 
‘55 Jai élé moins heureux, monseigueur.…. Les maitres des
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comples ont peur, et M. Je président de Thou n’a signé qu'avec 
restriction. ° Fo U 

LE DUC DE GUISE. - - 
Ia done ses fleurs de Is bien avant dans le cœur, votre 

président de Thou?.. Est-ce qu’il n’a pas vu que l'on promet 
ehéissance au roi et à sa famille? 

+ LA CHAPELLE-MARTEAU. 
. Oui; mais on se réunit sans sa permission. 

LE DUC DE GUISE. . 
- la raison, M. de Thou.… Je me rendrai demain au lever de 
Sa Majesté, messieurs... Mon premier soin aurait dû étre d'ob- 
tenir la sanetion du roi, il waurait pas osé me la refuser. 
Mais, Dieu merci ! il u'est point encore trop tard. Denain, je 
Meltrat sous les yeux de [enri de Valois la situation de son 
royaume; je me ferai l'interprète de ses sujets mécontents. Il 
a déjà reconnu tacitement'la Ligue; je veux qu'il lui nomme. 
publiquement un chef. ° ‘ 

LA CHAPELLE-MARTEAU. 
Prenez garde, monseigneur! il n’y a jras loin du bassinet à 

la méche d'un pistolet, et quelque nouveau Poltrot:.. ‘. 
LE PUC DE GUISE. 

H nw'oserait!... D'ailleurs, j'irai armé. 

’ CRLCÉ. 
Que Dieu soit pour vous et la bonne cause! Cela fait, 

Mmouseigneur, je crois qu'il sera temps de vous décider, 
LE DUC DE GUISE. U 

Oh! ma décision est prise depuis longtemps; ce que je ne 
décide pas en une heure, je ne Le déciderai de ma vie. 

CRLCÉ, 
Oui... et, avec votre prudence, toute votre vie ne suffira 

peut-être pas à exécuter ce que vous aurez décidé en un quart 
d'heure... | 

  

LE DUC DE GUISE. 
Monsieur Crucé, dans un projet comme le nôtre, le temps 

est allié Le plus sûr, - . 
CRECÉ. 

Tète-Dicu!... vous avez le temps d'attendre, vous; mais, 
moi, je suis pressé; ct puisque tout le monde signe. 

LE PLC DE GUISE, 
Oui... Et les douze mille hommes, tant Suisses que rettres, 

que Sa Majesté vient de faire entrer dans sa bonne ville de 
#
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Paris... ont-ils signé? Chacun d'eux porte nne arquebuse 
ornée d'une helle et bonne méche, monsieur Crucé; sans 
“compter les fauconneaux de la Bastille. Fiez-vous-en à moi 
pour marquer le jour; et, quand il sera ven... : 

BUSSV-LECLERC. 
Eh bien, que ferons-nous au Valois? 

LE DUC DE GLISE. | oo S 
Ce qüe lui promettait hier madame de Montpensier, en me 

montrant une paire dé ciseaux : une troisième couronne. . 
| BUSSY-LECLERC. E : 

Ainsi soit-il!.… n'est-ce pas, mon vieux sorcier? car je pré- 
“sume que tu es de notre avis, puisque tu ne dis rien. 

RUGGIERT. : 
J'attendais l'occasion favorable de vous présenter une petite 

requête. oc ° 
BUSSY-LECLERC, 

Laquelle? | | 
. RUGGIERI, lui donnant le billet de-d'Épernon. 

, La voici... 
| BUSSY-LECLERC, _ 

Comment! un bon du d'Épernon.. sur moi? C’est une plai- 
sauterie. ‘ | | ‘ 

| RUGGIERT, 
Ia dit que, si vous n'y faisiez pas honneur, il irait vous 

trouver, et le ferait acquitter lui-même... ‘ 
* BUSSY-LECLERC. 

Qu'il vienne, morbleu !... a-1-il oublié qu'avant d’être pro- cureur, j'ai été maître d'armes au régiment de Lorraine 2... Je 
crois que le cher favori est jaloux des statues qui ornent les 
tombeaux de Quélus et de Maugiron? Eh bien, qu'à cela ne 

* Uenne : nous le ferons tailler en marbre à son tour. 

LE DUC DE GLISE. 
.Gardez-vous-en bien, maitre Bussy! de ne voudrais pas, 

pour vingt-cinq de nes amis, ne pas avoir un tel ennemi. 
Son insolence recrute pour nous. Donne-moi ce billet, Rug- 
Sicri, Dix éeus noble rose, c’est cout vingt livres tournois... 
Les voici. 

BUSSY-LECLERC. | 
Que faites-vous done, monseignenur?.. - 

LE DUC HE GUSE. ‘ 
Soyez tranquille; quand le moment de régler nos comptes
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sera arrivé, je m’arrangerai de manière qu’il ne reste pas mon 

débiteur. Mais il se fait tard... A demain soir, messieurs. 

Les portes de l'hôtel de Guise seront ouvertes à tous nos amis; 

madame de Montpensier en fera les honneurs; et seront dou- 

bement bien recus par elle ceux qui viendront avec la double 

evix ! Ruggieri, reconduis ces messieurs. Ainsi, C'est dit; à 

demain soir, à l'hôtel de Guise. oi . ° 

cnucÉ. 
Oui, monseigueur.… . 

- © (lis sortent.) 

SCENE VII 

LE DUC DE GUISE, ‘seul. 

11 s'assied sur le sofa où la duchesse a oublié son mouchoir. 

Par saint Henri de Lorraine ! c’est un rude métier que celui 

que j'ai entrepris. Ces gens-là croient qu'on arrive au trône 

de France comme à un bénéfice de province. Le duc de Guise 

roi de France! c'est un beau rêve... Cela sera pourtant; mais, 

auparavant, que de rivaux à combattre! Le duc d'Anjou, 

d'abord;.… c’est le moins à craindre; il est haï également du 

peuple et de la.noblesse, et on le déclarcrait facilement héré- 

tique ct inhabile à suecéder.…. Mais, à son défaut, l'Espagnol 

n'est-il pas H pour réclamer, à titre de beau-frère, l'héritage 

du Valois? Le due de Savoie, son oncle par alliance, voudra 

élever des prétentions. En-due de Lorraine a épousé sa sœur... 

Peut-être y aurait-il un moyen: ce serait de faire passer la 

couronne de France sur la tête du vieux cardinal de Bourbon, 

et de me forcer à le reconnaitre comme héritier. J'y songe- 

rai. Que de peines! de tourments!.… pour qu'à la fin peut- 

être a balle d'un pistolet ou la lame d'un poignard... Ah! 

(n laisse tomber sa main avec découragement ; elle se pose sur le mouchoir 

oublié par la duchesse.) Qu'est cela ?.… Mille damnations ! ce mou- 

choir appartient à la duchesse de Guise! voilà les armes réu- 

nies de Clèves et de Lorraine. Elle serait venue ici! Saint- 

Mégrin!.… O Mayenne! Mayenne! tu ne Létais donc pas 

trompé ! et lui... lui... (appelant) Saint-Paul ! (Son écuyer entre.) 

Je vais Saint-Paul! qu'on me cherche Les mêmes hommes 

qui ont assassiné Dugast. °
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ACTE DEUXIÈME 
Une saïle du Louvre. — A gauche, deux fauteuils ct quelques tabourets pré- 

parés pour le roi, la reine mère el les conrtisans. Joyeuse est couché dans 
l'un de ces fauteuils, et Saint-Mégrin, debout, appuyé sur le dossier de 
l'autre, Du côté opposé, d'Épernon est assis À une table sur laquelle est posé 
un échiquier. Au fond, Saint-Luc fail des armes avec du Ialde. Chacun d'eux 
a prés de Jui un page à ses couleurs,” 

SCÈNE PREMIÈRE 
JOYEUSÉ, SAINT-MÉGRIN, D'ÉPERNON, SAINT-LUC, 

- - DU HALDE, PAces. - 

‘ D'ÉPERNON. | . 
Messieurs, qui, de vous fait ma partie d'échecs, en attendant 

le retour du roi? Saint-Mégrin, ta revanche? - 
‘ SAINT-MÉGRIN. 

Non, je suis distrait aujourd’hui. 
. / "JOYEUSE. ‘ 
Oh! décidémeut, c’est la prédiction de l’astrologue.… Vrai 

Dicu ! c’est un véritable sorcier, Sais-tu bien qu’il avail prédit 
à Bugast qu'il n'avait plus que quelques jours à vivre, quand 
la reine Marguerite l'a fait assassiner? Je parie que c’est un 
horoscope du même genre qui occupe Saint-Mégrin, et que 
quelque grande dame dont il est amoureux. 

- SAINT-MÉGRIN, l'interrompant vivement, c'e 
Mais; toi-même, Joyeuse, que ne fais-tu la partie de d'É- 

pernon? , 
‘ JOYEUSE. 

Non, merei. | 

WÉPERNON, : 
Est-ce que tu veux réfléchir aussi, toi ? 

.. JOYEUSE. .. 
C’est, au contraire, pour ne pas être obligé de réfléchir, 

SAINT-LUC. | 
Eh bien, veux-tu faire des armes avec moi, vicomte? 

| JOYEUSE. ‘ ° 
Cest trap fatigant, et puis‘tu n'es pas de ma force. Fais une 

œuvre charitable, tire d’Épernon d'embarras…
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SAINT-LUC. 
Soit. . 

JOYEUSE, tirant un bilhoquet le son escarcelle. 

Vive Dieu! messieurs, voilà un jeu... Celuià ne. fatigue 
ni le corps ni l'esprit. Sais-tu bien que celte nouvelle inven- 
tion à eu un succès prodigieux chez la présidente? À propos, 
tu n’y étais pas, Saint-Luc; qu'est-tu done devenu ?.….. 

. SAINT-LUC. | Fou 
J'ai été voir les Gelosi; tu sais, ces comédiens italiens qui 

.oht obtenu la permission de représenter des mystères à Phôtel 
de Bourbon. ! ° 

‘ ° JOYEUSE. 
Ah! oui, moyennant qualre sous par personue. 

‘ ‘ SAINT-LEC. | 
Et puis, en passant. Un instant, d'Épernon, je n'ai pas 

joué. 
: - JOYELSE. 

Et puis, eu passant? - 
. SAINT-LUC. 
Où?” 

- -  JOYEUSE. 
En passant, disais-tn ?.….. 

L SAINT-LUC.', 
Oui... Je me suis arrêté en face de Nesle, pour y voir poser 

la première pierre d'un pont qu'on appellera Je pont Neuf... 

‘ D'ÉPERNON. . . 

C'est Ducergeau qui l’a entrepris... On dit que le roi va lui 

accorder des lettres de noblesse, È 

| JOYEUSE, 
Et justice sera faite... Sais-tu bien qu'il n’épargnera au 

moins six cents pas, toutes les fois que je voudrai aller à V'É- 

cole Saint-Germain? (1 laisée lomber son bilboquet, ct'appelle son pase, 

qui est à Pautre bout de la salle.) Bertand, mou bilhoquet... 

‘ SAINT-LUC. 
Messieurs, grande réforme! Le malin, madame de Sauves 

m'a dit en confidence que le roi avait abandonné les fraises 

gaudronnées pour prendre les collets renversés à l'italienne. 

/ . D'ÉPERNON. 

Eh! que ne nous disais-{u pas cela !... Nous SCTONS CH retard 

d'un jour... Tiens, Saint-Mégrin le savail, lui... (A son page.) 

Que je trouve demain un collel renversé au lieu de cette 

fraise.
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SAINT-LUC, riant. 

Ahtah!… tu te souviens que le roi L’a exilé quinze jours, 

parce qu'il manquait un bouton‘à lon pourpoint.… 
JOYEUSE, 

‘Eh bién, moi, je vais te rendre nouvelle pour nouvelle. An- 

traguet rentre aujourd’hui en grâce. 
SAINT-LC. 

Yrai?.…. - 
JOYEUSE. 

Oui, il est décidément guisard.…. C'est le Balafré qui a exigé 
du roi qu'il lui rendit son commandement. Depuis quelque 
temps, le roi fait tout ce an il veut. 

D'ÉPERNON. 

C’est qu'il a besoin de lui. 11 paraît que le Béarnais est en 
campagne, le harnais sur le dos. - 

JOYEUSE, 
Vous verrez que ce damné d'hérétique nous fera battre pen- 

dant l'été... Mettez-vous donc en campagne de eette chaleur- 
là, avec cent cinquante livres de fer sur le corps! pour 
revenir hâlé comme un Andalou.… 

SAINT-LUG. L 

Ce serait un mauvais tour à te faire, Joyeuse... ‘ 
JOYEUSE. 

Je l'avoue; j'ai plus peur d’un coup de soleil que d’un coup 
d'épée. et, si je le pouvais, je me battrais lonjours, comme 
Bussy Amboise l'a fait dans son dernier duel, au clair de la 
lune. 

SAINT-LUC, 
Quelqu'un a-t-il de ses noñvelles ? 

D'ÉPERNON. | 
1 est toujours dans l'Anjou, près-de Monsieur. C’est en- 

core un ennemi de moins pour le guisard. - 
JOYEUSE. 

A propos de guisard, Saint- Mégrin, sais-fu ce qu’en dit la 
maréchale de Retz? E lle dit qu'auprès du duc de Guise, tous 
les princes paraissent peuple. - 

SMNT-MÉGRIN | 
Guise! toujours Guise! Vive Dieu !... que l’occasion s'en 

présente (tirant son poignard et coupant son gant en morceaux), €t, 0e 
par saint Paul de Bordeaux! je veux hacher tous ces petits 

. princes lorrains comme ce gant,
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JOYELSE. , ‘ 
Bravo, Saint- Mégrin!.… Vrai-Dicu ! je le hais aulant que toi. 

. SAINT-MÉGRIN. | 
Autant que moi! Malédiction! si cela est possible; j je “donne- 

rais mon titre de comte pour sentir, cinq minutes seulement, 
son épée contre la mienne... Cela viendra peut-être... 

| DU HALDE. 
Messieurs, messieurs, voilà Bussy..." 

.SAINT-MÉGRIN. 
Comment! Bussy d'Amboise? .. 

SCÈ X E I 1 

(Les Mèues, BUSSY D'AMBOÏSE. 

| BUSSY - D” AMBOISE: 
Eh! oui, messieurs, lui-même, en personne... AUX amis, 

salut. Bonjour, Saint-Mégrin… 
SAINT-MÉGRIN. 

Etnous qui te croyions à cent lieues d'ici. 
BUSSY D'AMBOISE. 

Ty étais, il y a trois jours … Aujourd’hui, me Voili. 
JOYEUSE. 

Ah! ah !.. vous êtes donc raccommodés ?.. 11 voulait te luer 
avec Quélus.… ny à pas de sa faute, si le coup wa pas 
réussi... . 

BUSSY D'AMBOISE, 
Oui, pour la dame de Sauve... Mais, depuis, nous avons 

mesuré 110$ épées, et elles se sont trouvées de la mème lon-. 
gueur.…. L L ‘ 

SAINT-LUC. 

À propos de la dame de Sauve, on dit que, pour qu’elle soit 

plus sûre de ta fidélité, tu lui écris avec ton sang, comme 
Henri HE écrivait de Pologne à la helle Renée de Chäteau- 
neul.… Sans doute elle était’ prévenue de ton arrivée, elle... 

BUSSY D'AMPOISE. 

. Non. Nous voyageons incognito. Mais je n’ai pas voulu 

passer si près de vous, sans venir vous flemander sil n'y avait 
‘ pas quelqu” un de vous qui eût besoin d’un second 

| Ce, ©." SAINT-MÉGIUN, - 
Cela se pourra faire, si (u ne nous quittes pas trop Lôt. +. 

I. ° 9
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, BUSSY D’AMPOISE. . 

Tète-Dieu!.… le cas échéant, je suis homme à retarder mon 
départ; ainsi ne te gêne pas. ILY a si long-temps que cela 
ne m'estarrivé!… c’est tout au plus si, en province, on trouve 
à se battre une fois par semaine. Ieureusement que j'avais 
Jà, sous la main, mon ami Sainf-Phal ; nous nous sommes . 
battus trois fois, parce qu’il soutenait avoir vu des X sur les - 
boutons d’un habit, où je crois qu'il y avait des Y... 

| SAINT-MÉERIN. ‘ 
Bah! pas possible. | 

BUSSY D’AMBOISE, … 
Parole d'honneur ! Crillon était mon second. 

| JOYEUSE. oo 
Et qui avait raison ? 1, 

BUSSY D’AMBOISE. . 

Nous n’en savons rien encore: la quatrième rencontre en 
‘décidera. Mais que vois-je donc là-bas ? Les pages d'Antra- 
guet! Je croyais que, depuis la mort de Quélus.…. 

| SAINT-LEC. - 
Le due de Guise à sollicité sa grâce. | 

_ BUSSY D’AMBOISE. | 
Ah! oui, sollicité, j'entends. Il est donc toujours inso- 

lent, notre beau cousin de Guise ?.. De 
. SAINT-MÉGRIN. ” 

Pas encore assez. ° . 
. D'ÉPERNON. - ‘ 

Vrai-Dieu ! tu es difficile... Je suis sûr qu’au fond du cœur, 
le roi n'est pas de ton avis ? : 

SAINT-MÉGRIN. 
Qu'il dise donc un niot… 

D'ÉPERNON. 
Ah! vois-tu, c’est qu'il est trop occupé dans ce moment, il 

apprend le latin. | CUT 
. SAINT-MÉGRIN.. ‘ - _ 

- Tête-Dieu ! qu’a-t-il hesoin‘de latin pour parler à des Fran- 
çais ? Qu'il dise seulement: «:A moi, ma brave noblesse! » 

- un millier d'épées qui coupent bien, sortiront des fourreaux 
où elles se rouillent. N’a-t-il plus dans la poitrine le même 
Cœur qui battait à Jarnac et à Moncontour, ou ses gants par- 
fumés ont-ils amolli ses mains, au point qu’elles ne puissent 
plus serrer la garde d’une épée 7... ° ee
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D'ÉPERNON. : 
Silence, Saint-Mégrin!.…. le voilà. 

UN PAGE, entrant. 
Le roi! | . 

- BUSSY D’AMBOISE. * 
- Je vais-me tenir un peu à l'écart. Je ne me montrerai que 

s’il est de bonne humeur. : - 
| . ‘UN SECOND - PAGE. 

Le roi! - . 
(Tont le monde se lève ct se groupe. ) 

UN TROISIÈME PAGE. ‘ 
Le roi! | ‘ 

SGÈNE III 

Les Mèes, HENRI, puis CATHERINE. 

. ‘ HENRI. ic : = 
Salut, messieurs, salut. Villequier, qu’on prévienne ma- 

dame ma mère de mon retour, et qu'on s’'informe si l’on a 
apporté mon nouvel habit d'amazone.. Ah! dites à la reine 
que je'passerai chez elle, afin de fixer le jour de noire départ 
pour Chartres; car vous savez, messieurs, que la reine et moi 
faisons un pélerinage à Notre-Dame de Chartres, afin d'obte- 

“hir du ciel ce qu’il nous a refusé jusqu’à présent, un héritier 
de notre.couronne. Ceux qui voudront nous suivre seront les 
bienvenus, For 

‘ : SAINT-MÉCRIN. 
Sire, si, au lieu‘ d’un pélerinage à Notre-Dame de Chartres, 

‘vous ordonniez une campagne dans l’Anjou;. si vos gentils- 
hommes étaient revêtus de cuirasses au lieu de cilices, el por- 
‘aient des’ épées en guise de cierges, Votre Majesté ne man- 
querait pas de pénitents, et vous me verriez au premier rang, 
sire, dussé-je faire la moitié de la route pieds nus sur des 
charbons ardents… - | D 

HENRI. 
°.Chaque chose aura son tour, mon enfant, Nous ne reste- 
rons pas en arrière dès qu’il le faudra; mais, en ce moment, 
grâce à Dieu, notre beau royaume de France est en paix, ct 
le témps nie nous manque pas pour nous occuper de nos dé- 
votions. Mais que vois-je ! vous à ma cour, seigneur de Bussy? 
A Catherine de Médicis qui entre. } Venez, ma mère, venez : YOUs
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allez avoir des nouvelles de votre fils bien-aimé, qui, s’il eût 
été frère soumis ct sujet respectueux, n'aurait jamais dû quit- 
ter notre cour... . 

CATHERINE. 
ul Y revient, peut-être, mon fils... 

HENRI, s’asseyant. 

C'est ce que nous allons savoir... Asseyez-vous, Ma mère... 
Approchez, seigneur de Bussy... Où avez-vous quitté notre 
frère ?.… Lo 

‘ | © BUSSY D’AMBOISE. 
À Paris, sire. ‘ 

HENRI . 
À Paris! Serait-il dans notre honne ville de Paris ? 

BUSSY D’AMBOISE. 
Non; mais il y est passé cette nuit. 

. HENRI. 
Et il se e rend?... | 

BUSSY D'AMBOISE, 
Dans la Flandre... 

HENRI, - 
.. Vous l'entendez, ma mère. Nous allons sans doute avoir 
dans notre famille un duc de Brabant. Et pourquoi a-t-il passé 
si près de nous, sans venir nous présenter son hommage de 
fidélité, comme à son aîné et à son roi?..: 

BUSSY D'AMBOISE. 
Sire,.… il. connait la grande amitié que lui porte Votre 

Majesté, et il'a craint qu'une fois rentré au Louvre, vous ne 

l'en laissiez plus sortir. * 
HENRI, 

Etilaeu raison, monsieur; mais, en ce moment, | absence 
de son bon serviteur et de sa fidèle épée doit lui faire faute ; 
‘car peut-être bientôt -compte-t-il se servir’ contre.nous de 
l'un et de l'autre. Arrangez-vous done, seigneur de Bussy, 
pour Je rejoindre au plus vite, et pour nous quitier au plus 
tôt, (Un Page entre.) Eh bien, qu'y a-t-11? : 

CATHERINE. . 
Mon fils, c’est sans doute Antraguet qui profite de la per- 

mission que vous Iui avez volontairement accordée de repa- 
raitre en votre royale. présence... ° 

#3. HENN ee - 
Oui, oui, volontairement... Le meurtrier !.. Ma mère,
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mon cousin de Guise m'impose un grand sacrifice; mais, pour mes péchés, Dieu veut qu'il soit complet. { Au Page.) Parlez. 

‘ 
LE PAGE, 

‘ Charles Balzac d'Eutragues, baron de Dunes, comte de Gra- ville, ex-lieutenant général au gouvernement d'Orléans, de- mande à déposer aux pieds de Votre Majesté l'hommage de sa fidélité et de son respect. | 
HENRI, . 

Oui, oui ;.… tout à l'heure nous recevrons notre sujet fidèle ct respectueux ; mais, auparavant, je eux me séparer de tout ce qui pourrait me rappeler cet affreux duel... Tiens, Joyeuse, | tiens! (It tire desa poitrine une espèce dle sachet] Voilà les pendants d'oreilles de Quélus; porte-les en mémoire de notre ami commun. D'Épernon, voici la chaine d'or de Maugiron… Saint-Mégrin, je te donnerai l'épée de Schomberg ; elle était .bien_pesante pour nn bras de dix-huit ans! qu'elle te dé- feude mieux que lui, en pareille circonstance, Et maintenant, messieurs, faites comme moi, ne les oubliez pas dans vos prières. 
. Que Dicu reçoive en son giron 

Quélns, Schomberg et Maugiron. 
. \ Restez autour de moi, mes amis, et asseyez-vous… Faites entrer... {A x vue d'Antraguel, il prend dans sa bourse un flacon qu'il respire. } Approchez ici, baron, et fléchissez Le genou... Char- les Balzac d'Entragues, nous vous avons accordé la faveur de notre présence royale, au milieu de notre cour, pour vous rendre, là où nous vous les avions Ôtés, vos dignité titres. Relevez-vous, baron (le Dunes, comte Souvernenr général de notre province d'Or près de notre personne royale Les fonet plissiez autrefois... Relevez-vous. 

s ct vos 
de Graville, 

k léans, et reprenez 
IonS que Vous y rem- 

D'ENTRAGLES. . 
Non, sire,.… je ne me relèverai Pas, que Vot reconnu publiquement que ma conduite, d duel, à été celle d'un loyal et honorable cav. 

re Majesté n'ait 
ans ce funeste 
alier, + 

“ ÏENRI, 
Oui... nous le reconnaissons, car c’est la vérité... Mais vous : avez porté des coups bien malheureux !
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D'ENTRAGUES. 
Et maintenant, sire, votre main à baiser, comme gage de 

pardon et d’oubli. . 
HENRI, 

Non, non, monsieur, ne l'espérez pas. . 
CATHERINE. 

Mon fils, que faites-vous ! 
HENRI. 

Non, madame, non... J’ai pu lui pardonner, comme chré- 
tien, le mal qu'il n'a fait; mais je ne l'oublierai de ma vie. 

D'EXTRAGUES. - 
Sire,.…. j ‘appelle le temps à mon secours; peut-être ma fidé- 

lité et ma soumission finiront-elles par fléchir le COUrToux de 
Votre Majesté. 

HENRI. 
C'est possible. Mais votre gouvernement doit avoir besoin 

de votre présence ; il en est privé depuis longtemps, baron de 
Dunes, et le bien de nos fidèles sujets pourrait en souffrir. 
Qui fait ce bruit ? 

D'ÉPERNON. . 
Ce sont ceux de Guise. 

| HENRI. 
Notre beau cousin de Lorraine ne profite pas du privilége 

qu'ont les princes souverains de paraitre devant .nous sans 
être annoncés. Ses pages ont toujours soin de faire assez de 
bruit pour que son arrivée ne soit pas un mystère. 

SAINT-MÉGRIN, 

Il traite, avec Votre Majesté, de puissance à puissance. 11 
a ses sujets comme vous avez les vôtres, et sans doute qu'il 

vient, armé de pied en cap, présenter en leur ! nom une hum- 
ble requête à Yotre Majesté. ‘ 

SCÈNE IV 

Les Mèues, LE DUC DE GUISE. 

Il est couvert d’une armure complète, précédé de deux Pages, et suivi par 

. quatre, dont l'un porte son casque. * 

HENRI 
Venez, monsieur le duc, venez... Quelqu'un qui s’est re- 

tourné au bruit que faisaient vos pages, et qui vous a aperçu
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de loin, offrait de parier que vous veniez encore nous supplier 
de réformer quelque abus, .de supprimer quelque impôt. 
Mon peuple est un peuple bien heureux, mon beau cousin, 
d'avoir en vous un représentant si infatigable, et en moi un 
roi si patient! 1: _ 

‘ | LE DUC DE GUISE. 
“H est vrai que Votre Majesté m'a accordé bien des gräces,.… 

et je suis fier d'avoir si souvent servi d’intermédiaire entre 
elle et ses sujets. . 

: ‘ - SAINT-MÉGRIN. à part, 
: Oui, comme le faucon entre le chasseur et le gibier. 

LE DUC DE GUISE. 
Mais, aujourd’hui, sire, un motif plus puissant m’amène 

encore devant Votre Majesté, puisque c’est à la fois des intérêts 
de son peuple et des siens que j'ai à l’entretenir… 

: = HENRI. : 
Si l'affaire est si sériéuse, monsieur le duc, ne pourriez- 

vous pas attendre nos prochains états de Blois?.… Les trois 
ordres de la nation ont là des représentants qui, du moins, 
ont reçu de nous mission de me parler au nom de leurs man- 
dataires. | | . 

LE DUC DE GUISE. os 
Votre Majesté voudra-t-elle bien songer que les états de Blois 

- viennent de se dissoudre, et ne se rassembleront qu'au mois 
de novembre? Lorsque le danger est pressant, il me semble 
‘qu'un conseil privé... 

: ‘ HENRI. 
Lorsque le danger est pressant! Mais vous nous cffrayez, . 

monsieur de Guise. Eh bien, toutes les personnes qui com- : 
posent notre conseil privé sont ici. Parlez, monsieur le duc, 
parlez. 

. . CATHERINE, 
Mon fils, permettez que je me retire. 

HENRI, | 
Non, madame, non; M. le duc sait bien que nous n’avons 

rien de caché pour notre auguste mère, et que, dans plus 
d’une affaire importante, ses conseils nous ont même été d’un 
utile secours. 

LE DUC DE CUISE. 
Sire, Ja démarche que je fais près de vous est hardie, peut-
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être trop hardie.. Mais hésiter plus longtemps ne serait pas 
dun bon et loyal sujet. . | ‘ 

‘ | HENRI, 
Au fait, monsieur le due, au fait. 

LE DUC DE CUISE. 
Sire, des dépenses immenses, mais nécessaires, puisque Vo- 

tre Majesté les a faites, ont épuisé le trésor de l'État. Jusqu'à 
présent, Votre Majesté, avec l’aide de ses fidèles sujets, a trouvé 
moyen de le remplir... Mais cela ne peut durer. L’approba- 
tion du saint-père a permis d’aliéner pour deux cent mille 
livres de rente sur les biens du clergé. Un emprunt a été fait 
aux membres du Parlement sous prétexte de faire sortir les 
gens de guerre étrangers. Les diamants de la couronne sont 
en gage pour la sûreté des trois millions dus au due Casimir. 
Les denicrs destinés aux rentes de l'hôtel de ville ont été dé- 
tournés pour un autre usage, et les états généraux ont eu l’au- 
dace de répondre par un refus, lorsque Votre Majesté a pro- 
posé d’aliéner les domaines. : ‘ 

. HENRI, | 
Oui, oui, monsieur le due, je sais que nos finances sont en 

assez mauvais état... Nous prendrons un autre surintendant. 
‘ - LE DUC DE GUISE. 
Cetle mesure pourrait étre suffisante en temps de paix, 

sire.. mais Votre Majesté va se voir contrainte à la guerre, 
Les huguenots, que votre indulgence encourage, font des pro- 
grès crayants, Favas s’est emparé de’ la Réole; Montferrand, 
de Périgueux ; Condé, de Dijon, Le Navarrois a été vu sous les 
murs d'Orléans ; la Saintonge, l’'Agénois et la Gascogne sont 

- en armes, et les Espagnols, profitant de nos troubles, ont pillé 
* Anvers, brûlé huit cents maison&, et passé sept mille habi- 

* . 

tants au fil de l'épée. 
HENRI. 

Par la mort-Dieu! si ce que vous me dites là est vrai, il faut 
châtier les huguenots au dedans et les Espagnols au dehors. 
Nous ne craignons pas la guerre, mon beau cousin ; ct, s’il le 
fallait, nous irions nous-méme sur le tombeau de notre aïeul : 
Louis IX saisir l’oriflamme, et nous marchcrions à la tête 
de notre brave armée, au cri de guerre de Jarnac cet de Mon- 
contour. 7. - 

SAINT-MÉGRIN, - 
Et, si l'argent vous manque, sire, votre brave noblesse est là
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pour rendre à Votre Majesté ce qu’elle a reçu d'elle, Nos mai-. sons,-nos terres, nos bijoux peuvent se monnayer, monsieur le duc; et, vive-Dieu! en fondant les seules broderies de nos Manteaux et les chiffres de nos dames, nous aurions de quoi envoyer à. l'ennemi, pendant toute-une campagne, des balles : d'or et des boulets d'argent. Fo L : HENRI. 

Vous l’entendez, monsieur Ie duc? 
LE DUC DE GUISE. | Oui, sire. Mais, avant que cette idée vint à M. le comte de Saint-Mégrin, trente mille de vos braves sujets l'avaient euc ;' ils s'étaient engagés par écrit à fournir de l'argent au trésor et des hommes à l'armée; ce fut le but de la sainte Ligue, sire, et elle le remplira, lorsque le moment en sera venu... Mais je ne puis cacher à Votre Majesté les craintes qu'éprouvent ses fidèles sujets, en ne la YOyYant pas reconnaitre hautement cette grande association. 

‘ 
HENRI, 

Et-que faudrait-il faire pour cela? 
LE DUC DE GUISE. UK Lui nommer un chef, sire, d'une grande maison souveraine, digne de sa confiance et de. son amour, par son courage et sa. naissance, ct quisurtout ait assez fait ses preuves comme hon catholique, ponr rassurer les zélis sur la manière dont il agi- rait dans les circonstances difficiles. | = 

. HENRI. . Par la mort-Dicu! monsieur le due, je crois que votre zèle Pour notre personne royale est (ct, que vous scriez tout prét à lui épargner l'embarras de chercher bien loin & chef. Nous y penserons à loisir, mon beau cousin, nous Y penserons à loisir. ‘ Le 
- LE DUC DE GUISE. . 

Mais Vôtre Majesté devrait peut-être à l'instant... 
‘ ‘ HENRI. 

Monsieur le duc, quand je voudrai entendre un préche, je me ferai huguenot… Messieurs, c’est assez nous occuper des affäires de l'État, songeons un peu à nos plaisirs. J'espère que vous avez reçu nos invitations pour ce soir, et que madame de Guise, madame de Montpensier, et vous, mon cousin, voudrez bien embellir notre bal masqué. . à 
L ‘ 9.
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SAINT-MÉGRIN, montrant la cuirasse du duc. 

Votre Majesté ne voit-elle pas que M. le duc est déjà en cos- 

tume de chercheur d'aventures? ° 
- LE DUC DE GUISE. + 

Et de redresseur de torts, monsieur le comte. 
St ‘ HENRI. 
En effet, mon beau cousin, cet habit me paraît bien chaud 

pour le temps qui court. 
LE DUC DE ÇUISE. 

C’est que, pour le temps qui court, sire, mieux vaut une 

cuirasse d'acier qu’un justaucorps de salin. ° 

. SAINT-MÉGRIN.. 
M. le due croit toujours entendre la balle de Poltrot sifller . 

à ses oreilles. 

‘ LE DUC DE GUISE. ‘ 

Quand les balles m’arrivent en face, monsieur le comte (mon- 

trant sa blessure à la joue), voilà qui fait foi que je ne détourne pas 

Ja tête pour les éviter. | 
JOYEUSE, prenant sa sarbacanc. 

C'est ce que nous allons voir. . | 

7 SAINT-MÉGRIN, lui arrachant la sarbarane. - 

Attends! il ne sera pas dit qu'un autre que moi en aura 

fait l'expérience. (Lui envoyant une dragée au milieu de Ja poitrine.) À 

vous, monsieur le duc. ‘ ‘ 

TOUS. 
Bravo! bravo! 

LE MUC DE GUISE, portant la main à son poignard. 

Malédiction ! - 
(Saint-Paul l'arrête.) 

SAINT-PAUL,  * 

Qu'allez-vous faire !.… ' 
| ‘ HENRI. : 

Par la mort-Dieu! mon cousin de Guise, j'aurais cru que 

cette belle et bonne cuirasse de Milan était à l'épreuve de la 

balle. | 
LE DUC DE GUISE 

Et vous aussi, sire!.… Qu'ils rendent grâce à la présence de 
Votre Majesté, oo 

‘ ° HENRI: 
Oh! qu'à cela ne tienne, monsieur le duc, qu’à cela ne 
tienne; agissez comme si nous n’y étions pas...
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LE DUC DE GUISE. 
Votre Majesté permet done que je descende jusqu’à lui ?.., 

. . - HENRI, 
Non, monsièur le duc; mais je puis lélever jusqu'à vous. 

Nous trouverons bien, dans notre beau royaume de France, un 
fief vacant, pour en doter notre fidèle sujet le comte de Saint. 
Mégrin. \ | 

- Ÿ LE DUC DE GUISE. 
Vous en êtes le maitre, sire.… Mais d’ici là?.… 

. HENRI. ., 
Eh bien, nous ne vous ferons pas attendre... Comte Paul 

Estuert, nous te faisons marquis de Caussade, | 
LE DUC DE GUISE. : 

Je suis due, sire, 

| HENRI. 
Comte Paul Estuert, marquis de Caussade, nous te faisons 

duc de Saint-Mégrin; et maintenant, monsieur de Guise, ré- 
pondez-Ini. car il est votre égal. 

. SAINT-MÉGRIN. - 
Merci, sire, merci; je nai pas besoin de cette nouvelle fa- 

veur; et, puisque Votre Majesté ne y oppose pas, je veux le 
défier de manière à ce qu’il s’ensuive combat ou déshonneur.… 
Or, écoutez, messieurs: moi, Paul Estuert, scigneur de Caus- 
sade, comte de Saint-Mégrin, à toi, Ilenri de Lorraine, duc de 
Guise; prenons à témoin tous ceux ici présents, que nous te 
défions au combat à outrance, {oi et tous les princes de ta 
Maison, soit à l'épée seule, soit à la dague et au poignard, 
tant que le cœur battra au corps, tant que la lame tiendra à 
la poignée; renonçant d'avance à ta merci, comme tu dois re- 
noncer à la mienne; et, sur ce, que Dieu et saint Paul me 
soient en aide ! (etant son gant.) À toi seul, .ou à plusieurs ! 

D'ÉPERNON. 
Bravo, Saint-Mégrin! bien défé. . 

LE DUC DE GUISE,. montrant Je gant, 

Saint-Paul. . 
. LUSSY . D’AMDOISE. 

Un instant, messieurs! un instant! Moi, Louis de Cler- 
mont, seigneur de Bussy d'Amboise, me déclare ici parrain et 
second de Paul Estuert de Saint-Mégrin ; offrant le combat à 
outrance à quiconque se déclarera parrain et second de Henri
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de Lorraine, duc de Guise; et, comme signe de défi et gage” 
du combat, voici-mon gant, ° 

° JOYELSE. . . 
Vive-Dieu! Bussy, c’est un véritable vol que tu me fais. 

tu ne m'as pas donné le temps... Mais sois tranquille, si tu 
cs tué. | 

‘ LE DUC DE GUISE, 
Saint-Paul! (4 part.) Tu me provoques ‘trop tard, ton sort est 

décidé. (Haut.) Antraguet, tu seras mon second. Vous le voyez, 
messieurs, je vous fais beau jeu: je vous offre un moyen de 
venger Quélus... Saint-Paul, tu prépareras mon épée de bal; 
elle est juste de la même longueur que l'épée de combat de ces 
messieurs. 

‘ © SAINT-MÉGRIN. . 
Vous avez raison, monsieur le duc: cette épée scrait bien 

faible pour entamer une cuirasse aussi prudemment solide 
que celle-ci. Mais nous pouvons en venir aux mains, nus 
jusqu’à la ceinture, monsieur le duc, et l’on verra celui dont 
le cœur battra. | : 

: - HENRI, re 
Assez, messieurs, assez ! nous honorerons le combat de notre 

présence, et nous le fixons à demain. Maintenant, chacun de 
vous peut réclamer un don, et, s’il est en notre puissance 
royale de vous l’accorder, vous serez satisfaits à l'instant. Que 
veux-tu, Saint-Mégrin? ‘ : 

| SAINT-MÉGRIN. ‘ 
Un égal partage du terrain et du soleil; pour le reste, je 

m'en rapporte à Dieu et à mon épée. 
: HENRI. 

Et vous, monsieur le duc, que demandez-vous ? 
LE DUC DE GUISE, 

La proiesse formele qu'avant le combat Votre Majesté re- 
connaîtra la Ligue, et nommera son chef. J'ai dit, 

Ÿ NENRL 
Quoique nous ne nous attendissions pas à cette demande, 

nous vous l'octroyons, mon beau cousin. Messieurs, puisque 
M. de Guise nous y force, au lieu du bal masqué de cette nuit, 
nous aurons un conseil d’État. Je vous v.convaque tous, 
messieurs, Quant aux deux. champions, nous les invitons à 
profiter de cet intervalle, pour bien songer au salut de leur 
ne. Allez, messieurs, allez. | :
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_ SCÈNE V_ 

HENRI, CATHERINE. 

HENRI. 
Eh bien, ma mère, vous devez être contente, vos deux grands 

ennemis vont se détruire eux-mêmes, et vous devez m'en re- 
mercier; car j'ai autorisé un combat que j'aurais pu cmpè- 
cher. \ 

CATHERINE. 
Auriez-vous agi ainsi, mon fils, si vous eussiez su qu'une 

des conditions de ce combat serait de nommer un. chef à la 
Ligue? 

HENRI. . 
Non, sur mon âme, ma mère; je comptais sur une diver- 

sion. | . \ 
. CATHERINE. 

Et vous avez résolu? 
HENRI. 

Rien encore, car les chances du combat sont incertaines… 
Si M. de Guise était tué,. . eh bien, on‘enterrerait la Ligue 
avec son chef; s'il ne l'était pas,.… alors je prierais Dieu de 
m'éclairer. Mais, en tout cas, ma résolution une fois prise, 

_je vous en avertis, rien ne m'en fera changer. La vue de . 
mon trône me donne de temps en temps des envies d’être roi, 
ma mère, et je suis dans un de ces moments-là. . 

. CATHERINE. - 
Eh! mon fils, qui plus que moi désire vous voir une volonté. 

ferme et puissante? Miron me recommande le repos. Et, 
plus que jamais, je désire n'avoir aucune part du fardeau de 
PÉtat. :. . 

HENRI: : 
Si je ne m’abuse, ma mire, j'ai vu &’étendré aujourd’hui vers 

mon trône un bras bardé de fer qui avait volonté de me débar- 

rasser d’une partie, si ce n’est du tout, - . 
.. ‘ CATHERINE. 

Et probablement vous lui accorderez ce qu'il demande, car 
ce chef que la Ligue exige par sa, voix... 

HENRI, \ 

Oui, oui, j'ai bien vu qu’il plaidait pour lui-même ; et peut- 

être, ma mére, nr'épargncrais-je bien des tourments en m'a-
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bandonnant à lui. comme l’a fait mon frère François IL, après la conjuration dAmboise.. Et cependant, je n’aime pas qu'on vienne me prier armé comme l'était mon cousin de Guise’, les Senoux plient mal dans des cuissards d'acier. : ‘ CATHERINE. Et jamais votre cousin de Guise n'a plié le genou devant vous, qu’il m'ait, en se relevant, emporté un morceau de votre “Manteau royal. 

° ‘ ‘ HENRI. Par la mort-Dieu! il n’a jamais forcé notre volonté, cepen- dant. Ce que nous lui avons accordé a toujours été de notre plein gré... et, cette fois encore, si nous le nommons chef de la Ligue, ce sera un devoir que nous lui imposerons comme son maitre. - | 
‘ CATHERINE. - Tous ces devoirs le rapprochent du trône, mon fils!.. et malheur... malheur à vous, s’il met jamais le pied sur le ve- | lours de la premiére marche! 

| | HENRI. . Ce que vous dites là, ma mére, l'appuieriez-vous sur quel- ques raisons ? ° . 
CATHERINE. 

Cette Ligue, que vous allez autoriser, savez-vous quel est son but? 
: HENNI. 

De soutenir l'autel et le trône. 
CATHERINE, | C’est du moins ce que dit votre cousin de Guise ; mais, du Inoment qu’un sujet se constitue, de sa Propre autorité, dé- fenseur de son roi, mon fils... il n’est pas loin d’être un re- belle, 

. . HENRI, 
M. le ducaurait-il de si coupables desseins ? 

CATHERINE, Les circonstances l’accusent, du moins. Hélas ! mon fils, je ne puis plus veiller sur Yous comme je le faisais autrefois, et cependant, peut-être aurai-je encore le bonheur de déjouer un grand complot. or, 
. Co HENRI. Un complot! on Conspirerait contre moi?... Dites, dites, ma mère... Quel est ce Papier? ! ce
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CATHERINE. 
Lu: agent du duc de Guise, l'avocat Jean Dav id, est mort à 

Lyon. Son valet était un homme à moi; tous ses papiers 
m'ont été envoyés, celui-ci en faisait partie. 
‘ HENIU. 

. Voyons, ma mère, voyons... (Après avoir jeté un coup d'œil sur le 
papier.) Comment! un traité entre don Juan d'Autriche ct le 
duc de Guise! un traité par lequel ils s’engagent à s'aider 
mutuellement à monter, l’un sur le trône des Pays-Bas, l’autre 
sur le trône de France! Sur le trône de France? que comp- 
taient-ils donc faire de moi, ma mère ?.. 

_ CATHERINE. : 
Voyez le dernicr article de l’acte d'association des ligueurs, 

car le voiei tel... noû pas que vous le connaissez, mon cher 
Ienri, mais tel qu'il à été présenté à la sanction du saint-père, 
qui a refusé de l’approuver. 

HENRI, Jisant. 

« Puis, quand le duc de Guise aura exterminé les hugue- 
nots, se sera rendu maitre des principales villes du royaume, 
et que tout pliera sous la puissance de la Ligue, il fera faire 
le procès à -Monsicur, comme à un fauteur manifeste des 
hérétiques, et, après avoir rasé le roi et l'avoir confiné dans 
un couvent... » Dansun couvent! Ils veulent m’ensevelir 
dans un cloitre!… 

CATHERINE, ‘ 
Oui, mon fils; ils disent que c’est là que votre dernière cou- 

ronne vous attend. ‘ 
HENRI. 

Ma mère, est-ce que M: le duc l’oserait? 
CATHERINE. 

Pépin a fondé une dynastie, mon fils: et qu'a donné Pépin 
à Childéric, en échange de son manteau royal? 

‘ HENKI. 
Un cilice, ma mére; un cilice, je le sais; mais les temps 

sont changés ; pour arriver au trône de France, il faut que la 
naissance y donne des droits. 

CATHERINE, 
Ne peut-on en supposer? Voyez cette généalogie. 

HENRI, 
La maison de Lorraine remonterait à Charlemagne? Cela 

n’est pas, vous savez bien que cela n'est pas.
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: CATHERINE, ‘ 
- Vous voyez que les mesures sont prises pour qu’on croie que cela est. 

, HENRI, . 
Ah! notre cousin de Guise, vous en voulez terriblement à 

à notre belle couronne de France. Ma mère, ne pourrait-on 
pas le punir d’oser y prétendre sans notre permission ? 

CATHERINE. 
Je vous comprends, mon fils; mais ce n’est pas le tout de 

Couper, il faut recoudre. : 
- HENRI. 

Mais il se bat demain avec Saint-Mégrin.. Saint-Mégrin est 
brave et adroit. - 

° CATIIERINE. . 
Et croyez-vous que le ‘duc de Guise soit moins brave et 

moins adroit que lui? 
ee HENRI. - 

Ma mère, si nous faisions bénir l'épée de Saint-Mégrin.… 
CATHERINE, ‘ | 

Mon fils, si le duc de Guise fait bénir la sienne.. 
| - HENRI, . | 

Vous avez raison... Mais qui nrempêche de nommer Saint- 
Mégrin chef de la Ligue ? | 

CATHERINE. Eu . 
Et qui voudra le reconnaitre? a-t-il un parti? leut-être Y 

aurait-il un moyen de tout conjurer, mon fils; mais il faudrait de la résolution. , 
- HENRI, hésitant, 

De la résolution ! 
. CATHERINE, «77 : 

Oui; soyez roi, M. de Guise deviendra sujet soumis, sinon respectueux, Je le connais mieux que vous, Henri; il n'est fort que parce que vous êtes faible; sous son énergie appa- rente, il eache un caractère irrésoln.. C’est uu roseau peint | en fer. Appuyez, il plicra. | h . . HENRI 
.… Oui, oui, il pliera, Mais quel estce moyen? Voyons!.…. faut- il les exiler tous deux ? Je suis prêt à signer leur exil. 

. CATHEIINE. ce Non; peut-être ai-je un autre moyen... Mais jurez-moi qu’à
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l'avenir vous me consulterez avant eux sur tout ce que vous 
voudrez faire. : 

HENRI. 
Vest-ce que cela, ma mère? Je vous le jure. .: 

- CATHERINE. . 
Mon fils, les serments prononcés devant l'autel sont plus 

agréables à Dieu. ‘ 
NENRI, | . 

Et lient mieux les hommes, n'est-ce pas? Eh bien, venez, 
ma mère, je m'abandonne entièrement à vous. 

CATHERINE, 
Oui, mon fils, passons dans votre oratoire. 

  

\ 

ACTE TROISIÈME 

L'oratoire de la duchesse de Guise.  * 

SCÈNE PREMIÈRE 
ARTHUR, MADAME DE -COSSÉ, MARIE. 

MADAME DE COSSÉ, déposant sur une table de toilette un domino noir. Concevez-vous, Marie, madame la duches veut aller au bal de la cour 
MARIE, dé 

C'est que madame 1 

se de Guise, qui 
en simple domino? : 

posant des leurs sur la même table. 
à duchesse n’est pas coquette. 
MADAME DE COSSÉ, / Mais, sans étre coquette, on peut’ tirer parti de ses avan- lages… À quoi servira-t-il d’être jolie et bien faite, si l’on se couvre la figure de ce masqu ie noir, et si l'on s’enveloppe la taille de ce domino large comme une rohe d'ermite? Pourquoi ne pas se mellre en Diane ou en Hébé ? | ARTHUR. 

"C'est qu’elle veut vous laisser ce costume 
. MADAME DE COSSÉ, Voyez donc ce petit muguet! Allez ramasser l'éventail de votre maitresse, où porter Ja queue de sa robe, ct ne parlez pas toilette ; vous n'y connaissez encore rien... Dans trois ou qua- ‘treans, à la bonne heure! 

, Madame de Cossé,
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- ARTHUR. cu 
Tiens. Je vais avoir quinze ans. 

‘ MADAME DE COSSÉ. 
Quatorze ans, mon beau page, ne vous déplaise. 

. MARIE. . 
Ce domino, d’ailleurs, n’est que pour entrer dans la salle de 

bal. Une partie des dames, vous le savez, ne se masquent que 
Pour jouir du premier coup d'œil, et reviennent ensuite en 
costume de ville, . 

MADAME DE COSSÉ. - 
Et voilà le tort. Autrefois, on conservait son déguisement 

toute la nuit... Par exemple, au fameux bal masqué qui eut 
lieu lors de lavénement au trône de Henri JF, il ya vingt-cinq 
‘ans... Je n’en avais que vingt, 

| ARTHUR. . ‘ 
Il ya trente ans, madame de Cossé, ne vous en déplaise. 

MADAME DE COSSÉ. .. 
Vingt-cinq ou trente, peu importe. Alors je n’en avais que 

quinze. Eh bien, tout le monde resta en costume, jusqu’au 
moment où l'astronome Lucas Gaudric prédit au roi qu'il 
serait tué dans un combat singulier, Onze ans après Montgo- 
mery accomplit la prédiction. ‘ 

ARTHUR. | 
C'est bieu malheureux! depuis ce temps, il n’y à plus de 

tournois. - ° 
. MADAME DE COSSÉ. : . 

C’est cifectivement quelque chose de bien fâcheux.… I] ferait 
beau voir jouter les jeunes gens de votre époque: voilà de 
plaisants damerets, en comparaison des chevaliers de Henri ]I. 

, ARTHUR, . 
Vous pourriez même dire, en comparaison des chevaliers du 

roi François er, Vous les avez vus, madame de Cossé 
- MADAME DE COSSÉ. | 

J'étais un enfant. Je ne n'en souviens pas... Un enfant au 
berceau, entendez-vous? : 

: MARIE ee 
Mais il me semble, madame, que le baron-duc d'Épernou, 

le vicomte de Joyeuse, le scigneur de Bussy, le baron de 
Dunes... . 

ARTHUR. 
Et le comte de Saint-Mégrin, donc! 

° \
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ee it © MADAME DE COSSÉ. 

“Ah !vous voilà encore avec votre petit Bordelais. J'aurais 
bien voulu.le voir, avec une armure de deux cents livres, 
comme celle que portait M. de Cossé, mon noble époux, quand 
il me couronna dame de la beauté et des amours, et brisa 
en mon honneur cinq lances, dont M: de Saint-Mégrin ne 
pourrait pas remuer la plus petite avec les deux mains. C'était 
au fameux tournoi de Soissons. h 

. MARIE. 
Au fameux tournoi de Soissons ?.… 

7 se ARTHUR. . : - 
Eh ! oui, au fameux tournoi de Soissons, en 1546, un an avant la mort du roi François ler, quand madame de Cossé 

était encore au berceau 
| . MADAME DE COSSÉ. 
Petit drôle! vous vous fiez bien à ce que vous êtes le parent 

de madame la duchesse de Guise. 

SCÈNE II 

“Les Mèes, LA DUCIHESSE DE GUISE. 

ARTHUR, courant à elle. 

Oh! venez, ma belle cousine et maitresse! et protégez-moi 
contre le courroux de votre première dame d'honneur. 

LA DUCHESSE DE GUISE, distraite. 
Qu’avez-vous fait? enegre quelque espièglerie ?... 

: . ARTHUR. 
Chevalier discourtois, je me souviens des dates. 

MADAME DE COSSÉ, l'interrompant, 
uchesse parait préoccupée. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
iez-vous pas trouvé ici un mouchoir a mes 

Madame la d 

Moi? Non... N'aur 
armes ? 

: MARIE. 
Non, madame. 

ARTHUR, 

Je vaïs le chercher; et, si je letrouve, quelle sera ma récom- 
pense?
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LA DUCHESSE DE GUISE. 
Ta récompense, enfant? Un mouchoir mérite-t-il donc 

une grande récompense? Eh bien, eherche-le, Arthur. 
MARIE. 

Pendant que madame était retirée dans son appartement, où 
elle avait dit, en rentrant, qu’elle voulait rester seule, la reine : 
Louise est venue pour lui faire une visite; elle avait dans sa 
“bourse le plus joli petit sapajou.… 

° MADAME DE COSSÉ. 
Oui, ‘elle désirait connaitre le déguisement de madame. Elle 

est entrée chez madame de Montpensier ; ct, comme j'y étais, 
je connais tous les costumes des scigneurs ét dames de Ja 
cour. ‘ | 

LA DLCHESSE DE sUsE, à Arthur, qui revient s'asseoir à ses pieds. 

Eh bien? - 
. ARTHUR. 

Je n'ai rien trouvé. 
. MADAME DE COSSÉ. 

M. de Joyeuse est en Alcibiade…. 11 a un casque d'or ras- 
sif.. Son costume lui coûte, dit-on, dix mille livres tournois. 
M. d'Épernon cest. 

- ARTHUR, , 
Et M. de Saint-Mégrin ? 

‘ ‘ (La duchesse tressaille. ) 
MADAME DE COSSÉ. 

Ah! !... AT. de Saint-Mégrin? Il avait aussi un costume très- 
brillant; mais, aujourd’hui, il en a commandé un autre, tout 
simple, un costume d'astrologue, semblable à celui que porte 
Côme Ruggicri. . 

LA DUCHESSE DE CLISE. 
Ruggieri?.… Dites-moi, Ruggieri ne demeure-t-il pas rue de 

Grenelle, près l'hôtel de Soissons ? 
| MARIE, ° 

Oui. 
LA DUCHESSE DE .CUISE, à part. 

Plus de doute! c'était chez lui... J'avais eru le reconnaitre. 
(Haut.) N’est- il venu aucune autre personne 

MADAME DE COSSÉ. 
Si... M. Brantôme, pour vous offrir le volume de ses Dames 

galantes… Je l'ai déposé sur cette table. La reine de Navarre 
y joue un grand rôle... Et puis M. Ronsard est aussi venu... il
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voulait absolument vous voir... Vous Ini avez reproché, l'autre 
jour, chez madame de Montpensier, de ne pas assez soigner 
ses rimes, et il vous apportait une petite pièce de vers. 

LA DUCHESSE DE GUISE, avec distraction. . 

Sur la rime?. 
MADAME DE COSSÉ. 

Non, madame; maïs mieux rimée qu’il n'a coutume de le 
faire. Madame la duchesse veut-elle les entendre ? 

‘ | LA DUCHESSE DE GLISE. 
Donnez à Arthur, il les lira. 

© ARTHUR, lisant, 
.Mignonne, allons voir si la rose 
Qui, ce matin, avoit desclose 
Sa robe de pourpre au soleil, 

: N'a point perdu, cette vesprée, 
Les plis de sa robe pourprée, 
Etson teint au vostre pareil. 

Last voyez comme en peu d'espace, . 
Mignonne, elle a, dessus la place, 
Là, là, ses beautés laissé choir. 
O vrayment marastre naturel 
Puisqu'une telle fleur ne dure 
Que du matin jusques au soir! 

Or done, écoutez-moi, mignonne : 
Tandis que votre âge fleuronne, 
Dans sa plus verte nouveauté, 
Cucillez, cucillez votre jeunesse; 
Comme à cette fleur, la vieillesse _. 
Fera ternir votre beauté. 

LA DLCUESSE DE QUISE, toujours distraile. 

Mais il me. semble qu'ils sont bien, ces vers 
ARTHUR. : 

Oh! M. de Saint-Mégriu en fait au moins d'aussi jolis. 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

M. de Saint-Mégrin 2... 
© MADAME DE COSSÉ. 

Ce ne sont pas des vers amoureux, {onjours.., 
= ARTHUR. 

Et pourquoi cela ?. . . 
| MADAME DE COSSÉ. 
1 est probable ‘qu ‘il n'a encore trauvé aucune femme digne
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de son amour, puisqu'il est le seul, parmi tous les jeunes gens 
de la cour, qui ne porte pas le chiffre de sa dame sur son 
manteau. - 

. ARTHUR. 
… Éts’il aimait quelqu'un dont il ne pût porter le chiffre? 
Cela peut être. | | 

LA DUCHESSE DE CUISE. 
Oui... cela peut. être. ‘ 

. © MADAME DE COSSÉ, à Arthur. . . 
Mais qu'a donc de si remarquable ce petit comte de Saint- 

Mégrin, pour être l'objet de votre enthousiasme ? 
ARTHUR. : 

- Si remarquable ?.… Ah ! je ne demande rien que d’être digne 
de devenir son page, quand je ne pourrai plus être celui de 
ma belle cousine. . 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Tu l’aimes donc bien P... 
ro, ARTHUR. ‘ 

Si j'étais femme, je n'aurais pas d'autre chevalier. 
° LA DUCHESSE DE GUISE, vivement. 

Mesdames, je puis achever seule ma toilette; je vous rap- 
pellerai, si j'ai besoin de vous... Reste, Arthur, reste; j'ai 
quelques commission à te donner. 

SGÈNE II 

LA DUCHESSE DE GUISE, ARTHUR. 
ARTHUR. 

J'attends vos ordres. . 
L LA DUCHESSE DE CUISE. | 

“Bien; mais je ne sais plus ce que j'avais à l’ordonner. Je 
suis distraite, préoceupée… Que tu es bizarre, avec ton fana- 
tisme pour ce jeune vicomte de Joyeuse! ‘ 

| . ARTHUR, 
” Joyeuse? Non... Saint-Mégrin. 

| 7% LA DUCHESSE DE CUISE. 
Ah! oui, c'est vrai; mais que trouves-tu de si extraordi- 

uaire en ce jeune homme ? Moi, je cherche en vain. _ ‘ 
| ARTHUR. 

Vous ne l'avez donc pas vu courir la bague avec le roi?
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LA DUCILESSE DE GUISE. 
Si. 

ARTHUR. 
Et qui done pourriez-vous lui comparer pour l'adresse? S'il 

monte à cheval, c’est toujours le cheval le plus fougueux qui 
est le sien; s’il se bat moins souvent que les autres, c’est que. 
lon connait sa force, et qu’on hésite à lui chercher querelle 
Le roi seul, peut-être, pourrait se défendre eontre lüi. Tous 
nos jeunes seigneurs de la cour lui portent envie, et cependant 
la coupe de leur pourpoint et'de leur manteau est toujours 
réglée sur celle des siens. 

LA DUCHESSE DE GEISE. 
Oui, oui, c’est vrai. Il est homme de bon goût ; mais ma- 

dame de Cossé parlait de sa froideur pour les dames, et tu ne 
voudrais pas prendre pour modèle un chevalier qui ne ‘les aimäât 
pas. 

ARTHUR. 
La dame de Sauve est là pour témoigner du contraire. 

LA DUCHESSE DE GUISE, vivement. 
Ia dame de Sauve! On dit qu’il ne l’a jamais aimée. 

ARTHUR. - . 
S il ne l'aime plus, il en aime certainement une autre. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
T'aurait-il choisi pour son confident?.… JE ne ferait pas. 

preuve de prudence, en le prenant si jeune. 
ARTHUR. 

Si j'étais son confident, ma belle cousine, on me tucrait : 
plutôt que de m'arracher son secret... Mais il ne m'a rien con- 
fië... J'ai vu. Lo e 

‘LA DUCHESSE DE: GUISE. 
“Tu as vu... quoi? qu'as-tu vu ? 

ARTHUR. 
Vous vous rappelez le jour où'le roi invita toute la cour à 

visiter les lions qu’il avait fait venir de Tunis, et ta on avait 
- placés au Louvre avec ceux qu'il y nourrit déjà ?. 

- LA DUCHESSE DE GUISE. 
Oh! oui. Leur aspect seul m'a effravée, quoique je les visse 

-d’une galerie élevée de dix pieds au-dessus d'eux. ° 
: ARTHUR. ‘ 

- Eh bien, à peine en étions-nous sortis, que leur g gardien 
poussa un cri; je rentrai: M. de Saint- Mégrin venait de s 

, 

4
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lancer dans l'enceinte des animaux Pour ÿ ramasser un bou- 
quet qu'y avait laissé tomber une dame. 

. LA DUCHESSE DE GUISE. 
Le malheureux ! ce bouquet était le mien. 

‘ ARTHUR, 
Le vôtre, ma belle cousine ? 

LA DUCHESSE DE GUISE, 
Ai-je dit le mien? Oui, le mien, ou eclui de madame de 

Sauve. Vous savez qu'il a éperdument aimé madame de 
Sauve. Le fou !.. Et que.faisait-il de ce bouquet ? 

» ARTHUR. 
Oh t'il l'appuyäit avec passion sur ‘sa bouche, il Je pressait 

Contre son cœur... Le gardien ouvrit une porte, et le fit sortir 
presque de force. 11 riait comme un insensé, lui jetait de 
l'argent; puis il m’aperçut, cacha le bouquet dans sa poi- 
trine, s'élança sur un cheval qui l'attendait dans Ja cour du 
Louvre, et disparut. [ 

° LA DUCHESSE DE GUISE, 
Est-ce tout?.. est-ce Lout?... Oh! encore, encore! parle- 

moi encore de lui! . - . 
oo ARTHUR. . ° 

Et depuis, je l'ai va, il... ee ‘ 
LA DUCHESSE DE GUISE, : 

Silence, enfant! M. le due. Reste près de moi, Arthur; ne Me quitte pas que je nè te l’ordonne… - 

.  SCÈNE IV... 
LES Mèues, LE DUC DE GUISE. 

‘ LE-DUC DE GUE, ‘+ 
Vous étiez levée, madame… Alliez-vous rentrer dans votre | appartement? ‘ ’ . LA DUCIESSE DE CUISE: . . - Non, Monsieur le duc; j'ällais appeler mes femmes, pour ma loilette, ‘ 7 Tri ot LE DLG DE GUISE.. . c Elle est inutile, madame : le bal n’a pas licu, et vous devez en étre contenté, vons Paraissiez n’y aller qu’à contre-cœur ? | LA DUCHESSE DE GUISE. 
Je suivais vos ordres, et j'ai fait ce que jai pu pour que vous RC VISSICZ pas qu'ils n'étaient pénibles. . .
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È - LE DUC DE GUISE.- 
Que voulez-vous !... J'ai compris. que cette reclusion à la- 

“quelle vous vous condammiez était ridicule à votre âge. et 
qu'il fallait,-de temps en temps, vous montrer à la cour; cer- 
taines personnes, madame, pourraient y remarquer votre ab- 
sence, et l’attribuer à des motifs... Mais il s’agit d'autre chose, 
madame... Arthur, laissez-moi… . 

LA DLCHESSE DE GUISE. 
Et pourquoi éloigner cet enfant, monsieur le duc? est-ce 

done un entretien secret que vous voudriez ?.. 
LE DUC DE GUISE. 

Et pourquoi le retenir, madame ? Craindriez- -vous de rester 
seule avec moi? 

| LA DUCHESSE DE GUISE. s 
Moi, monsieur ! et pourquoi ? | ° 

LE DUC DE GUISE. 
En ce cas, sortez, Arthur... Eh bien? 

ARTHUR. 
J’ attends les ordres de ma maîtresse, monsieur le due. 

LE DUC DE GLISE. 
Vous l’entendez, madame ? 

‘ LA DUCHESSE DE CUISE, 
Arthur, éloïgnez-vous, 

. ARTHUR. . 
J'obcis. ‘ ° . ‘ ‘ _ 

» (fi sort.) | 

SCÈNE Ve 

LA DUCIIESSE DE GUISE, LE DUC DE GUISE. 

LE DUC DE GUISE. | 
v rai-Dieu ! madame, il est bizarre que Îes ordres donnés par 

ma bouche aient besoin d'être ratifiés par la vôtre... 
- LA DUCHESSE DE GUISE, 

Ce jeune homme m'appartient, et il a cru devoir attendre de 
moi-méme. | . …. 

LE DUC DE CUISE. 
| Cette obstination n’est pas naturelle, madame; on connait 

- Henri de Lorraine, et l’on sait qu’il a toujours chargé son poi- 
gnard de réitérer un ordre de sa boucle, 

no 7 10 ‘
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- LA DUCHESSE DE GUISE, : ° 
Eh! monsieur, quelle conséquence pouvez-vous tirer du 

plus ou moins d'obéissance de cet enfant? 
LE DUC DE GUISE, ‘ , 

Moi? Aucune... Mais j'avais besoin de son absence pour 
vous exposer plus librement le motif qui m'amène... Voulez- 
vous bien me servir de secrétaire? ‘ 

‘ LA DUCHESSE DE GUISE. 
Moi, monsieur ! Et pour écrire à qui? 

. LE DUC DE GUISE. 
Que vous importe! c’est moi qui dicterai. (En approchant une 

plume et du papier.) Voilà ce qu’il vous faut. ° 
: LA DUCHESSE DE GUISE. 

Je crains de ne pouvoir former un seul mot; ma main tremble ; ne pourriez-vous par une autre personne ?... 
‘ (LE DUC DE GUISE. | - 

Non, madame, il est indispensable que ce soit vous. . 
| © LA DUCHESSE DE GUISE, : 

Mais, au moins, remettez à plus tard. 
LE DUC DE GUISE, 

- Cela ne peut se remettre, madame ; d’ailleurs, il suflira que : votre écriture soit lisible. Écrivez donc. 7 
‘ +, LA DUCHESSE DE GUISE. 

| de suis prête... . ° 
LE DUC DE'GUISE, dictant. | 

« Plusieurs membres de Ja Sainte-Union se rassemblent cette nuit à l'hôtel de Guise:;.les portes en resteront ouvertes jusqu'à une heure du matin; vous pouvez, à l’aide d’un cos- tume de ligueur, passer sans être aperçu. L'appartement de Madame Ja duchesse de Guise est au deuxième étage. » 
| | LA DUCIESSE DE GUISE. 

. Je n'écrirai pas davantage, que je ne sache à qui est destiné ce billet.…. | co ‘ . . LE DUC DE GUISE. : 
Vous le verrez, madame, en mettant Vadresse, 

. LA DUCHESSE DE ÇUISE. 
Elle ne peut ètre Pour,vous, monsieur; et à tout autre, elle compromet mom honneur... : _ 

LE DUC ELISE. 
Votre honneur. Vive-Dicu ! madame; et qui doit en être 

‘i
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plus jaloux que ‘moi 2... Laissez-m'én juge, et suivez mon 
désir... - 

. LA DUCHESSE DE. GUISE 
Votre désir? Je dois m'y refuser. * 

LE DUC DE GUISE. 
Obéissez à mes ordres, alors. 

LA DUCHESSE DE GUISE, 
À vos ordres?.. Peut-être ai-je le droit d'en demander la 

cause. . 
- LE DUC DE GUISE. 

La cause, madame? Tous ces retardements me prouvent que 
vous la connaissez. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Moi!et comment? : 

LE DUC DE GUISE. 
Peu m ’importe!.… écrivez... 

LA DUCHESSE DE GUISE. : 
Permettez que je me retire. 

-LE DUC DE GUISE. 
Vous ne sortirez pas. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
® Vous n ’obtiendrez rien de moi en me contraignant à rester. 

LE DUC DE GUISE, la forçant à s’asscoir. 

‘Peut-être, vous réfléchirez, madame : mes ordres, méprisés 
par vous, ne le sont point encore par tout le monde... et, d’un 
mot, je puis substituer à l’oratoire élégant de l'hôtel de Guise 
humble cellule d’un cloître. 

. LA DUCHESSE DE GUISE. 
Désignez-moi le couvent où je dois me retirer, monsieur le 

duc ; les biens que je vous ai apportés comme princesse de 
Porcian y payeront la dot de la duchesse de Guise. 

LE DUC DE GUISE. 
Oui, madame ; sans doute, vous jugez en vous-même que 

ce neserait qu'une faible expiation. D’ailleurs, l'espoir vous 
suivrait au delà de la grille; il n’est point de murs si élevés - 
qu'on ne puisse franchir, surtout si on y est aidé par un che- 
valier adroit, puissant ct dévoué. Non, madame, non, je ne 
vous laisserai pas cette chance, Mais revenons à cette lettre; 
il faut qu'elle s'achève. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Jamais, monsieur, jamais! -
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; © JLE DUC DE euise. 
Ne me poussez pas à bout, madame ; c'est déjà beaucoup: 

que j'aie consenti à vous menacer deux fois. 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Eh bien, je préfére une reelusion éternelle. 
LE DUG DE GUISE, ! 

Mort et damnation !. croyez-vous done que je n'aie que ce 
moyen ? 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Et quel aulre ?... (Le due verse le contenu d'un flacon dans une petite 

coupe.) Ah! vous ne voudriez pas m'assassiner... Que faites- 
vous, monsieur de Guise? que faites-vous ? 

LE DUC DE GUISE. 
Rien. J' espère seulement que la vue de ce breuvage aura 

uue verlu que W’ont point mes paroles. 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Eh quoi ! !... Vous pourriez ?... Ah! 
LE DUC DE GUISE. 

Écrivez, madame, écrivez. - 
LA DUCHESSE DE GUISE 

Non, non. Oh! mon Dieu ! mon Dieu ! 
LE puG DE GUISE, saisissant la coupe. 

Eh bien ?.… : 

LA PUCHESSE DE GUISE. 
Ienri, au nom du ciel ! Je suis innocente, je vous le jure. 

Que la mort d’une faible femme ne souille Pas votre nom, 
Henri, ce serait un crime affreux, car je ne suis pas coupa- 
ble; j'embrasse Yos genoux ; que “voulez- -vous de plus? Oui, 
oui, je crains la mort. 

LE DUC DE GUISE. 
lvaun moyen de vous y soustraire: 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
1 est plus affreux qu’elle encore... Mais non, tout cela n'est qu’ un jeu pour m'épouvanter. Vous n'avez Pas pu avoir, vous navez pas eu cette exécrable idée, ° 

LE DUC DE GUISE, riant. 
Un jeu, madame! 

| ‘ LA DUCHESSE DE GUISE. ‘ Non... Votre sourire m'a tout dit... T Laissez-moi un'instant Pour me recucillir. 
(Elle abaisse a têto entre ses mains, et prie.)
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LE DUC DE GUISE. 

Un instant, madame, rien qu'un instant, 

LA DUCHESSE DE GUISE, après s'être recueillie, 

Et maintenant, à mon Dieu ! aie pitié de moi! 
‘ : LE DUC DE GUISE, | 

- Êtes-vous décidée ? ‘ 

LA DUCHESSE DE GUISE, se relevant toute seule, 

Je le suis, 
LE DUC DE GLISE. 

A l'ohéissance ? 

LA DUCHESSE PE GUISE, prenant la coupe. 

A Ja mort! 

LE DUC DE GUISE, lui arrachant la coupe et la jetant à terre, 

Vous l'aimiez bien, madame !.. Elle a préféré... Malédic- 
tion! malédiction sur vous et sur lui!.., sur lui surtout qui est 
tant aimé ! Écrivez, 

LA DUCHESSE DE GUISE, | 
Malheur! malheur à moi! ‘ . ‘ 

LE DUC DE GUISE. 
Oui, malheur! ear il est plus facile à une femme d'expirer 

que de souffrir, (Lui saisissant Le bras avec son gant de fer). Écrivez, 

LA DUCHESSE DE GLISE, 
Oh! laissez-moi 

LE DUC DE GLISE. 
Ecrivez. . ’ 

LA DUCHESSE DE GUISE, essayant de déxsager son bras. 

Vous me faites mal, Henri, 
LE DUC DE GUISE. 

Écrivez, vous dis-je! 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Vous me faites hien mal, Henri; vous me faites horrible- 
ment mal... Grâce! grâce! ah ! 

LE DUC DE GUISE. 

  

Écrivez douce, 
LA DUCHESSE DE GUISE, 

Le puis-je? Ma vue se trouble... Une sucur froide... O mon 
Dieu ! mon Dieu! je te remercie, je vais moufir, 

‘ (Elle s'évanouit.) 
LE DUC DE GUISE. 

Eh ! non, madame,
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LA DUCHESSE DE GUISE. 
Qu’exigez-vous de moi ? 

LE DUC DE GUISE. | ‘ 
Que vous m’obéissiez. . 

LA DUCIESSE DE GUISE, accablée. . 
Oui ! oui ! j’obéis. Mon Dieu! tu le sais, j'ai bravé la mort. 

Ja douleur seule n’a vainene,.… ellea été au delà de mes forces. 
Tu l'as permis, à mon Dieu ! le reste est entre tes mains. 

LE DUC DE GUISE, dictant. 
« L'appartement de madame la duchesse de Guise est au 

deuxième étage, et cette clef en ouvre Ja porte. » L'adresse 
maintenant. 
(Pendant. qu'il plio Ja lettre, madame de Guise. relève sa manche, et l’on 

voit sur son bras des traces bleuâtres. ‘ 
LA DUCIIESSE NE GUISE. - 

Que dirait la noblesse de France, si elle savait que le due 
de Guise a meurtri un bras de femme avec un gantelet de che- 
valier? 

- LE DUC DE GUISE. . 
Le due de Guise en rendra raison à quiconque viendra la 

lui demander. Achevez: « A Monsieur le comte de Saint-Mé- 
grin. » | L ‘ © LA PUCIIESSE DE GUISÉ. 

C'était donc bien à lui? 
| LE DUC DE GUISE.. 

Ne l’aviez-vous pas deviné ? 
LA DUCIESSE DE GUISE. 

Monsieur le duc, ma conscience me permettait d'en douter, 
du moins. | 

LE DUC DE GUISE. 
Assez, assez. Appelez un de vos pages, et remettez-lui cette lettre (allant à la porte du salon et ôtant la clef) et cette clef. 

LA PUCHESSE DE GUISE, ‘ Ah! monsieur de Guise! puisse-t-on avoir plus pitié de Vous que vous n'avez eu pitié de moi ! ° , LE DUC DE GUISE. 
Appelez un page, 

LA DUCHESSE DE QUISE. Aucun n’est la. 
LE DUC DE GUISE. . Arthur, votre page favori, ne doit pas étre loin ; appelez-le, je vous l’ordonne! appelez-le !.. Mais, auparavant, madame,
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faites bien attention que je suis là, derrière cette portière. 
Un seul signe, un seul mot, cet enfant est mort... et c'est 
vous qui l'aurez tué. (n sime.) Songez-y madame... 

\rthur! LA DUCHESSE, appelant. 

Arthur ! 

SCÈNE VI 

Les Mèues, ARTHUR. 

ARTHUR. 
Me voilà, madime; Dieu! grand Dieu! que vous étes 

pâle !.. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Moi, pâle? Non, non,… tu te trompes... (Lui tendant la lettre et 

la retirant.) Ce n’est rien... Éloigne-toi, Arthur, éloigne-toi…. 

‘ ARTHUR. - 
Moi, vous quitter, quand vous soulfrez !.… V oulez- -vous que 

j'appelle vos femmes ? 
‘ LA DUCHESSE DE GUISE, - 

Garde-t'eni bien, Arthur! Prends cette lettre. cette clef,.… 

et va-t'en... Pars!... pars! 
ARTHUR, Jisant. 

« À Monsieur le comte de Saint-Mégrin.… » » Oh! qu'il sera 
“heureux, madame !... Je cours. 

- "(it sort.) 
LA DUCHESSE DE GUISE. - 

Heureux ?... Oh! non... non, reviens! reviens. Arthur !.. 

Arthur! 
LE DUC DE GUISE, lui mettant Ja main sur la bouche. 

Silence, madame ! 
LA DUCHESSE DE GUISE, tombant dans ses bras. 

Ah! ‘ 

LE DUC DE GUISE, l'emportant dans le salon, et refermant la porle avec 

une double clef. ‘ 

Et, maintenant, que cette porte ne se rouvre plus que 
pour lui! E ‘ 
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ACTE QUATRIÈME 

Même décoration qu'au deuxième acte. 

SCÈNE PREMIÈRE 

ARTHUR, puis SAINT-MÉGRIN. 

« ARTHUR, . | 
Dans la salle du conseil, l'appartement de M. de Saint-Mé- 

grin, à gauche... (Saint-Mégrin sort de son appartement.) Pour vous, 
conte. : ‘ ‘ 

SAINT-MÉCRIN. . 
Cette lettre et cctte clef sont pour moi, dis-lu ? Qui. « A 

Monsieur le comte de Saint-Mégrin, » De qui les tiens-tu 
ARTHUR. . 

Quoique vous ne les attendissiez de personne, tie. pouviez- 
. Yous les espérer de quelqu'un ? . | 

° SAINT-MÉGRIN. 
De quelqu'un? Comment? Et qui es-tu, toi-même? 
oo ARTHUR. 
“Êtes-vous si ignorant en blason; comte, que vous ne puissiez 

reconnaître les armes réunies de deux maisons souveraines ?... 
co ‘ SAINT-MÉGRIN. 
La duchesse de Guise! (Lui mettänt la main sur Ja bouche. } Tais-toi!,.. Je sais tout. (il it. ) Elle-même La remis cctte léttre?... ‘ L 

9 
ce. 

ARTHUR. 
Elle-méme. 

| SAINT-MÉGRIX. 
Elle-même?... Jeune homme, ne cherche pas à n’abuser !.… Je ne connais pas son écriture. Avoue-le-moi, tu as voulu me tromper... ‘ 

| - ARTHUR. 
Moi, vous lromper?... Ah 1... 

- SAINT-MÉGRIN: 
Où tl'a-t-elle remis cette lettre ?
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| . ARTHUR. 
Dans son oratoire. 

4 © SAINT-MÉGRIN. 
Elle était seule? Le 

Le. . ARTHUR. 
Seule. 

SAINT-MÉGRIN. 
. Et que paraissait-clle éprouver? 

‘ . ARTHUR. . 

Je ne sais, mais elle était pâle et tremblante. 

- SAINT-MÉGRIN. - 

Dans son oratoire! seule, päle et tremblante!.. Tout cela 
devait être, el cependant j'étais si loin de nr'attendre.. Non, 
c'est impossible, (1 reiit. ) « Plusieurs membres de la Sainte- 
Union se rassemblent ectte nuit à l'hôtel de Guise; les portes 
en resteront ouvertes jusqu’à une heure du matin. À l’aide 
d'un déguisement de ligucur, vous pouvez passer sans être 

.apercu. L'appartement de madame la duchesse de Guise est 
au deuxième étage, et cette clef en ouvre la porte. — À Mon- 
sieur le comte de Saint-Mégrin. » C’est bien à moi. pour moi; 
ce n’est point un songe, ma téte ne s'égare pas. Cette clef... 
ce papier... ces lignes tracées, tout est récl!... il n’y a point 
là d'illusion... (11 porte la lettre à ses lèvres.) Je suis aimé! 
aimé !.…. - 

‘ ARTHUR. 
A votre tour, comte, silence !.… 

SAINT-MÉGRIN, . 

Oui, tu as raison, silence ! ct à toi aussi, jeunc homme, si- 
lence!.. Sois muet comme la tombe... Oublie ce que tu as 
fait, ce que tu as vu, ne. te rappelle plus mon nom, ne te rap- 
pelle plus celui de ta maitresse. Elle a montré de la prudence 
en_te chargeant de ce message. Ce n’est point parmi les en- 
fants qu'on. doit craindre les délateurs. 

ARTHUR. 

Et moi, comte, je suis fier d’avoir un secret à nous deux, 
SAINT-MÉGRIN. ‘ 

Oui; mais un secret terrible; un de ces secrets qui tuent. 
Ah! fais en sorte que ta physionomie ne le trahisse pas, que 
tes yeux ne le révèlent jamais... Tu.es jeune: conserve-la 
gaieté et l’insouciance de ton âge. S'il arrive que nous nous
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rencontrions, passe sans me connaître, sans napercevoir; 
si tu avais encore dans l'avenir quelque chose à m’apprendre, 
ne l’exprime point par des paroles, ne le confie pas au pa- 
pier; un signe, un regard me dira tout. Je devincrai le 
moindre de tes gestes; je comprendrai ta plus secrète pensée, - 
Je ne puis te récompenser du bonheur que je te dois. Mais, 
si jamais tu avais besoin de mon aide ou de mon secours, 
viens à moi, parle. ct ce que tu demanderas, tu lauras, sur 
mon âme, fût-ce ‘mon sang. Sors, sors, maintenant, ct garde 
que personne ne te voie. Adieu, adieu! ° 

“ARTHUR, Jui pressant Ja main. . 
Adicu, comte, adieu! . . + 

_ 

SCÈNE II 

SAINT-MÉGRIN, puis GEORGES. 
‘ 

SAINT-MÉGRIN. | | | 
Va, jeune homme, et que le ciel veille sur toi! Ah! je suis 

aimé! Mais il est dix heures; j’ai à peine le temps de me 
procurer le costume à l’aide duquel. Georges ! Georges ! ( Son 
valet entre. ) 11] me faut pour ce soir un costume de ligueur; 
oceupe-toi à l'instant de te le procurer. Que je le trouve ici 
quand j'en aurai besoin; va. ( Georges sort.) Maïs qui vient 
ici? Ah ! c'est Côme Ruggicri. . 

“SCÈNE II 

SAINT-MÉGRIN, RUGGIERI. 
SAINT-MÉGRIN. . 

Viens, oh! viens, mon père, que je te remercie. Eh bien, 
toutes Les prédictions se sont réalisées. Je te rends gräce, car 
je suis heureux ; oh! oui, oui, plus heureux que tu ne peux 
le croire... Tu ne me réponds pas, tu m’examines ! 

RUGGIERI, le conduisant vers la lumière. 
Jeune homme, avance avec moi. 

- SAINT-MÉGRIN. 
‘Oh! que peux-tu lire sur mon front, si ce n'est un avenir , . . 

: d'amour et ‘de bonheur?
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‘RUGGIERI. 
La mort, peut-être. | 

‘ | SAINT-MÉGRIN. 

Que dites-vous, mon père! 

RUCGCIERI. 
La mort! 

SAINT-MÉCRIN, riant, 

Ah! mon père, de grâce, laissez moi vivre jusqu’à demain, 
c'est tout ce que je vous demande, 

RUGGIERI. 
Mon fils, souviens-toi de Dugast. 

- SAINT-MÉGRIN. 
Dugast!.…, 11 est vrai que je cours un danger; demain, je 

me bats avec le duc de Guise. 
. ° REGGIERT. 

Demain! à quelle heure? 

SAINT-MÉGRIN. 
A dix heures, 5 

RUGGIERIL. | 
‘Ce n’est pas cela. Si demain, à dix heures, tu vois encore 

la lumière du ciel, compte alors sur des jours longs ct heu- 
r'eux. (Allant à la fenêtre.) Vois-tu cette étoile ?. 

‘ SAINT-MÉGRIN. 
Qui brille près d’une autre plus brillante encore ? 

 RUGGIERI. 

Oui: et, à l'occident, distingues-tu ce nuage sombre qui 
‘west encore qu’un point dans Ti immensité ? 

SAINT-MÉGRIN. 

Oui; eh bien? . - . 
. REGGIERE =, - 

“Eh bien, dans une heure, cette étoile aura disparu sous ce 
nuage, et cette étaile, c’est la ticune. 

‘ ‘ (1 sort. )
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SCÈNE IV. 

SAINT-MÉGRIN, puis JOYEUSE. 

SAINT-MÉGRIN, 
Cette étoile, c’est la mienne! Ruggicri, arréte!.. 1] ne m’en- 

tend pas ; il entre chez la reine mère. Cette étoile, c’est la 
mienne; ctce nuage !.. Vive-Dieu! je suis bien insensé de 
croire aux paroles de ce visionnaire. Ces signes ne l'ont ja- 
mais trompé, dit-il. Dugast, Dugast ! et toi aussi, tu volais 
comme moi à un rendez-vous d'amour, lorsque tu es tomhé 
assassiné; et ton sang, en sortant de tes vingt-deux blessures, 
bouillail encore d'espérance ct de bonheur. Ah! si je dois 
mourir aussi, mon Dieu! mon Dieu! que je ne metre du 
moins qu'au retour! . . 

T …. ( Entre Joyeuse. ) 
. JOYEUSE. ° 

Je te cherchais, Saint-Mégrin. Eh bien, que fais-tu là ? Est- 
ce que tu lis dans les astres, toi ? 

‘ SAINT-MÉGRIN. 
Moi? Non. ° 

JOYELSE. . .. 
Je avais pris en entrant pour un astrologue. Quoi ! en- 

core? Mais qu'as-tu donc? Ve 
SAINT-MÉCGRIN, 

Rien, rien : je regarde le ciel. 
‘ ° - JOYEULSE. 

Il est superbe! les étoiles étincellent. 
. SAINT-MÉGRIN, avec mélancolie. . . Joyeuse, crois-tu qu'après notre mort, notre âme doive ha- biter un de ces globes brillants, sur lesquels notre vue s'est arrêtée tant de fois pendant notre vie? | 

. : JOYEUSE, . - - Ces pensées ne me sont jamais venues, sur mon âme; elles SONT 1rop tristes. Tu connais ma devise : Hilariter, joyeuse- ment’. voilà pour ce monde. Quant à l'autre, peu m'importe 
ce qu'il sera, pourvu que je m'y trouve bien. - ‘ 

- SAINT=MÉGRIN, sans l'écouter, 
Crois-tu que, là, nous serons réunis aux personnes que nous
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avons aimées ici-bas?.… Dis; crois-tu que l'éternité puisse 
être le bonheur ?.… : 

Ù JOYEUSE. . 
‘Vrai-Dieu ! tu deviens fou, Saint-Mégrin ; quel diable de 
langage me parles-tu là? Arrange-toi de manière que, de- 
main, à pareille heure, M. de Guise puisse t'en donner des 
nouvelles sûres, et ne me demande pas cela, à moi. J'ai déjà 
le cou tout disloqué d’avoir regardé en l'air. ° 

| SAINT-MÉGRIN. 
Fu as raison ; oui, je suis un insensé… 

° . JOYEUSE . 

Voici le roi... Voyons, éloigne cet air soucieux. On dirait, 
- Sur mon äme, que ce duel t'inquiète. Est-ce que tu serais 
fâché ?... : - ‘ 

Uoe SAINT-MÉGRIN. 

Moi, fâché ?... Vrai-Dieu ! s’il me tue, Joyeuse, ce ne scra 
pas ma vie que je regretterai, ce sera du lui laisser la sienne. 

s 

SOÈNE V 

Les Mêues, HENRI, D'ÉPERNON, SAINT-LUC, BUSSY, DU 
HALDE, PLUSIEURS PAGES ET SEIGNEURS ; puis CATHERINE DE 
MÉDICIS. | 

| HENRI. 
Soyez tranquilles, messieurs, sovez tranquilles: toutes nos 

mesures sont prises. Seigneur de Bussy, nous.vous rendons 
“notre amitié, en récompense de la manière dont vous avez 
secondé notre brave sujet le comte de Saïnt-Mégrin. 

ce BUSSY D'AMHOISE, 
° Sire! Lot 

. HENRI, à Saint-Mégrin, 

Te voilà, mon digne ami; pourquoi n’es-tu pas venu me 
-voir ? Messieurs, ma mère assistera à la séance ; prévenez-la 
qu’elle va s'ouvrir, Ah! auparavant, sur la première marche, 
placez un tabouret pour A. le comte de Saint-Mégrin, (A Saint- 
Mégrin.) J'ai à te parler. Par la mort-Dieu! nous voilà tous 
rassemblés, messieurs ; il ne nous manque‘plus que notre 

‘beau cousin de Guise... ‘ 

L : Îl
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CATHERINE, entrant. 
Il ne se fera pas attendre, mon fils; j'ai aperçu ses pages 

dans l’antichambre. 
HENRI, : 

Ils seront les bienvenus, ma mère. Messieurs, prenez voi 
places. D'Épernon, la tienne est devant cette table: c'est toi 
qui seras notre secrétaire, en l'absence de Morvilliers… 

CATHERINE. 
Surtout, sire.. 

HENRI. 
Soyez tranquille, ma mère, soyez tranquille, vous avez ma 

parole. - 

SCÈNE VI 

Les MÈMESs, LE DUC DE GUISE. 

HENRI. 
Entrez, mon beau cousin, entrez. Nous avions songé d’abord 

à faire dresser, nous-même, l'acte de reconnaissance que nous 
avions promis; mais nous avons pensé, depuis, que celui 
que M. d’'Humitres a fait signer aux nobles de Péronne et de 
la Picardie serait ce qu’il yaurait de mieux. Quant à celui 
de nomination du chef, un article au bas du premier suffira, 
et déjà vous avez sans doute quelques idées pour sa rédac- 
tion ? . : 

LE DUC DE GUISE. 
Oui, sire, je m'en suis occupé. J’ai voulu épargner à Votre 

Majesté la peine. l'ennui. - 
HENRI. 

* Vous êtes bien aimable, mou cousin; veuillez donner cet 
acte à M. le baron d'Épernon: lisez-le-nous à haute et intel- 
ligible voix, baron. Or, écoutez, messicurs. : 

D'ÉPERNON, lisant. : 
« Association faite entre les princes, seigneurs, gentilshom- 

mes et autres, tant de l’état ecclésiastique que de la noblesse 
du pays de Picardie. Premièrement. » 

HENRI, : 
Attends, d’Épernon. Messieurs, nous counaissons tous cet 

acte, dont je vous ai montré copie ; il est donc inutiledelire
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des dix-huit articles dont il se compose : passez à lafin; et 
vous, monsieur le duc, approchez et dictez vous-mênie. Réflé- 
chissez qu’il s’agit de nommer un chef à une grande associa- 
tion ! Il faut donc que ce chef ait de grands pouvoirs. Enfin, : 
mon beau cousin, faites comme pour vous. 

LE DUC DE GUISE. 
Je vous remercie de votre confiance, sire, vous serez con- 

tent. ' | 
| SAINT-MÉGRIN. 

Que faites-vous, sire ?.. 

HENRI. 
Laisse-moi, | - 

LE DUC DE GUISE, dictant. 
« {0 L'homme que Sa Majesté honorera de son choix devra 

être issu d'une maison souveraine, digne de l'amour et de 
la confiance des Francais par «a conduite passée et sa foi à la 
religion catholique. 2? 20 Le titré de lieutenant général du royaume 
de France lui sera octroyé, et les troupes seront mises à sa 
disposition. 30 Come ses actions auront pour but le plus 
grand bien de la cause, il ne devra en rendre compté qu'à 

- Dicu ct ä sa conscience. » 
HENRI, 

Très-bicn. 
| SAINT-MÉGRIN. 

Bien! Et vous pouvez approuver de semblables conditions, 
sire !.. revêtir un homme d'une pareille puissance ! 

HENRI. 
Silence ! 

JOYEUSE. 
Mais, sire… 

HENRI. 

Silence, messieurs ! nous désirons, entendez-vous, nous dé- 
sirons positivement que, quel que soit le choix que nous 
allons faire, il vous soit agréable. Mon cousin, donnez-leur 
donc, en bon et loyal sujet, un exemple de soumission. Vous 
êtes le premier de mon royaume après moi, mon beau cousin, 
et, dans ce cas surtout, vous êtes intéressé à ce qu’on nro- 
béisse.… - 

LE DUC DE GUISE, 
Sire, je reconnais d'avance pour chef de la Sainte-Union
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celui que vous allez désigner, et je regarderai comme rebelle 
quiconque osera braver ses ordres. © 

HENRI. 
C'est bien, monsieur le duc. Écris, d'Épernon. (Se levant de- 

vant son trône.) « Nous, Jlenri de Valois, par la grâce de Dieu; 
roi de France et de l'ologne, approuvons, par le présent acte 
rédigé par notre féal et amé cousin Henri de Lorraine, due de 
Guise, l'association connue sous le nom de Ja Sainte-Union.… 
et, de notre autorité, nous nous en déclarons le chef. »: 

7 . ‘LE DUC DE GUISE. ' 
Comment !.. 

HENRE. 
« En foi de quoi, nous Pavons fait revétir de notre sceau 

royal (descendant du trône et prenant la plume), Ct l'avons signé 
de notre main. JIENRI DE VALOIS. » (Passant la plume au’ duc de 
Guise.) À vous, mon cousin; à vous qui êtes le premier du 
royaume, après moi... Eh bien, vous hésitez ? Croyez-vous 
que le nom de Ilenri de Valois et les trois fleurs de lis de 
France ne figurent pas aussi dignement au has lde cet acte 
que le nom de Henri de Guise et les trois merlettes de Lor- 
raine ? Par la mort-Dieu ! vous vouliez un homme qui possé- 

dât l'amour des Français. Est-ce que nous ne sommes pas 
aimé, monsieur le duc ? Répondez d'après votre cœur. Vous 
vouliez un homme d’une haute noblesse ; je me crois aussi 
bon gentilhomme que qui que ce soit ici. Signez done, mon- 
sieur le duc, signez; car vous avez dit vous- même que qui- 
conque ne signerait pas, serait un rebelle. 

LE DUC DE GUISE, à Catherine, à part. : 

0 Catherine, Catherine! ‘ 

HENN, indiquant la place où Guise doit signer. . 

Là, monsieur le due, au-dessous de moi. 

‘ JOYEUSE. 
‘ vi ive-Dieu ! je ne m'attendais pas à celle-là. (rendant la main 
‘Pour prendre la plume.) Après vous, monsieur le Guise. 

HENRI, 
Oui, messieurs, signez, signez tous. D'Épernon, tu veilleres 

‘à ce ‘que des copies de cet acte” soient envoyées dans toutes 
les provinces de notre royaume. ce 

D'ÉPERNON. 
Oui, sire. A
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SAINT-PAUL, à demi-voix, au duc de Guise, 

Nous n’avons pas été heureux, monsieur le due, dans notre 
première entreprise. 

/ . ° LE PUC DE GUISE; de même, à Saint-Paul. 

‘ La fortune nous doit un dédommagement ; la seconde réus- 
sira. Mayenne cst arrivé. Vous prendrez ses ordres, 

‘ HENRI. 
“Messieurs, nous vous demandons bien pardon de cette longue 

séance ; cela n’a pas été tout à fait aussi amusant qu'un bal 
masqué ; mais prenez-vous-en à notre beau cousin de Guise ; 
c'est lui qui nous y a forcé. Adieu, monsicur le duc, adieu. 
Veillez toujours sur les besoins de l'État, en bon et fidèle 
sujet, comme vous venez de Ie fairé, et n'oubliez pas que 
quiconque n’obéira pas au chef que j'ai nommé, sera déclaré. 
coupable de haute trahison. Sur ce, je vous abandonne à la 
garde de Dieu, messieurs. Reste, Saint-Mégrin… Êtes-vous 
contente de moi, ma mère? 

CATHERINE. 
Oui, mon fils ; mais n'oubliez pas que c’est moi... 

° HENRI. 
Non, non, ma mère; d’ailleurs, vous vous chargeriez de 

m'en faire souvenir, n'est-ce pas ? 
SAINT-MÉGRIN, à part. 

Elle m'attend, et le roi m’a dit derester. 
Do ‘ | * (Tous sortent.) 

SCÈNE VII 

HENRI, SAINT-MÉGRINX. 

HENRI. 
Eh bien, Saint-Mégrin, j'ai profité, je l'espère, de tes con- 

seils ; j’ai détrôné mon cousin de Guise, et me voilà roi des 
ligueurs, à sa place. 

SAINT-MÉGRIN, . 

Puissiez-vous he pas vous en repentir, sire! mais cette idée 
n'est pas de vous. J’y ai reconnu... 
 . HENRI. 
Eh bien, quoi? Parle. 

+
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SAINT-MÉGRIN. 
L La politique cauteleuse de votre mère... Elle croit avoir tout 

gagné, lorsqu'elle a gagné du temps. Je me doutais qu’elle 
machinait quelque chose contre le duc de Guise. Je l'avais 
entendue, en lui parlant, l'appeler son ami. Quant à vous, 
sire, c’est à regret que je vous ai vu signer cet acte. Vous étiez 
roi, vous n’êles plus qu’un chef de parti. 

| HENRI. 
Et que fallait-il done faire? 

‘ SAINT-MÉGRIN, : 
Repousser la politique florentine, ét agir franchement. 

: : S HENRI, 
De quelle manière? | . 

SAINT-MÉGRIN. ‘ 
En roi... Vive-Dicu! les preuves de la rébellion de M. le du 

de Guise ne vous auraient pas manqué. 
HENRI. 

_Jeles avais. | 
. SAINT-MÉGRIN. . 

J fallait done vous en servir et le faire juger. 
HENRI. 

Les parlements sont pour Jui, 
SAINT-MÉGRIN. 

Il fallait imposer aux parlements la puissance de votre vo- 
lonté. La Bastille a de bonnes murailles, de larges fossés, un 
gouverneur fidèle; et M. de Guise, en s’y rendant, n'aurait cu 
qu'à suivre les traces des maréchaux de Montmorency et de 
Cossé, ‘ 

‘ HENRI. 
Mon ami, il ny a pas de murailles assez solides pour en- 

fermer un tel prisonnier. Je ne connais qu'un cercueil de 
plomb'et un tombeau de marbre qui puissent m'en répondre... 
Mets-le seulement en état d'y entrer, Saint-Mégrin,.… et je me 
charge de faire fondre l’un et d'élever l’autre. N 

SAINT-MÉGRIN. 
Et, cela étant, sire, il sera puni, il est vrai, mais non pas 

comme il l'aura mérité, 

- HENRI, ‘ 
Peu m'importe la différence des moyens, quand Île résultat 

est le même... J'espère, Saint-Mégrin, que Lt nas rien négligé 
pour te préparer à ce combat ? 

+ 

r
e
.
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SAINT-MÉGRIN. . 
Non; sire; mais je n'ai pas encore eu le temps d'accomplir 

mes devoirs religieux. 

HENRI, : 
Comment, tu n’en a pas eu le temps? As-tu donc oublié 

le duel de Jarnac et de la Chataigneraie?.… IL avait été fixé à 
quinze jours de celui du défi... Eh bien, ces quinze jours, 
Jarnac les à passés en prières, tandis que la Chataigneraie 
courait de plaisirs en plaisirs, sans penser autrement à Dieu. 
Aussi, Dieu l’a puni, Saint-Mégrin. 

SAINT-MÉGRIN, 
Sire, nion intention est d'accomplir tous mes devoirs de 

chrétien; mais, auparavent, ilen est d’autres qui m’appellent... 
Permettez.…. 

HENRT 
Comment, d’autres? ci 

. SAINT-MÉGRIN. 
Sire, ma vie est entre les mains de Dieu. et, s’il a décidé. 

ma mort, sa volonté soit faite! 

HENRI. 
Eh!... que dites-vous là?.. Votre existence vous appartient- 

elle, monsieur, pour en faire si peu de cas?.… Non, par la 
mort-Dieu ! elle est à nous qui sommes votre roi et votre ami. 
Quand il s'agira de vos affaires, vous vous Jaisserez tuer, si 
tel est votre bon plaisir; mais, quand il s’agira des nôtres, 
monsieur le comte, nous vous prions d'y regarder à deux 
fois. ‘ | . 

| SAINT-MÉGRIN, 
Vrai-Dieu! sire, je ferai de mon mieux; soyez tranquille. 

HENRI | 
Tu feras de ton mieux?.,. Ce n’est point asséz: fais-lui jurer 

qu'iln’a ni plastron, ni talisman, ni armes cachées ; et, quand 
il l'aura fait, alors rappelle toute ta force, tout ton courage; 
pousse vivement à lui. 

SAINT-MÉGRIN, 
Oui, sire, oo ° 

‘ HENRI. . 
Une fois délivré de lui, vois-tu, nous ne sommes plus deux 

cn France, je suis vraiment roi, vraiment bre... Ma mire 
va.être fière du conseil qu’elle m’a donné; car, tu avais raison, 
il vient d’elle, et il faudra que je le paye en obéissance…
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SAINT-MÉGIUN. 
Sire, Dieu et mon épée me seront en aide. 

7. HENRI 
Ton épée, je veux en jüger par moi-même... (IL appelle.) Du 

Halde! apporte des épées émoussées. 
‘ E È : SAINT-MÉGRIN. * 
Siré, est-ce à une parcille heure, quand Votre Majesté doit 

avoir besoin de repos?.…. ' 
ei ui HENRI, 
Du repos! du repos! Ils sont tous à me parler de repos!…. 

Crois-tu qu’il dorme, lui? ou, s’il dort, que rêve-t-j] ? Qu'il 
commande inseleminent sur le trône de France, et que moi... 
môi, son roi. je prie humblement dans un cloître. Un roi 
ne dort pas, Saint-Mégrin. (appetant.) Du Halde! donne-nous 
ces épées. EL 

SAINT-MÉGRIN, à part. . 
L'heure s'envole; elle m'attend. (Haut.) Sire, il m'est impos- 

sible; vous m'avez rappelé des devoirs sacrés, il faut que je les 
. accomplisse. 

HENRI. 
Eh bien, écoute, demain. (L'heure sonne.) Attends; c’est mi- 

nuif, je crois?... +. . 
. SAINT-MÉGRIN. 

Oui, sire, c’est minuit. - 
- - MENRI , - 

. Chaque fois que sonne cette heure, je prie Dieu de hénir le jour où je vais entrer. Il faut que je ie quitte; mais viens me trouver demain avant le combat. Du Ialde, porte ces épées dans ma chambre. . ‘ 
| SAINT-MÉCRIN, 

. J'irai, sire, j'irai. Lee 
: © HENRI, 

. Bien! je compte sur toi. . 
SAINT-MÉGRIX. . Maintenant, je puis me retirer. Votre Majesté est satisfaite. 

| | HENRI, : Oui, le roi est si content, que l'ami veut faire quelque chose Pour toi... Tiens, voici un talisman sur lequel Ruggieri a prononcé des charmes: celui qui le porte ne peut mourir, ni par le fer, ni par le feu. Je te le prête; tu me le rendras, au moins, après le combat ? . . :
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SAINT-MÉGRIN. 
Oui, sire.… 

HENRI. 
Adieu, Saint-Mégrin. 

SAINT-MÉGRIN. . 

Adieu, sire, adieu! Fi 
- (Le roi sort.) 

- SCÈNE VIII 

SAINT-MÉGRIN, GEORGES. | ° 

SAINT-MÉGRIN. 
Je suis seul, enfin. (Appclant.) Georges’. Ah!te voilà... Mon ‘ 

costume... Bien. Aide-moi!…. aide- moi !.. 
GEORGES. 

Vous allez sortir... V oulez-vous que je fasse venir une chaise 
à porteurs? 

SAINT-MÉGRIN. 
Non... 

GEORGES. 
Le temps est à l'orage. 

SAINT-MÉGRIN. 
Oui. (Alant à la fenêtre, avec un rire convulsif.) 11 n’y aura bientôt 

plus une étoile au ciel. 
GEORGES. 

Et vous allez sortir à pied? 
SAINT-MÉGRIX. 

Oui, à pied. 
GEORGES. 

Sans armes? 
. SAINT-MÉGRIN. 
J'ai mon épée et mon poignard, cela suffit. Cependant, 

donne-moi l'épée de Schomberg; elle est plus forte, (A part.) Je 
vais la voir; encore un instant et je suis à ses picds, 

| GEORGES. . 

La voici... Voulez vous que je vous accompagne? 
SAINT-MÉGRIX, 

Non. Il faut que je sorte seul. 

1. 11.
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GEORGES. n ‘ 
A minuit passé! que diraitvotre mère si elle savait? : 

 SAINT-MÉGRIN, à la fenêtre. 
Ma mère! oui, oui, tu as raison: L’orage s'étend. Ma 

pauvre mére! je voudrais bien la revoir, ne fût-ce qu'un 
instant. Écoute : tu lui donneras cette chaine (coupant une boucle 
de ses cheveux avec son poignard), ces cheveux, demain, situ ne me 
vois pas, cntends-tu ? 

- - GEORGES. 
Et pourquoi, pourquoi? 

SAINT-MÉGRIN. 
Tu ne sais pas, tu ne sais pas... Donne-moi mon man- 

teau… | - 
. __ 7 © GEORGES. _ 
Mon maître, mon jeune maitre, … ne sortez pas, au nom 

du ciel! La nuit sera terrible. ‘ 
| | ._.  SAINT-MÉGRIN. | 

Oui, peut-être terrible. (A part.) N'importe, il Ie faut, elle 
m'attend; j'ai tardé beaucoup... Malédiction! s’il était trop 
tard... . ‘ 

GEORGES, 

Au nom du ciel, laissez-moi vous suivre. 
- . SAINT-MÉGRIN, avec colère, 

Reste, jete l'ordonne. 
‘ GEORGES. 

Mon maitre! 
SAINT-MÉGRIN, Jui tendant la main. 

© Non! embrasse-moi.., Adieu. N'oublie pas ma mère,
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ACTE CINQUIÈME 
Le salon dans lequel la duchesse de Guise esl enfermée. 

SCÈNE PREMIÈRE 
LA DUCTIESSE DE GUISE, seule. 

“Elle à encore sur Ja tête les fleurs dont elle était parée an troisi 
clle écoute sonner l'heure, 

Minuit et demi. Avec quelle lenteur l’heure se traine. Oh! 
s’il pouvait m'aimer assez peu pour ne pas venir. Jusqu'à 
une heure du matin, les portes de l'hôtel resteront ouvertes ; 
déjà j’y ai vu entrer Les ligueurs qui doivent s'y réunir. Sans 
doute, il n’était pas avec eux. Encore une demi-heure d’an- 
goisses et de tourments… et, depuis deux heures que je suis 
enfermée dans cette chambre, je n'ai fait qu'écouter si je n’en- 
tendais point le bruit de ses pas. J'ai voulu prier. prier! 
(Écoutant en se rapprochant de la porte.) Al! mon Dieu! Non... non. 
ce n’est pas encore lui... (Allant à la fenêtre.) Si cette nuit était 
moins sombre, je pourrais lapercevoir, et, par quelque signe, 
peut-être, l'avertir du danger; mais nul espoir! La porte de 
l'hôtel se referme! il est sauvé! pour cette nuif du moins. 
Quelque obstacle l'aura .arrêté loin de moi. Arthur m’aura pu 
le trouver; et peut-être, demain, sera-t-il quelque moyen de 
‘lui faire connaitre le piége où on voulait l’attirer. Oh! oui, 
oui, j’en tronverai.. je... {Écoutant.) J'ai cru entendre, (S'appro- 
chant de la porte). Des pas, encore ! Sont-ce ceux de M, deGuise?, 3e 
Non, non. On monte; on s'arrête. Al! on se rapproche.."On 
vient! (avec effroi.) V'entrez pas! n'entrez pas! fuyez! Fuir, et 
comment? C'était derrière lui que la porte s’étaitrefermée. Ah! 
mon Dieu! plus d'espoir! ‘ : 

(La porte s'onvre; elle recule à mesure que Saint-Mé 
» 

éme acte; 

grin s’avance.) 

SCÈNE II ‘ 

LA DUCTHIESSE DE GUISE, SAINT-MÉGRIN. 

SAINT-MÉGRIN. . 
Je ne n'étais done pas trompé; c'était votre voix que j’a- 

vais entendue; elle m'a guidé! e
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. LA DUCHESSE DE GUISE. 
Ma voix! ma voix ! elle vous disait de fuir. 

SAINT-MÉGRIN. ’ 
Que j'étais insensé ! je ne pouvais croire à tant de bonheur! 

LA DUCHESSE DE GUISE. . 
Cette porte est encore ouverte! fuyez, monsieur le comte, 

fuyez { _. 
SAINT-MÉGRIN. 

Ouverte! oui. Imprudent que je suis! 
os (IE la referme. ) 

. LA DUCHESSE DE GUISE, 
Monsieur le comte, écoutez-moi! 

oo. SAINT-MÉGRIN. 
” Oh! oui, oui ! parle! j’ai besoin de l'entendre, pour croire 

à ma félicité. | : : 
| LA DUCHESSE DE GCISE. 

Fuyez, fuyez!la mort est là !... des assassins !… 
‘ SAINT-MÉGRIN. 

Que dites-vous ! quels sont ces mots de mort et d’assassins ? 
Ce LA DUCHESSE DE GUISE. | 
Oh! écoutez-moi,.… écoutez-moi... Au nom du ciel! sortez 

de ce délire insensé.… I y va de Ja vie, vous dis-je! ils vous 
ont attiré dans un piége infernal ; ils veulent vous assassiner. 

SAINT-MÉGRIN. 
M'assassiner ! cette lettre n’était donc pas de vous? 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Elle était de moi; mais la violence, la torture. Voyez! 

(Elle lui montre son bras: ) Voyez... | - ° 
ce SAINT-MÉGRIN, 
Ah! Lo : 

- LA DUCHESSE DE CLISE, 
C’est moi qui ai écrit ce billet; mais c’est le duc qui l'a 

dicté, - à - 
SAINT-MÉGRIN, le déchirant. 

Le duc let jai pu croire ?… Non, non, je ne l'ai pas cru un seub.instant, Mon Dieu! mon Dicu ! elle ne aime pas! 
| LA DUCHESSE DE GUISE. 

Maintenant que vous savez tout, fuyez, fuyez! je vons l'ai dit, il y va de Ia vie. | . Fort
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SAINT-MÉGRIN, sans l'écouter. 

Elle ne m'aime pas... 
° (41 met sa main dans sa poitrine, et la meurtrit. ». 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
0 mon Dieu! mon Dieu! 

SAINT-MÉGRIN, riant. 

C'est ma vie, dites-v ous, qu ils veulent ? Eh bien, je vais la 
leur porter, mais sans rien conserver de vous ! tenez, voilà ce 
bouquet, que mon existence a failli payer. D'un mot, vous 
m'avez détaché de la vie, comme. ces fleurs de leur tige. 
Adieu ! adieu ! pour jamais ! (11 vent rouvrir Ia porte.) Cette porte . 
est. refermée. . ‘ 

LA DUCHESSE DE GUISE. . 
C’est lui ! il sait déjà que vous êtes ici. 

© SAINT-MÉGRIN. 
Ah! qu'il vienne! qu'il vienne! Henri! Henri! wauras-tu 

de courage que pour meurtrir le bras d’une femme? Ah ? 
viens, viens! 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Ne l’appelez pas! ne l’appelez pas! il doit venir !.… 

SAINT-MÉGRIN, 
Que vous importe? je vous suis indifférent. Ah! la pitié! 

oui... 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Mais, si vous m'aidiez, peut-être pourriez-vous fair. 
SAINT-MÉGRIN. 

Moi, fuir! et pourquoi? ma mort et ma vie ne sont L elles pas 
des événements également étrangers dans votre existence?.… 
Fuir!et fuirais-je aussi “votre indifférence, votre haine peut- . 
être? 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Mon indifférence! ma haine! ah! plût au ciel! 

SAINT-MÉGRIN. | 
Piût au ciel! dis-tu? Un mot, un mot encore, et je t'obéirai 

aveuglément... Dis; ma mort doit-elle être pour toi plus af- 
freuse que l'assassinat d’un homme ? 

LA DUCIESSE. DE GUISE. 
Grand Dieu! ille demande... Oh ! oui, oui. 

SAINT-MÉGRIN. : 
Tu ne me trompes pas! je te rends grâce! Tu parlais de fuir!
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de moyens! Quels sont-ils? Fuir! moi, fuir devant le dne de 
Guise? Jamais! . 

LA DUCHESSE DE GUISE, ° 
Ce n'est pas devant le duc de Guise que’ vous fuiriez, c’est 

devant des assassins, Retenu dans une autre partie de Phôtel, 
par cette réunion de ligucurs, il a voulu s'assurer qu’une fois 
ici, vous ne sauriez lui échapper. Si nous pouvions seulement 
fermer cette porte, nous aurions encore quelques instants; 

- Mais la barre en a été enlevée; une secondé elcf est entre ses 
‘Mains (cherchant), et l’autre... ‘ 

SAINT-HÉGRIN, 
N'est-ce que cela? Attendez. (1 brise Ja pointe de son poignard dans 

la serrure.) Maintenant, celte porte ne s'ouvrira plus qu’on ne 
l’enfonce. - 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Bien! bien! cherchons un moyen, une issue... Mes idées se 

heurtent! ma tête se brise! : 
SAINT-MÉGRIN, s’élançant vers la fenêtre, 

Cette fenêtre. 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Gardez-vous-en bien ! vous vous tucriez ! 
SAINT-MÉGRIN, 

Me tuer sans vengeance ! Vous avez raison; je les attendra. 
LA DUCIIESSE DE GUISE, 

O mon Dieu! mon Dieu ! secourez-nous! Oh! toutes lés me- 
sures de vengeance ne sont que trop bien prises. ELc’est moi, moi qui n'ai pas pu souffrir... (Tombant à genoux.) Comte, au nom du ciel! votre pardon (se relevant), ou plutôt, non, non, ne me 
pardonnez pas... et, si vous mourez, je mourrai avec vous! 

. (te tombe dans un fauteuil.) 
SAINT-MÉGRIY, à ses pieds. . 

Eh bien, rends-moi donc ja mort plus douce. Dis, dis-moi que tu m'aimes... C’est un pied dans la tombe que je l'en conjure. Je ne suis plus pour toi qé’un mourant. Les préjugés du monde disparaissent, les liens de Ia société se brisent de- vant l'agonie. Entoure mes derniers moments des félicités du ciel... Ah! dis, dis-moi que je suis aimé. 
LA DUCHESSE DE GUISE, 

Eh bien, oui, je vous aime! et depuis longtemps. Que de combats je me suislivrés Pour fuir vos yeux, pour m'éloigner
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de votre voix! Vos regards, vos paroles me poursuivaient par- 
tout, Non! pour nous, la société n’a plus de liens, le monde 
n'a plus de préjugés. Écoute-moi done : oui, oui, je t'aime. 
Ici, dans cette même chambre, que de fois j’ai fui un monde 
que ton absence dépeuplait pour moi! que de foisje suis venue 
nisoler avec mon amour et mes pleurs! Et, alors, je revoyais 
tes yeux, j'entendais encore tes paroles, et je te répondais. Eh 
bien, ces moments, ils ont été les plus doux de ma vie, 

SAINT-MÉGRIN. - 
Oh! assez, assez! tu ne veux donc pas que je puisse mou- 

rir?... Malédiction !... Là, toutes les félicités de la terre, et, là, 
la mort, l'enfer... Oh! tais-toi, ne me dis plus que tu m'ai- 
mes... Avec ta haine, j'aurais bravé leurs poignards; et, main- 
tenant, ah! je crois que j'ai peur ! Tais-toi ! tais-toi !. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Saint-Mégrin, oh! ne me maudis pas. 

SAINT-MÉGRIN. oc 
Si, si, je te maudis, pour ton amour qui me fait entrevoir le 

ciel et mourir !... mourir, jeune, aimé de toi! Est-ce que je 
puis mourir? Non, non; redis-moi que lout cela n'était 
qu'illusion et mensonge! Ve 

(On entend du bruit.) 
LA DUCHESSE DE GUISE. 

Écoutez! Ah! ce sont eux! 
| SAINT-MÉGRIN. 

Ce sont eux. (Tirant son épée et s'appuyant dessus avec calme.) Eloi- 
gne-toi; tu nas vu faible, insensé; en face de la mort, jere- 
‘deviens un homme... Éloigne-toi ! 

LA DUCHESSE DE GUISE, après un moment de réflexion. 

Saïnt-Mégrin ! écoutez, .… écoutez. Cette fenêtre, oui, oui! je 
m'en souviens. [y a un balcon au premier étage; si vous. 
l'attcignez une fois,.… une ceinture... une corde ; vous pouvez 
descendre jusque-là, et alors vous êtes sauvé, (Cherchant.) Mon 
Dicu! rien, rien. 

‘ SAINT-MÉGRIN, 
Calme-toi ! ealme-toi! (attant à ja fenêtre.) Si je pouvais seule- 

ment distinguer ce balcon! mais rien qu’un gouffre. 
‘ LA DUCHESSE DE GUISE. 

Écoute. On entend du bruit dans la rue. (Se précipitant vers la 
fenêtre.) Qui que vous soyez, au secours ! au secours ! °
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SAINT-MÉGRIN, l'arrachant de la fenêtre. 7 
Que fais-tu ? veux-tu les avertir ?(Un paquet de cordes lombe dans 

la chambre.) Qu’est çela ? ‘ 
L | LA DUCHESSE DE GUISE. 

Al! vous êtes sauvé! (Elte prend la corde.) D'où cela vicnt-il? 
Un billet. (Ene lit.) « Quelques mots que j'ai entendus m'ont 
tout appris. Je n’ai que ce moyen de vous sauver et je l’em- 

- ploïe. Arruun, » Arthur! Ô cher enfant! (A Saint-Mégrin.) C’est 
Arthur; fuyez, fuyez vite! 

.SAINT-MÉGRIN, attachant la corde. 
En aurai-je le temps? Cette porte (on l'agite violemment), cette 

porte... | 
LA DUCHESSE DE GUISE, 

Attendez. L 
- (Elle passe son bras entre les deux anneaux de fer.) 

SAINT-MÉGRIN, 
Ah! Dieu! que faites-vous ? 

: - LA DUCIESSE DE GUISE. 
Laisse ! laisse ! c’est le bras qu’il a déjà meurti. 

: SAINT-MÉGRIN. 
J'aime mieux mourir. 

LE DUC DE GUISE, ébranlant la porte. 

Ouvrez, madame, ouvrez. 7 

LA DUCIIESSE DE GUISE. 
Fuyez, fuyez ! En fuyant, vous sauvez ma vic 3. Si VOUS res- 

tez, je jure de mourir avec vous, et je mourrai déshonorée… 
Fuyez, fuyez! - 

SAINT-MÉGRIX. ° 
Tu m'aimeras toujours? ° 

LA DUCIESSE DE GUISE, 
Oui, oui. 

. LE DUC DE GLISE, en dechors.- 
Des leviers, des haches,.… que j'enfonce cette porte, 

. LA DECHESSE DE GUISE, 
Pars donc! oui... oui. adicu! 

- = SAINT-MÉGRIX, 
Adieu 1... Vengeance !.… - . : 

(11 met met son épée entre ses dents et descend par la fenêtre.) 
LA DUCHESSE DE GUISE. . 

Mon Dieu ! mon Dieu ! je te remercie, il est sauvé, (Un moment
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de silence ; puis tout à coup des cris, un cliquetis d'armes.) Al ! (Elle quitte 
la porte, court à Ja fenêtre.) Arthur ! Saint-Mégrin! 

(Elle pousse un second cri, et revient tomber au milieu de la scène. ) 

SCÈNE HI 

LA DUCIIESSE DE GUISE, presque évanouie; LE DUC DE GUISE, 
suivi de SAINT- PAUL, et de PLUSIEURS JoxxeEs. 

LE DUC DE GLISE, après un coup d'œil rapide. 

Il sera descendu par cette fenêtre. Mais Mayenne était dans 
la rue avec vingt hommes, et le bruit des armes. Va, Saint- 
Paul; vous, suivez-le. Va, et tu me diras si tout est fini. 
(Heurtant du pied la duchesse.) Ah! c’est vous, madame. Eh bien, 
je vous ai ménagé un tétc-à=tête. : 

. LA DUCHESSE DE GUISE, 
Monsieur le due, vous l'avez fait assassiner ! 

LE DUC DE GUISE. 
Laissez-moi, madame ; laissez-moi. 

LA DUCHESSE DE GUISE, à genoux, le prenant à bras- le-corps. 

Non, je m'attache à vous. 
LE DUC DE GUISE. . 

Laissez-moi, vous dis-je! ou bien, oui, oui. Venez! à la 

lueur des torches, vous pourrez le revoir encore une fois. (Il la 
traine jusqu'à la fenêtre.) Eh bien, Saint-Paul ? 

SAINT-PAUL, dans la rue. 
Attendez; il n’est pas tombé seul. Ah! ah! . 

LE DUC DE GUISE. 
Est-ce lui? 

| SAINT-PAUL. 
Non, c'est le petit page. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Arthur! Ah! pauvre enfant! 

LE DUC DE GUISE. 
L'auraient-ils laissé fnir?.… Les misérahles !.. 

LA DUCHESSE DE GUISE, avec espoir. 

Oh! 
SAINT-PAUL. 

Le voici. 
LE DUC DE GUISE. 

Mort?
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SAINT-PAUL. . 
Non, couvert de blessures, mais respirant encore. 

LA. DUCHESSE DE GUISE. 
11 respire! On peut le sauver. Monsieur le due, au nom du 

ciel. 
SAINT-PAUL. 

Il faut qu'il ait quelque talisman contre le fer et contre le . 
feu. 7 

LE DUC DE GUISE, jetant par la croisée le mouchoir de Ja duchesse 
de Guise. 

. Eh bien, serre-lui la gorge avec ce mouchoir; la mort lui 
sera plus douce ; il est aux armes de la duchesse de Guise. 

LA DUCHESSE DE GUISE. 
Ah! ! 

” (Elle tombe.) 
LE DUC DE auISE; après avoir regardé un instant dans Ja rue. 

Bien! et maintenant que nous avons fini avec le valet, occu- 
pons-nous du maître. : 

N DE HENRI HI ET SA COUR
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PROLOGUE 

DESCARTES 
Le port de Stockholm; l’ävant de plusieurs vaisseaux do ligne que visitent 

la reine et ses courtisans; sur la jetée, un fanal et un palais. 

DESCARTES, STEINBERG; ux 3EUNE PAGE, appuyé contre le fanal. 

* STEINBERG. 
Cher Descartes, je suis heureux, sur ma parole! 
De Paris à Stockholm, je ne viens pas, je vole; 
J’achève en quinze jours, sans le moindre accident, 
Un voyage éternel, ct, lorsqu’en descendant . 
On me dit que mon oncle est auprès de la reine, 
Qui visite sa flotte, un vague instinet m’entraine; 
J'arrive, et je vous vois. Vrai-Dieu! j’hésiterais 
Presque à vous reconnaitre au milieu des marais; 
Je vous croyais encore au fond de la Hollande, 
Cherchant quelque problème, errant sur quelque lande. 

DESCARTES. 
, Ainsi faisais-je; mais Christine n'écrivit 
Qu'elle voulait me voir; je vins, elle me vit, 
En physique avec moi soutint un savant thème, 
Reçut le philosophe, et railla le système, 

STEINBERG. 
Comment! vos tourbillons, vos atomes crochus?.. 

’ DESCARTES. . 
Du droit ile bourgeoisie, à Stockholm, sont déchus. 
En échange, j'habite un beau palais gothique, 
Là-bas, entre le lac Mælar et la Baltique. 

‘ STEINRERG. 
Et vous êtes heureux? 

. DESCARTES. 
. Tleureux! du moins content! 

Pour combler mes désirs, il ne fallait pas tant; 
Il n’est pas un endroit qu’à l’autre je préfère, 
Et, pourvu qu’on me donne un compas, une sphère,
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: Pendant de longues nuits un ciel bien étoilé, 
Fussé-je malheureux, je serais consolé,. 

STEINBERG. 
Vous soupirez pourtant! . 

: . DESCARTES. 
Oui, quelquefois, peut-être; 

De sinistres pensers je ne suis pas le maitre. 
Je sens qu'il me faudrait un air plus attiédi, 
Combien de fois, Steinberg, tourné vers le Midi, 
Lorsqu'un souflle plus doux passait sur la falaise, 
Je sentais que mon sein respirait plus à à l'aise! 
Alors je me couchais, et, sans plus rien penser, 
Riais aux souvenirs qui me venaient bercer. ° 
L’aile du souvenir bien vite nous entraine : | 
Je retrouvais les champs de ma belle Touraine; 
Comme uue vision, je voyais s'approcher 
Tours et ses vieux remparts, Blois et son haut clocher. 
Je croyais n’endormir à ce bruit monotone 
De la Loire roulant son flot tranquille et jaune, 
Et puis je n'éeriais à mon réveil fatal : 
« Oh! que le songe est donx de son pays natal!» 
Mais, toi, mon jeunc ami, quelle est ton espérance, ° 
Et pour ce froid pays pourquoi quitter la France? - 

| STEINBERC. 
De mes nobles aïeux héritier sans renom, 
Triste, j'y languissais, écrasé par mon nom: 
De ce nom, deux ainès soutenaient la mémoire, 
Et m’enlevaient ma part de fortune ct de gloire. 
Mon père, un beau matin, me déclara tout net : 
Qu'il fallait devenir ou moine ou lansquenet; 
Confiant dans le sort que le ciel me destine, 
Je me souvins d’un onele à la cour de Christine; 
Puis de voir cette cour dès longtemps lé désir 
Me pressait; tout à coup, je mesentis saisir 
De ce besoin puissant de marcher dans la voice” 
Qui s’ouvre devant nous, qu’elle soit peine ou joie. 
Mon oncle près la reine est, dit-on, tout-puissant; 
Nous verrons s’il protége et reconnait son sang, : 
Car je ne l'ai pas vu depuis dix ans; en somme, 
J’ignore ce qu'ilest…. 

*
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DESCARTES. 
C’est un excellent homme. 

Chez ton oncle, mon cher, pour l'intellectuel, 
La nature a peu fait; mais, pour le ponctuel, 
En formant un seul homme, elle s’est ruinée. 
Cet homme m'a fait croire à l'étiquette innée. 
La reine l’a nommé son grand introducteur. 
Qu'on emploie avec lui flatterie ou hauteur, 
Rien ne l’émeut, il faut qu’à son tour chacun passe; 
Il connaît ce qu’entre eux doivent garder d’espace, : 
Le comte, le baron, le duc et le marquis ; 
Les titres mérités ctles titres acquis; 
Ceux pour qui deux battants s'ouvrent avec mesure, © 
Ceux qui doivent passer au trou de la serrure. 
Peut-être que tu crus, en venant sur le port, 

Qu'à la reine il pourrait te présenter d’abord : ? 
| STEINBERC. 

Sans doute. 

DESCARTES. 
Point! il faut, auparavant, écrire 

Au grand introdueteur. Oh! ce n’est point pour rire! 
Il recevra ta lettre, el, ce soir, te verra 
Sans t'en dire un seul mot; demain, {te répondra 
Pour te marquer le jour où la reine s’apprète 
A te faire audience où publique ou secrète. î 
Voilà la marche à suivre, - 

(En ce moment, ou hisse les pavillons et l'on entend sur les vaisseaux des 
roulements de tambour qui annoncent l'arrivée de la reine. Les soldats 
présentent les armes.) 

- STEINRERG. ‘ . 

‘ - Eh mais, en attendant, 
Pourrai-je au moins la voir? 

DESCARTES, 

Sans doute! en regardant 
Sur l'avant de ce brick; c’est notre souveraine 
Au milieu de sa cour, 

STEINBERG. 
Eh quoi! 

LE PEUPLE, envahissant sur la jetée, re 
| Vive la reine!
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STEINBERG. | 
Vous ne me trompez pas ? c’est elle que voilà ? 

- DESCARTES. 
Qu'en dis-tu ? 

‘ ‘ STEINBERG. 
Je la crus plus grandé que cela. 

DESCARTES. . 
Eh bien, mon cher Steinberg, puisqu’à ce point noussommes, 
Je veux peindre à tes yeux quelques-uns de ces hommes 
Qui la suivent. Des cours le terrain est glissant; 
On n’y tombe jamais sans le tacher de sang; 
ILest donc important de savoir, dans la lutte, 
Qui peut nous soutenir ou häter notre chute. 
De ton drame aujourd’hui commence l’action : 
C’est ce que l’on appelle une exposition. 

| STELNBERG. - 
Avant tout, cher René, parlez-moi de Christine. 

DESCARTES. 
Christine ! elle s'amuse à la guerre intestine, 
Que rallument toujours tant d'intérêts divers; 
Renverse des complots en rimant quelques vers; 
Sous le dais ou la tente est toujours à son aise; 
Laisse là le conseil pour aller voir Saumaise; 
Quand les fonds épuisés manquent à son trésor, 
Se méle du grand œuvre et veut faire de l'or; 
En dépit des docteurs, qui la traitent d'impie, 
Écrit à son cousin le roi d’Éthiopic; 
Déclare que Bragance est un usurpateur, 
Et qu’elle reconnait Cromwell lord protecteur; 
Puis, lorsque les états lui viennent, d’un air grave, 
Pour maitre et pour époux offrir Charles-Gustave, 
Leur discours pour réponse obtient un non bien sec, 
En russe, italien, latin, français ou grec, 

Voilà Christine. 
STEINBERG, . 

Ensuite? ° 
DESCARTES. 
Être debout me lasse. | 

Attends, nous verrons mieux, je crois, de cette place. 
(us s’asseyent sur les degrés du palais.)
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STEINBERC. 
Oui. : | 

DESCARTES, désignant sur les vaisseaux Sentinelli ct Monaldesehi. 

Peux tu distinguer, à leurs fronts basanés, 
Ces deux Italiens ? A Florence, ils sont nés. 
C’étaient de vicux amis; un caprice de reine 
De leur vieille amitié fit une jeune haine. 
D'un seul mot leur pouvoir peut étré apprécié : 
L'un est rival heureux, l'autre disgracié. 
Le premier seulement est donc vraiment à craindre. 
Occupons-nous de lui, laissons l'autre se plaindre; 
Monaldeschi n’est point un de ces courtisans 
Qui n’exigent, pour prix de leurs soins complaisants, 
Qu'un titre, une faveur, un cordon, une place : 
Pour avancer d’un pas, nul dégoût ne le lasse: 
Du trône, chaque jour, on le voit s'approcher ; 
Car il rampe aussitôt qu’il ne peut plus marcher, 
Pour se mieux assurer la puissance supréme, 
Ce qu’il veut de Christine est Christine elle-même. . 
Nul ne sait mieux des cours ce magique alphabet 
Qui nous conduit au trône ou nous hisse au gibet. 
Il n’a qu'un seul ami, qu’un confident : un page 
Qui ne parle qu’à lui, dans un autre langage. 

‘ “Au fanal adossé, d'ici tu peux le voir : | 

C’est ce jeune homme triste, au teint pâle, à l'œil noir. 
Et toujours près de lui l’on voit ec page étrange, 
Comme près d’un démon Dicu placerait un ange, 

STEINBERG, regardant Monaldeschi. 

Cet homme est jeune encor ? 
DESCARTES. 

11 peut avoir trente ans. 
ee | STEINBERG. 
Etcctautre, qu’il suit de ses yeux insultants ? 

| DESCARTES. 
C'est le grand trésorier Magnus de la Gardice: 
Hélas! il eut aussi la démarche hardie, 
Le front dur, les yeux sces, ctle parler hautain, 
nm n'a plus maintenant qu'un aspect incertain ; 
C’estun type vieilli; son crédit, qui s’efface. 
À deses traits heurtés arrondi la surface. 
Sa chute se trahit à tout œil vigilant; .
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Car, depuis quinze jours, il est moins insolent : 
Or, un bon courtisan peut, quand il est de race, 
D'avance quinze jours flairer une disgrâce. 
La sienne est sûre. | 

STEINBERG 
Bien. . 

DESCARTES. . 
Regarde cet enfant = 

Que du poison des cours l'innocence défend, 
De sa seule beauté son jeune front se pare. 
Cet enfant, c’est Ebba, la comtesse de Sparre. * 
Dieu laisse quelquefois échapper de-ses mains 

. Des anges qu’il oublie aux bords de nos chemins, 
Pour que le voyageur qu’un trop lourd fardeau lasse, ” 
S'arrête consolé quand devant eux il passe. 

| STEINBERG. 
Quel est cet homme en noir, assis? 

DESCARTES. 
C'est un savant 

Qui, ne parlant jamais, va toujours écrivant. 
Tous les mots qu’il a dits font Ie quart d’un volume; : 
C’est un monosyllabe à deux pieds et sans plumes; 
Maïs sur la danse grecque il vient, incognito, 
D'imprimer à ses frais cinq tomes in-quarto. 

STEINBERG. 
Y rai-Dieu ! c'est fort aimable. 

. DESCARTES. 
Ah!Steinberg, examine 

Ces hommes que tu vois s'approcher de Christine. 
L'un d’eux se nomme Guëme, et l’autre Pimentel; 
Pour la reine, tous deux ont un dévouement tel,. 
Que leurs corps, dont chacun loge l'âme d'un fourbe, 

Semblent s'être à la fin changés en-demi-courbe; 
(Dans ce moment, Guëme et Pimentel s’inclinent de chaque eûté de la reine.) 

Si bien qu’à voir la reine entre eux, lorsqu'arrètés, 
Ils se tiennent debout tous deux à ses côtés, 
De leur geste éternel applaudissant ses thèses, 
On dirait une phrase entre deux parenthèses. 
Ces hommes, enfermant des secrets inconnus, 
Ne sont point à Stockholm sans mission venus; 
‘Rome, pour compléter sa couronne italique, _. 

Lo Le
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À besoin dans le Nord d’un fleuron catholique ; 
Christine... °° L | 

STEINBERC, 
Vous croyez que Christine à sa foi 

Renoncerait un jour ?…. 
DESCARTES, avec amertume. 

Oh ! je ne crois rien, moi, 
La vérité füt-elle à deux fois constatée; 
N'ont-ils pas dit chez vous que j'étais un athée? 

. STEINBERG. 
Descartes. | 

| DESCARTES. 
Je le vois, ma gaité vous surprend; 

Amère, n'est-ce pas? c’est celle d’un mourant 
Que révolte l’arrèt auquel il va souscrire; 
Parfois, en expirant, on grimace le rire. 

° “STEINBERG. 
Sur un sombre avenir pourquoi toujours fixer * 
Vos yeux? Que bien plutôt vous devriez chasser 
Cette crainte de mort, que je crois être vaine ! 
{H se lève.) | ‘ | | 
Pendant que nous causions, de ce côté la reine 
Serapproche; voyez, d'ici, l'on saisirait 
Sans doute quelques mots de ce qu’elle dirait. 
Écoutons ! . ‘ 

CHRISTINE, à bord du vaisseau, s'adressant à Fleming. 

Amiral, je ne saurais comprendre ‘ 
Comment on a, hez nous, tant de peine à se rendre 
A l'évidence, et par quel désastreux hasard ‘ 
L'usage si longtemps Pemporte encore sur l’art. 
1 semble, quand partout son progrès nous assiège, 
Que les Suédois, eux seuls, lés pieds pris dans leur neige, 
En un culte érigeant leurs vieilles passions, | 
Ne peuvent point marcher. au pas dés nations. 
Nous en sommes encore au temps d'Érié le Bègue; 
Ces trésors du passé, qu'un siècle à l’autre lègue, 
Chez nous seuls méconnus, ne s’accroitront-ils pas? 
L'Angleterre, monsieur, nous devance à grands pas ; 
En marine, elle vaut micux que nous, sur mon àme! 
Si j'en sais bien juger ayec-mes yeux de femme, 
Ces Vaisseaux amarrés sous pavillon anglais,
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Là-bas, sont mieux construits que ceux-ci; voyez-les ; 
Sur l’autre bord, venez! 

‘ : (Elle passe d'un bord à l'autre.) 
FLEMING, 

Madame, on se hasarde 
Eu traversant ainsi; que Dieu vous soit en garde! 

* (La reine disparait, accompagnée de Monaldeschi.) 

‘ TOUT LE MONDE, la suivant des yeux. 
Ah LL . ° / 

(Cris d'effroi ; grand mouvement sur Ie vaisseau.) 
| FLEMING. 

La chaloupe en mer... 
STEINBERG, jetant manteau et pourpoint. 

C’est la reine, je cours! 
{l1 s'élance dans la mer. er.) 

LE JEUNE PAGE. 

Le marquis! le marquis! Au secours ! au secours ! 
(1 tombe évanoui dans les bras de Descartes. — La foule se presse en 

tumulte sur la jetée.) 

  

ACTE PREMIER 

:PAULA 
Un appartement du palais de Stockholm. Au fond, une porte qui, en s'ou- 

vrant, laisse découvrir la mer. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MON ALDES SCHI, SENTINELLI, GUÈME, PIMENTEL, FLEMING, 
MAGNUS DE LA GARDIE, LE BARON DE STEINBERG, 
STEINRERG, DESCARTES ; puis CHRISTINE, LE PAGE; Cour 
TISANS. 

LE BARON DE STEINBERG, faisant ranger es Courtisans, qui se pressent en 

foule à l'entrée de l appartement de la roine, 

La reine va venir, et Pétiquette exige 

Que vous vous écartiez. — Écartez-vous, vous dis-je ! 

DEUX PAGES, entrant, se ? rangent de chaque côté de la porte. 

La reine!
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FLEMING, s'avançant au-devant de Christine, qui entre avec Ebba. 

Oh! Majesté, que d’éternels regrets .… 

CHRISTINE, continuant la conversation commencée sur les’ vaisseaux. 

Jedisais done, monsieur, que les vaisseaux anglais, 
Bien plus que nos vaisseaux, mettent au vent leurs voiles, 
Et sur l’eau portent moins de bois ct plus de toiles. 

‘ LE PAGE, entrant pâle, el fendant la foule. 

Monaldeschi ! ' . 
DESCARTES, à demi-voix, 

Sauvé. . 
LA PAGE. 

Mais où donc est-il? 
DESCARTES, lui montrant le marquis. 

Là. 
LE PAGE, courant à Monaldeschi. 

Marquis !.… 
MONALDESCIT, trescaillant. 

Que faites-vous? Vous me perdez, Paula. 
Pourquoi venir ici?… 

PAULA. 
Monseigneur! 

CHRISTINE, se retournant. 

: - . Quel tapage 1... 
Je ne vous savais pas, marquis, ce jeune page; 
Var un roi cependant il serait avoué. 

MONALDESCII, passant devant Paula. 

C’est un jeune Romain qui nest tout dévoué, 
Et qui, voyant en moi son seul appui sur terre, 
N'a pas su contenir sa joie involontaire. 
Grâce. 

CHRISTINE. - " ‘ 
Mais vous prenez un inutile soin. 

Grâce pour lui, marquis? 11 n’en est pas besoin. 
Parmi vos serviteurs j'aime à voir qu’on vous aime. 
Pour vous comme pour moi, le danger fut extrême :: 
-Icureusement qu’à moi vous avez eu recours, 
Et n’avez point lâché ma robe de velours ; 
Vous saviez que jamais ne se noie une reine... : 
T° : SENTINELLI. 
Et nous savons aussi qu’à notre souveraine 
À la vie, à la mort il était attaché...
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. CHRISTINE. 
On a des concetti, monsieur, à bon marché; 
Les amis sont plus chers. 

. | LA GARDIE, s’approchant. 

Mais cette catastrophe... 
CHRISTINE, sèchement et l’interrompant. 

Vous avez un pourpoint d’une admirable étofle, 
Qui vous sied à ravir, mais qu’un rien doit souiller. 
Vous avez fort bien fait de ne le pas mouiller, 
Comte Magnus. — Mais Dieu nraurait-il par un ange 
Fait tirer du péril? car ce sauveur étrange 
Est invisible. — Oh! si c'était quelqu'un de vous, 
J'aurais déjà heurté son front de mes genoux. 

‘ LE BARON DE STEINBERG. 
Ne vous étonnez pas, Majesté. — Je soupconne 
Que mon neveu, sachant que près volre personne 
Je suis l’introducteur de tout noble étranger, 
A la formalité ne veut pas déroger. 

CHRISTINE. 
Quoi! c’est votre neveu qui m’a sauvé la vic? 

LE BARON DE STEINBERG, cmbarrassé. 

L'étiquette par lui n’a pas été suivie 
En cette occasion; mon neveu, Majesté, 
Vous vit ct vous parla sans être présenté; 
Mais vous pardonnerez: dans ce péril extrême, 
Il à cru qu'il pouvait se présenter lui-même. 

CHRISTINE. : 

Et je l’en remercie. — Où done est-il? — Eh bien, 

Beau cavalier, venez ! vous me craignez done bien? 

Votre. témérité de faiblesse est suivie; 

Vous étiez plus hardi pour me sauver la vie. ‘ 

STEINBERG. 

Madame, pardonnez; mais, tremblant et surpris, 

IL me semble qu'un rêve agite mes esprits; 

Et je crains que soudain ce rêve ne s'envole 

Si je quitte ma place, ou dis une parole. 

Je doute, je me touche... ‘ 

CHRISTINE. 
Après cet cxamen, 

De vos lèvres, monsieur, touchez aussi ma main ; 
12. 1 2
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Vous ne douterez plus. — À votre accent, je pense 
Que vous êtes Français. Çà, quelle récompense 
À mérité l’enfant d’un pays si lointain, | 
Qui vient au nôtre exprès pour heurter le destin ? 
Sans lui, c'en était fait, vous n’aviez plus de reine, 
Entendez-vous, messicurs ? 

MONALDESCHI . 
. | Oh! notre souveraine. 

Avec lui ne doit pas s'acquitter à demi. . 
LA GARDIE. . 

Des titres. -: 

SENTINELLI. 
Des honneurs. 

CHRISTINE. 
Il sera notre ami, 

D'abord ;.… puis, s’il veut moins, il pourra prendre ensuite 
Tel rang qu'il lui plaira parmi vous, à ma suite. 
Donc, vous venez de France? 

STEINBERG. 
Oui, reine. 

CHRISTINE. 
Voulez-vous 

Nous dire en ce pays ce qu'on pense de nous ? 
STEINBERG. 

Que votre règne est beau, sublime, grandiose. 

. CHRISTINE. 
Oh! que c’est fatigant, toujours la même chose ! 
IL semble pour louer qu’ils ont tous méme voix. 
Descarte, asseyez-vous; vous souffrez, je le-vois, 
Et notre frère Louis ? 

STEINBERC, 
Oh! contre la régence 

D'Anne d'Autriche, tout parait d'intelligence ; 
Par qui doit l’étouffcr le trouble est fécondé. 
C'est toujours Mazarin, et c’est toujours Condé, 
Disputant le pouvoir aux deux côtés du trône 
Et sur le front de Louis tiraillant sa couronne. 
Contre le Mazarin aujourd’hui de retour, : 
Condé, le roi d'hier, et l’exilé du jour, - 
Ramène l'Espagnol, qu’il combattit naguère.
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CHRISTINE. 
Condé fait une tache à son harnois de guerre. 

Ah! que si la régente avait, en temps et lieu, 

Su frapper et punir... ! — Et pourtant Richelieu, 

Ministre à robe rouge et prêtre au cœur de bronze, 

Pour Louis-Quatorze avait continué Louis-Onze. 

Il comprenait le trône, et que, ses quatre picds, 

* Au front des grands vassaux se trouvant appuyés, 

Mal assortir leur taille était puissantes fautes ; 

C’est pour ce qu’il passa sur les têtes trop hautes 
La hache du bourreau comme un niveau de plomb. 
H fit giter le trône en le mettant d’aplomb. 

: (Se levant. ) 
Que si j'avais été la régente de France, 

Dès que j'eusse des grands soupçonné l’espérance, 

En appelant contre eux à mon peuple loyal, 

J'aurais conduit le roi sur son balcon royal ; 

Puis, ramenant à moi ma puissance usurpée, 

Couvrant mon noble enfant L'une lame d’épée, 

En nous montrant tous deux, j'aurais dit sans effroi : 

.« Celle-ci, c'est la reine, et celui-là, le roi, » 

7 (S'asseyant. ) 

À tout prendre, échappant à la guerre civile, 

Quand je bruit du tocsin décroit dans chaque ville, 

Un peuple est bien heureux; — car, après cet effort, 

Son siècle va marcher et plus large et plus fort. 

Le baptéme de pleurs a rajeuni sa tête : . 

C'est pour épurcr J'air que gronde la tempête, 

Et quelque homme toujours magnifique et puissant 

Nait sur un sol fumé par un engrais de sang. 

Continuez, monsieur; mais changeons la nature 

De l'entretien. — Que- fait votre littérature ? 

‘ STEINBERGC. 

Les comédiens du roi donnaient, le mois dernicr, 
{ Cherchant. } 

Un drame de Corneille — ou, je crois, de Garnier; 

Non, c'était de Corneille. 
CHRISTINE. 
Et son titre est? 
STEINBERG. 

Horace.
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CHRISTINE. 
Qu’en dit-on ? 

.STEINBERG, avec conviction. 

à Que l’auteur ia pas suivi la trace - 
Des grands maîtres ; qu'il est et trivial et bas; 
Que ce n’est point ainsi que parlent Dubartas, 

. Desmarets, Saint-Sorlin, Bois-Robert et Jodelle, 
Qui du supréme goût ont offert le modèle. 

: CHRISTINE, 
Et qui donc dit cela ? . 

STEINRERC. 
L'Académie. 

CHRISTINE.  * 
Encor ! 

STEINBERC. 
Oui, Votre Majesté ; ses membres sont d'accord Fo: 
Que c’est un novateur dont le culte idolâtre 
Sacrifie à Baal ct perd le beau théâtre ; 
Qu’eux seuls sont du bon goût arbitres signalés, 
Et que Cid, et qu'Horace à bon droit sont sifflés. 

| CHRISTINE, 
Au bruit de ces sifflets d’une troupe ennemie, 
Que fait Paris ? 

: STEINBERG. 
Paris siffle l’Académie (1). 

‘ CHRISTINE, 
Oui ! lorsqu'il est écrit sur le livre du sort 
Qu'un homme vient de naître au front large, au cœur fort, 
Et que Dieu sur son front, qu'il a pris pour victime, 
À mis du bout du doigt une flamme sublime, 
Au-dessous de ces mots, la même main écrit : 
«Tu seras malheureux si tu n’es pas proscrit! » 
Car à ses premicrs pas sur la terre où nous sommes, 
Son regard dédaigneux prend en mépris les hommes; 
Comme il est plus grand qu'eux, il voit avec ennni 
Qu'il faut vers eux descendre, ou les hausser vers lui. 

(1) Quelques personnes ont cru trouver dans cet hémistiche une 
épigramme contre l'Académie moderne; elles se sont trompées : ce 
n'est point au moment où elle vient de recevoir Lamartine qu'elle 
mérite une semblable application.
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Alors, dans son sentier profond et solitaire, 
Passant sans se mêler aux enfants de la terre, 
Il dit aux vents, aux flots, aux étoiles, aux bois, 
Les chants de sa grande äme avec sa forte voix; 
La foule entend ces chants, elle cric au délire, . 
Et, ne comprenant pas, elle se prend à rire. 
Puis, à pas de géant sur un pic élevé, 
Après avoir marché fortement, arrivé, 
Reconnaissant sa sphère en ces zones nouvelles, 
Et sentant assez d'air pour ses puissantes ailes, 
I part majestueux, et qui le voit d’en bas, 
Qui tente de le suivre, et qui ne le peut pas, 
Le sentant échapper à son regard qu’il lève 
Pense qu’il diminue à cause qu’il s'élève, 
.Croit qu’il doit s’arréter où le perd son adieu, 
Cherche dans la nuëc….. 11 est aux pieds de Dicu! 
Notre terre du Nord est une rude mère, . 
Steinberg, et nous n'avons point encor eu d’Ilomère, 
De Virgile. — Pour nous, à peine l'alphabet | 
De science est ouvert. — Ma sœur Élisabeth 
Fut plus grande que moi, non pas que je la craigne! 
Mais elle avait Shakepear pour élargir son règne; 
Les heureux Médicis ont eu Machiavel ; . 
Corneille est près de Louis, Millon près de Cromwell. 

( Se retournant et apercevant les quatre Vicillards tuteurs du royaunte. ) 

Mais ce que n’ont point France, Italie, Angleterre, 
Voyez, Stcinbérg, ce sont, à la démarche austère, 

Ces quatre grands vieillards qui s’avancent vers moi, 

Qui me prirent enfant et me laissèrent roi, 
À qui le sol du Nord a cédé de sa force, 
Et dont le cœur est beau sous cctice rude écorce. 

Regardez-les, Steinberg; ne penseriez-vous pas 

Voir s’avancer les dieux de nos âpres.climats ? 

Comme nos vieux cyprès que la tempête assiége, 

Les ouragans des cours les ont couverts de neige, 

Et, sans cesse contre eux déchainés ct soufflants, 

Ont fait leur barbe grise ct puis leurs cheveux blancs !



211 TUÉATRE COMPLET D’ALEX, DUMAS 

SCÈNE IT 

Les Miues, OXENSTIERS, TROIS AUTRES VIEILLARDS. 

- CHRISTINE. 
Viens, Oxenstiern ! — Mon père, oh ! tu le sais sans doute, 
Ta fille allait périr, si lé ciel sur sa route 
N'eût amené secours, ne frappant qu'à moitié; 
Car, la voyant si jeune, il la-priee en pitié! 

OXENSTIERN. 
Oui, ma fille, je sais, et nous venons encore 
Te dire par nos voix que la Suède t’implore ; 
Car en tes vieux tuteurs elle voit ses soutiens, 
Et tombe à nos genoux, comme je tombe äux Liens. 

CHRISTINE. 
Mon pire, que fais-tu ? Relève toi. 

OXENSTIERX. 
| Ma file! 

Au nom de tes aïeux, de rois vieille famille, 
Au nom du grand Gustave, en notre nom à nous, 
Ma fille, auprès de toi fais asseoir un époux; 
Car, s’il nous advenait, ce qu’au Seigneur ne plaise, 
Que nous te perdissions, combien en serait aise 
Chaque autre nation qui jalouse nos vœux! 
Et nous, qui sait combien nous scrions malheureux ! 
Mais, si de ton hymen un rejeton illustre 
De ton règne après toi continuait le lustre, 
Nous aurions, accusant le destin de rigueur, 

- 

* Des larmes dans les yeux, mais de l'espoir au cœur, 
Que si, du trône ainsi renforçant l'équilibre, 
Tu consens à nos vœux, nous te laisserons libre 
Du choix de ton époux ; — puis nous lui jurerons, 
Quel qu’il soit, d’obéir, et nous obéirons. : : 
(Tous les yeux se tournent vers Monaldeschi. ) 

. CHRISTINE. - 
Oui, tu dis vrai, ion père, et la voix de ta bouche 
Comnie la voix de Dieu me convainc et me touche; 
Oui, tu dis vrai, mon père; — ct, depuis bien longtemps 
Je nourris un projet; — qu'on le sache! il est temps! 
-Mai finit aujourd’hui sa dernière journée,
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Que, le seize de juin de la présente année, 
_ Les quatre ordres d'états, à ma voix appelés, 
Dans mon palais d'Upsal se trouvent assemblés ; 

Là, je m'expliquerai. 
OXENSTIERX. 

Bien, ma fille. 
CHRISTINE, - 

Mon père, 

Allons supplier Dieu que ce jour soit prospère : 

Dans son temple venez prier à deux genoux, 

Car Dieu seul est puissant! — Vous, messieurs, suivez-nous. 

(Tous les courtisans sortent. Monaldeschi resto le dernier et va vivement 
à Paula.) ° 

SCÈNE I 

MONALDESCHT, PAULA. 

‘ MONALHESCII. 

Sur le premier vaisseau voguant pour l'Italie, 
Vous partirez, Paula. , - 

PAULA.' 
Marquis, je vous supplie! 
MONALDESCHI. 

Vous partirez!.. 
PAULA. 

Marquis, au nom du ciel, restez. 

Oh! je veux vous parler un instant, écoutez, | 

Écoutez-moi ! 
‘ MONALDESCIT. 

J'écoute, 
PAULA. | 

Est-ce ma faute, dites, 
Si l’effroi n’arracha ces paroles maudites? 
Je vous avais cru mort; quand je rouvris les yeux, 
Je vous revis vivant. — Oh! mon cœur trop joyeux 
D'un bonheur aussi grand ne put porter la charge ; - 

Mon sein pour l’enfermer n'était pas assez large! 
J1 devait s’exhaler en paroles, en cris; U . 

Et, pour ce crime, — toi, — c’est loi qui me proscris !. 
MONALHESCHI, 

Pourquoi me suivre ici? 
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PAULA. ‘ 
. Pourquoi! — Pourquoi mon âme | 

S'en va-t-elle avec toi quand tu ten vas ? 
MONALDESCHI, 

: © Madame! 
© PAULA. 

Monaldeschi, pardonne. — Oh! si je l'avais su, 
Que le moindre soupçon en dût être conçu, 
Oui, je serais restée, et triste et résignée, 
De mon Monaldeschi tout le jour éloignée, 
Tout le soir, sans d’un mot accuser sa rigueur, 
Comptant chaque seconde aux élans de mon cœur ; 
Puis, lorsque tu serais rentré, sur ton visage 
Du sort qui m’attendait épiant le présage, 
J'aurais ri, si j'avais vu ton front éclairé, . 
Et, si je lavais vu triste, j'aurais pleuré! 

MONALDESCHI, 
Oui, Paula, vous n'aimez, je le crois. 

PAULA, 
| Quel blasphème! 

Tu le crois! tu n’en es pas certain! — Mais je t'aime 
Comme au jour où mon cœur, cédant à tous tes vœux, 
Se fondit en amour dans mes premiers aYCUX ; 
Comme au jour où, glissant de ta lèvre à mon âme, 
Ton baiser dévorant passa comme une flamme ; 
Comme au jour où, pour toi désertant mon pays, 
Aa mère ct mon devoir furent tous deux trahis. : 
Eh bien, souffrant par toi, pour toi, quelquefois ai-je, 
Sous ce ciel nébuleux et sur ce sol de neige, 
Ai-je, par un soupir, par un mot, regretté : 
Mon ciel brillant et pur et mon sol enchanté ? 
Suis-je — lorsque j’appris qu'aux anges réunie, 
Ma mère, dont j'avais fait la longue agonie, 
Était, dans sa douleur et dans son abandon, | 
Morte sans prononcer sur moi le mot pardon, — . 
Suis-je venue en pleurs et d’une voix amère 
Te dire: « Tu m'as fait maudire de ma mère? » 

‘ MONALDESCHI, 
Non, tu fus bonne et douce. 

‘ PAULA. . 
Et, lorsque de ta main
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Je reeus ces habits, et que, sans examen, 
Je les mis, L'ai-je dit ce que souffrait mon âme ; | 
Que je devinais tout; qu'aux regards d'une femme, 
C'étail pour me cacher que ton soiu déguisait 
Mon sexe? Et dans mon cœur l'enfer me le disait 
Pourtant! — Non, dans ce cœur palpitaient mes blessures, 
Et le sourire encor recouvrait mes tortures, | 
Et mes accents joyeux te dérobaient mes maux, 
Quand j'aurais tout donné pour pleurer à sanglots ! 
Mon Dicu !… US [ . 

‘ MONALDESCHI.  . 
Je l’aimais, oui, — Paula, je l'aime cncorc ; 

Mais ne comprends-tu pas quel espoir me dévore? 
Quand à Stockholm, au sein d’une autre nation, 

. J’apportai les projets de mon ambilion, 
J'étais loin d'espérer que jamais souveraine 
Daigucrait m'accueillir sous son manteau de reine : 

. Elle Pa fait! Sais-tu ee que peut étre un jour 
L'homme qui de Christine aura surpris l'amour? 
Cet homme, eh bien, c’est moi: chaque jour, enlacée 
Dans mes mille replis, je la tiens plus pressée; 
Un pas encore, et maitre et roi publiquement, 
Je m'assieds sur le trône à ma place d’amant, 
N'as-tu pas entendu? maintenant, elle implore 
La grâce du Seigneur ; mais le nom qu’elle adore 
Pour elle vibrera jusque dans le saint lieu, 
Et la voix de son cœur sera la voix de Dieu. 

+ Tu. parles de douleur, tu parles de torture : 
Pour oser en parler, aurais-tu d'aventure 
Vu, découvert à nu Le cœur d’un favori, 
Quand pendant un long jour à tout. il a souri ? 
O mon Dieu! qu'est-ce donc que le bras qui nous pousse? 
Quant notre vie aurait pu passer libre ct douce, 
Marcher dans cet enfer, où des. démons riants . 
Nous suivent pas à pas de leurs veux flamhoyants ; 
Monter aux flancs roidis d'une montagne aride, 
Sans que rien en chemin nous soutieunc ou nous guide; 
Ne s'arréter jamais qu'afin de ramasser : 
Un cordon qu'on ne peut prendre sans se baisser; 
Sentir trembler sous soï, de sa fortune esclave, 
Un sol mouvant pétri de cendres et de lave ; 

I, | | 13
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Monter, monter encor, toujours, — et n’oser pas 
Se retourner jamais pour regarder en bas, - 
De peur qu'épouvanté des hauteurs où nous sommes, 
Nous ne retombions nous briser parmi les hommes. 

‘ PAULA. , 
Ah ! j'ignorais qu’il fût des supplices si grands. 
Oui, tu l’avais bien dit, c’est affreux ! je comprends. 
Eh bien, puisque c’est moi qui suis la plus heureuse, 
Laisse-moi soutenir ta marche aventureuse, :* ‘ 

. Pour te faire oublier les affronts essuyés, 
Il te faut à ton tour à fouler à tes pieds . 
Quelqu'un. — Ah! garde-moi, je serai ta servante; 
Tout ce qu’une amour pure ou délirante invente 
De bonheurs, oui, pour toi je les inventcrai ; 
Quand tu me maudiras, moi, je te bénirai ; 
J'aurai des mots d'amour qui te guériront l'âme. 
Garde-moi ! je consens qu’une autre soit ta femme ; 
Je promets de l'aimer, d’obéir à sa loi; : 

‘ . (Se jetant à-son con.) 
Mais, par le Dieu vivant, garde-moi, garde-moi !.. 

MOXALDESCHI. 
Non, la reine t'a vue et peut te voir encore, 
Apprendre d’un seul mot ce qu’il faut qu’elle ignore. 
Dans un sombre regard, j'ai vu Sentinelli ‘ 
Fixer sur toi ses yeux de tigre: — j'ai päli…. 
Pour que tu réstes, — non, — trop de terreur m'assiôge, 
Si la reine voulait te voir, que lui dirais-je ? Fe 

PAULA, ‘ 
Oh! n'est-ce que cela? Partout où tu voudras, : 
Ne puis-je me cacher, moi? Veux-tu? Tu diras’ 
Tout ce que ton esprit inventera. Qu'importe !.. 

. Dis que je suis partie ou dis que je suis morte, 
Si C’est mieux. — N’as-tu pas, dis-moi, dans ta maison, 
Quelque coin, quelque tour, quelque étroite prison, 
Sans issue au dehors, obscure, sans fenêtre, 

- Où jamais un rayon de soleil ne pénètre? 
d'y resterai toujours; on ne Pourra savoir 
Où je suis, si je vis; nul ne pourra m'y voir, 
Que toi; tu me diras dans ma sombre demeure, 
Quand tu seras sorti, si tu veux que je pleure;
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Ou non; — toi seul viendras me donner l’eau, le pain, 
Et, quand tu m'oublicras, j'aurai soif, j’aurai faim ! L.. 

MOXALDESCIIT, 
Paula. 

PAULA. 
Monaldeschi, vois mes pleurs sur mes joues, 

Mes tourments oubliés, ceux auxquels tu me voues; 
- Avant ces pleurs déjà tant de pleurs sont passés, 
Que je ne suis plus belle aujourd’hui, je le sais. 
Tu n'en veux, et pourtant c’est ton amour fatale 
Qui nra rendu l'œil sombre et m'a fait le front pâle. 

. (Se trainant sur ses genoux.) : 

Mon corps faible, en tes bras tant de fois soulevé, 
À tes pieds se meurtrit, rampant sur le pavé; 
Veux-{u mon sang, mes jours? Prends mon sang, prends mon âme ; 
Ouvre avec ton poignard ma poitrine de femme, 
Que j'y sente mon cœur entre tes mains broyé, 
Et je souffrirai moins que je souffre. — Oh! pitié! 

“MONALDESCHI, attendri. 
Paula! 

PAULA, 
Pitié, mon Dieu! 

MONALDESCHI; la relevant. 

Dis-moi... Voyons, écoute, 
Si tu pouvais rester, je le voudrais sans doute. 

PAULA, se jetant dans ses bras. 

. Monaldeschi.. 
(On entend la cloche du temple où prie Christine Y 

MONALDESCHI, : 
Qu'entends-je! — A la reine voilà 

Dieu qui parle de moi. : : 
(La repoussant.) 

‘ Vous partirez, Paula. 
(11 sort.)
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“ACTE DEUXIÈME | ei 

CHARLES-GUSTAVE 

La salle du trône au palais d'Upsal. 

SCÈNE PREMIÈRE 
CHRISTINE, entrant, suivie d'UX HUISSIER et d'UX AUTRE DIOMME ; 

PAULA, cachée derrière un rideau. 

CHRISTINE, à l'Huissicr, qui lui remet une-lettre. 

(Lisant.) . ° ‘ 
Donnez. « Charles-Gustave, à vos ordres rendu, 
Est au palais d'Upsal à l’instant descendu, 
Scize juin. » Est-ce tout? 

L'HUISSIER. 
Oui, Majesté. 

CHRISTINE, montrant la seconde personne. . 
Cet homme ?... 

._ L'HUISSIER. 
- Est votre architecte. 

- CHRISTINE. - 
Ah! monsieur, l'on vous renommie . 

Pour votre promptitude et votre habileté. : 
L'ARCHITECTE. s 

Reine! - 
| CHRISTINE. : 

Un grand homme est mort. 11 aurait mérité 
De ne point expirer sur la terre étrangère; 
La terre où l’on naquit au cercueil est légère. 
Dans l’église d'Upsal, élevez son tombeau. 

. Comme un tombeau de roi, je le veux grand et beau, 
Point d’éloges surtout dont le bon goût s’écarte ; 
Gravez-y seulement son nom: René Desearte.…. 
(L'Huissier et l’Architecte sortent ; tandis que Christine les suit des yeux, Paula 

sort de derrière le rideau où elle était cachée, et se mot à genoux.) 

. PAULA 
"Majesté ! Majesté tr 
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. CHRISTINE, | ° 
Iein!.. Que me.voulez-vous, 

Enfant ? ‘ ’ ‘ 
‘ PAULA.. . 

Oh! Majesté, je suis à vos genoux. 
‘ CHRISTINE. : . 

Où vous ai-je donc vu, mon beau page? Il me semble 
Que nous avons déjà dû nous trouver ensemble. 

‘ . PAULA. 
Au palais de Stockholm, le jour. 

-* CHRISTINE. 
| Je me souviens. 

Vous êtes au marquis, n'est-ce pas? Allons, viens. 
Relève-toi.…. J'avais oublié cette histoire. 

: ‘ PAULA. . 
Elle doit plus lougtemps rester en ma mémoire, 
A moi. ° : ‘ 

* CHRISTINE, 
Vous êtes donc au marquis ? 

PAULA. 

Je ne suis plus à Ini depuis. 
: CHRISTINE. 

En vérité, 
Notre grand écuyer vous devait, que je pense, 
Pour votre dévouement meilleure récompense, 
Qu’avez-vous done fait? - 

Majesté, 

PAULA. 
Rien. 

CHRISTINE. 
Rien ?... 

PAULA. 
kien, sur mon honneur! 

Mais le marquis me craint. 
CIRISTINE. 

Il vous craint ? 

PAULA. . 
. Son bonheur 

Dépend d’un grand secret dont je suis seul le maitre. 
Avec lui,
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- CHRISTINE. 
Ce secret quel est-il ? 

PAULA 
Oh! peut- étre 

Plus que je ne le suis devrais-je être discret; 
Car vous aussi, madame, êtes de ce secret. & 

CHRISTINE, ‘ 
Çà, mon fils, la harangue cest bien mystérieuse. 
De savoir nos secrets nous sommes curicuse : 
Expliquez-vous donc vite... . 

PAULA, laissant tomber sa tête dans ses mains. 

Oh! je Pavais bien dit 

Que vous vous fâcheriez.. C’est que je suis maudit. 
CHRISTINE. 

Non. Voy ons, qu'est cela ?... Cette crainte est trop forte; 
D'avance, quel que soit ton tort, peu nous importe. 
Nous Pabsoh ons. 

PAULA. . 
Eh bien, madame, vous savez 

Qu'à Stockholm, tous les deux, nous sommes arrivés 
D'Italie.. ensemble. 

| ‘ CHRISTINE 
Oui, je le sais. 

PAULA. 
Et peut-être 

Vous a-t-il dit aussi qu’excepté lui, mon maitre, 
Au milieu de ce monde auquel jai dit adicu, 
Je n'avais d'autre espoir que dans la tombe et Dicu. 

CHRISTINE. ° 
Je le sais, vous avez plus ni père ni mère. 

PAULA. 
Jugez donc si jamais douleur fut plus amère 
Que la mienne, aussitôt qu’il m ’eut dit qu'il fallait 
Que je partisse ! ! 

CHRISTINE, 
Vous, le quitter ?- 

PAULA. 
Qu'il voulait 

Que d’un exil sans fin ma faveur fût suivie, 
Et que je ne devais le revoir de ma vie!
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CHRISTINE. 
À quelle occasion vous a-t-il dit cela ? 
Voilà ce que je veux savoir. 

‘ PAULA. 
. C'est que voilà 

Ce que je n’ose dire, à vous. 
CHRISTINE. 

Miséricorde !.… 
Vous me criez merci, d'avance je l’accorde, 
Sans demander pourquoi vous voulez ce pardon ; 5. 
Et puis vous hésitez? Mais, vrai-Dicu ! parlez donc! 

PAULA, 
Eh bien, Yous comprenez que, wayant que mon maitre, 
Ne le quittant jamais... je devais le connaitre 
Comme je me connais, et que tout sentiment 
Qui frappait sur son cœur, presque au même moment 
Retentissait au mien; c'est ainsi que mon àme 

(Christine fait un mouvement.) 
Devina qu’il aimait, avant mes Yeux, — Madame, 
Je vous l'avais bien dit; — mais, si vous le voulez, 
Je puis me taire encor, Dites un mot... 

CIIRISTINE. 
Parlez! 

PAULA, 
Cest ainsi que, voyant sa tristesse croissante, 
Je sus que son amour serait longue ct puissante ; 
Ainsi je devinai, voyant moins soucicux 
Son front, que sur la terre il espérait les cieux, 
Être aimé! Son cspoir bientôt fut de la joie, 

11 l'était! Ces cheveux où votre main se noie, 
Madame, ne sont pas et plus beaux et plus noirs 
Que ceux qu'avec amour il baisait tous les soirs. 
Puis sa joic augmenta ;.….c'était presque un délire. 
H pleurait... et soudain se reprenait à rire: 
Un soir que je rentrais, je vis, oh! sans chercher 
À le voir, un portrait! Entendant s'approcher 
Quelqu'un, ille cacha. trop lentement encore ; 
Car c’était le portrait de celle qu’il adore: 
Ainsi que vos cheveux, les siens étaient ornés 
D'une couronne, :
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CHRISTINE, se soulevant sur son fauteuil. 
Hein! 

M'AULA. 
Madame, pardonnez! 

Tant de hardiesse aura récompense sanglante 
Peut-être... Y engez-vous.… 

CHRISTINE, souriant. - 7 

Étais-je ressemblante? 
PAULA. 

Oh!oui!…. car ce portrait, objet de tant d'ardeur, 
Fut, depuis qu’il l'obtint, nuit ct jour sur son cœur. 

CHRISTINE. 
Un vieux flatteur, enfant, pour mon âme attendrie, 
N’aurait pas inventé meilleur flatterie 
Que ce que tu dis là... Tu veux done d’un seul coup 
Avoir beaucoup de moi? 

PAULA. . 
Reine! oui, je veux beaucoup, 

Car je n'ai pas tout dit. Le jour où vous promites 
De choisir un époux, aujourd'hui méme, dites, 
Avez-vous oublié que, dans son cœur d'amant, 
Chaque mot pénétrait et tremblait sourdement, 
Comme un stylet lancé par une main trop sûre 
Frappe à fond, et longtemps tremble dans la blessure? 
Voilà ce qu'il souffrit... Et, le soir, en rentrant, 
Cet homme heureux hier, aujourd’hui délirant, 
De son amour cessa de me faire mystère; 
Me dit tout, puis pensa qu’il eût dû tout me taire, 
Etque me mettre en tiers dans un secret royal 
Était affreux, fussé-je un confident loyal. 
C’est alors qu'il voulut, peut-être avec justice, . 
Que de Stockholm pour Rome à l'instant je partisse. 
J'implorai,.. Pour garant, Y'offris mon sang, mes jours, 
S'il cessait de vouloir ;!,, mais il voulut toujours. 
Alors je me sauvai, fou, délirant, stupide; 
Puis, à travers le front comme un éclair rapide, 
Un espoir me passa ; je sentis qu'il fallait 
Partir, et je me dis: « Si la reine voulait, 
Je ne partirais pas; qu elle veuille, et, fidèle 

À l’ordre qui, pour moi, vers lui descendra d'elle, 
Monaldeschi pourra me'rattacher à lui, »
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Je vous suivis partout ;.… mais ce n’est qu "aujourd'hui 
Que j’eus ce grand bonheur de voir ma souveraine, 
Pour tomber à ses pieds que je supplie. à reine! 

CHRISTINE. 
L'homme qu'un autre homme aime et peut aimer ainsi, 
Doit être grand et bon... Viens, mon enfant, merci ! 
Je l'iguorais encor, tu me l’as fait connaitre. 
Oh! non,.…..tu ne dois pas, enfant, quitter ton maitre, 
Garde-nous les secrets confiés à ta foi ; 
J’accucille ta prière en l'attachant à moi. 

| PAULA. 
À vous, madame, à vous! vous vous trompez, je pense ? 

CHRISTINE. < 
Non, ton amour pour lui mérite récompense; 
Le marquis t'en doit une, et je veux l'acquitter. 
Reste donc avec moi pour ne le plus quitter. 

PAULA. 
Mais. 

". CHRISTINE. 
Assez. Qw est cela ? Ton nom ? 

! PAULA. 
Paulo. 

CHRISTINE, 
. ‘ ° Ton âge? . 

. ° PAULA. 
Quinze ans. - 

CHRISTINE. 
Paulo, je vais te charger d’un message 

Secret. Charles-Gustave arrive en ce moment 
Däns ce château d’Upsal; vers cet appartement, 
Sans que personne ici vous entende ou vous voie, 
Tu pourras l’amener, Cette secrète voie, 
Eu tournant le palais, à sa chambre conduit; 
Tu prendras un flambeau, car tu vois qu'il fait nuit 
Dans ce passage. — Alt tiens, la clef de l’autre porte, 

PAULA, à part, en sortant. 

Ai-je réussi ? —Non. Mais j je reste, — Qu'importe! 

& .. SCÈNE II 

° CHRISTINE, seule. 

Oh! que c’est un spectacle à faire envie au cœur, 

D. 13. 

\



Ce’ miracle du cœur, Monaldeschi, pour toi, 
- Peut à la voix de Dieu naître; — tu n’es pas rol. 

LI 
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Que voir ce sentiment, de tout autre vainqueur, 
Cette ardente amitié qui soi-même s’oublie, 
Et que mes courtisans appelleraient folie ! 

Que c’est une-cffrayante et sombre destinée,  . - 
Que celle de cette âme au trône condamnée ! 
Qui pourrait vivre, aimer, être aimée à son tour ; 
Qui, dans elle, sentait palpiter de l'amour, 
Et qui voit qu’à ce faite où le destin la place, 
Tous les cœurs sont couverts d’une couche de glace, 

Comme au haut d’un grand mont le voyageur lassé, 

Part tout brûlant d’en bas, puis arrive glacé. 
Sans qu’un éclair de joie un seul instant y brille, 

User à le rider son front de jeune fille, 

Sentir une couronne en or, cn diamant, 

Prendre place à ce front d’une bouche d’amant; 
Marcher sur du velours, mais, partout où nous sommes, 

Sentir que nous marchons sur la tête des hommes; 
. Voir tous ceux sur lesquels nos pieds ne pèsent pas, 
Qui relèvent le front, et qui grondent tout bas; 
Deviner, quand de près notre œil les examine, 
Sous chaque habit croisé, couvrant chaque poitrine, 
Une main qui se cache en cachant un poignard. 
César, Ladislas-Six, Henri-Quatre, Stuart! 
La foule,.… flot bruyant qui mugit et qui roule, 
Dès qu'un trône s'élève, ou qu'un trône s'écroule, : 
La foule, forte, immense, hydre aux cent mille picds, 
Par qui passent les rois constamment épiés," 
Qui dans l'ombre sans cesse autour de nous tournoie, 
Nous suit de tous ses yeux, ct dont chaque œil flamboic; 
Se dresse devant nous à notre lit de mort, 
Et qui, si nous souffrons, soudain crie au remord; 
Bourdonne pour troubler la royale agonie, 
Ne nous quitte pas même alors qu’elle est finie ; 
Et, sur la tombe fraiche où nous fuyons en vain, 
Pour funèbre oraison, ne dit qu'un mot : « Enfin! 
Voilà ce qu'est régner... A travers la vallée, 
Courir en se jouant, bruyante, échevelée, 
Vivre d'air, de bonheur, de joie; à tout moment, 
Rire avec des éclats ou pleurer librement; 

r



CHRISTINE , 227 

Choisir avec son'cœur parmi tous un seul homme, 
Qu’ on aimera; l'aimer! — visiter Paris, Rome; 
Être seule avec soi, n’avoir pas toujours là, 
Le monde qui vous dit : « Ne faites pas cela. » 
N'être plus d'aucun poids an mouvant équilibre 
Des choses d’ici-bas; être aimée, être libre! 

(Elle entend du bruit et se retourne.) 

(A Paula, qui entre.) 
Le prinec?... Ah! bien! — Passez dans cet appartement, 
Jeune homme, et laissez-nous… 

(Pauta sort) 

: SCÈN B HI 

CHRISTINE, CH ARLES-GUSTAV E, 

CHARLES-GUSTAYE. 
O Majesté! comment 

Pourrai-je...? . . ° 
D CHRISTINE. 

Écoutez-moi, la circonstance est grave, 
Et j'ai de hauts desseins sur vous, Charles-Gustave. 
I m'a plu vous nommer un jour grand amiral, 

“Puis gouverneur d'Heilbronn, ensuite général 
De mes troupes, puis due, ct puis encore prince 
Palatin de Pologne, avec une province 
À vous, et puis, enfin, présomptil hériticr 
Du trône, s’il advient qu'avec moi tout entier . 
Mon nom meure; à Ja conr, pas un qui ne vous cède 
Le pas, car je vous ai fait le second en Suëde; 
Mais ce n’est point assez, et pour vous et pour moi; 
me plait aujourd'hni que je vous lasse roi. 
Vous l’êtes! 

CHARLES-GUSTAVE. s 
Majesté, que votre auguste aïeule… 

* CHRISTINE. 

- Il me plait maintenant que vous me laissiez seule : 
J'irai vous retrouver quand il en sera temps... ‘ 

“(Charles-Gustave entre dans l'appartement de Christine.)
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SCÈNE IV 

CHRISTINE, puis MONALDESCHI. 

(Christine sonne; un Page entre.) 

CHRISTINE, au Page. 
©" * (Monaldeschi entre.) 

Appelez le marquis. — Marquis, je vous attends. 
’ MONALDESCHT, : : 

Majesté, me voici, prêt à suivre ou lransmettre 
Vos ordres. 

CHRISTINE. 
Ce n’est point cela : venez vous mettre 

Ici. Pour vous parler, j'ai de fôrtes raisons ! 
Asseyez-vous, marquis, sur ce siôge, et causons. 

MONALDESCIIL, regardant autour de lui. 

Madame. . 
CHRISTINE. 

Nul ne.peut nous voir ni nous surprendre, . 

Quittez donc l'étiquette. | 
MONALDESCHI, 

Le. Oh! si j'ose comprendre, 
Vous daignez m’accorder un de ces doux moments 
Qui me feraient sourire au milieu des tourments 
Les plus affreux. ‘ . 

CHRISTINE. 
. Marquis, toujours je vous écoute 

Avee joie, et pourtant le ciel sait que je doute. 
!  MOXALDESCHI. 
Vous doutez? O mon Dieu! dis-moi, pour rassurer 
Le cœur aimé qui craint, par quoi faut-il jurer? 
Quel est le saint puissant, la puissante madone, 
Qui, lorsqu'on jure en vain ‘jamais ne le pardonne ? 
Dis-moi leurs noms, mon Dicu, car je veux aujourd’hui, 
Pour rassurer son cœur, jurer par elle et lui! 

CHRISTINE. 
Point de serments, marquis ; l'éclat qui nenvironne, 
Le feu des diamants que jette ma couronne, 
Na-t-il pas, dis-le-moi, de ton esprit vainqueur, 
Plus ébloui tes yeux; que moi séduit ton cœur ?
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MONALDESCHL. * 
0 Christine! pourquoi me faire cette injure ? 
Moi, t'aimer pour ton rang? Oh! non, je te le jure, 
Que, quel ‘que fût le rang que le ciel beût donné, 
J'aurais aimé ton front même découronné, 
Partout... Oui, si j'avais vu dans l’Andalousie 
Tes yeux noirs à travers la verte jalousie, 
J'aurais aimé les yeux! Le théorbe à la main, 
Assise au fût brisé d'un vieux tombeau romain, 
Chantant un chant d'amour, si je t'avais trouvée, 

. J'aurais aimé ton chant, car je l'avais rêvée ! 
Et, de mon vague amour éprouvant le pouvoir, 
Je croyais Le connaître avant que de te voir. 
Oh! oui, j'avais 0Sé, dans mes songes de l'âme, 
Créer un ange à moi sous des formes de femme; 
Il avait ce regard et ce sourire-là, : 

Et, lorsque je te vis, je me dis : « Le voilà! » 

, CHRISTINE. 

Que les yeux du Seigneur regardent dans ton âme 
Si tu dis vrai, marquis; car jamais une femme, 
Dans son amour puissant, ne fera pour un roi 
Ce que, reine, aujourd’hui, je vais faire pour toi! 
Qu’on ouvre. 

(On ouvre ; tous les Courtisans entrent.) 
Je reviens avec sceptre et couronne. 

Attendez-moi, marquis. 
MONALDESCHT. 
Où, reine? 

CHRISTINE. - 
Au pied du trône. 

(Le marquis | lui baise La main et va, lorsqu'elle est sortie, se placer le pied sur 

la première marche du trône.) 

SCÈNE V 

MONALDESCIIT, ous Les CourTisaNs, puis CHARLES-GUSTAYE. 

: LA GARDIE, entrant avec le baron de Steinberg, 

Avez-vous vu, baron ? il vient de déposer, 
Devant nous, sur Ja main de la reine un baiser;
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Il ne se cache plus ; sa victoire est complète, 
Un baiser sur la main! 

‘ LE BARON DE STEINBERG. 

Ce n’est pas d’étiquette, 
J'en conviens. ‘ 

° LA GARDIE, à Sentinelli. 

Vous l'avez peut-être aussi vu, vous ? 
° - SENTINELLI, d’un air sombre. 

Oui. ’ ° | - 
. PIMENTEL, 

Guëme, nous pouvons rendre grâce à genoux 
Au ciel. A nous servir je crois que Dieu s’applique. 
Le marquis sera roi ; c’est un bon catholique. 

° GUÊME. 

Mais d’où vient qu'on reçoit ici l'ambassadeur 
De Portugal ? ° 

- PIMENTEL, 
Celui de milord protecteur ‘ 

S’y trouve bien. ° 
OXENSTIERN, montant derrière Jo trône avec les trois autres Vicillards, 

Amis, reprenez votre place 
Près du trône. Aujourd’hui, du fardeau qui vous lasse, 
À qui doit le porter nous remettrons le poids! 
Placez-vous, mes amis, pour la dernière fois. 

LA GARDIE, à Sentinelli. 
Regardez-done, il a’ sur le velours du trône 
Déjà posé le picd. 

SENTINELLI. 
Pour mettre la couronne, 

Dites-moi, croyez-vous, baron, qu’il dtera 
Son chapeau, qu'avec nous il garde? 

LE BARON DE STEINBERG. 
. Il le devra! 

Les grands d'Espagne seuls, lorsqu'ils sont en présence 
Du roi, gardent le Ieur; c’est un droit de naissance! 

STEINBERC. 
Mon oncle, la comtesse Ebba doit-elle ici 
Accémpagner la reine? | 

LE BARON DE STEINBERG. 
Oui, sans doute,
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STEINBERNG, 

Merci! 
LE BARON DE STEINBERG, 

Elle est dame d'honneur. Beau titre! 
STÉINBERG. 

- Oh! peu m'importe! 
(La porte de la reine s'ouvre ; un Huissier parait.) 

SENTINELLI. 
Voilà sa royauté qui vient par cette porte; 
Messieurs, à tout espoir il nous faut dire adieu! 

‘ . L'HUISSIER, annonçant. 
Le prince palatin, Charles-Gustave, 

| MONALDESCHI, tressaillant, 

. Dieu! 
L’héritier présomptif!.… 

SENTINELLI. 
Oh! pour une couronne, 

Ils sont deux maintenant. Un de trop! 
LE BARON DE STEINBERG, s’avançant. 

Près du trône, 
Altesse, l'étiquette a marqué votre rang. 

CHARLES-GUSTAYE. ’ 
J'y vais monter avec la reine. 

. MONALDESCHI, d'une voix sourde. 
‘ . Tête et sang! 

SCÈNE VI 
Les Mèues, CIIRISTINE, suivie du COMTE D E BRAMIÉ, qui 

porte le globe royal, et du COMTE DE GORL£Z, qui porte la main 
de justice, . 

. L'HUISSIER. 
La reine! | 

‘ ‘ CHRISTINE. ‘ 
À tous salut! Que Dieu nous ait en gardé; 

Car c’est nous aujourd’ hui que le monde regarde. Il tournera les yeux vers d'autres dès demain. Prince Charles-Gustave, offrez-moi votre main, 
. (Elte monte quelques marches du trône. ) Et restez là. — Messicurs, ce jonr aura, j'espire, Un heureux résultat. — Le croÿez-vous, mon père ?
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.. LA GARDIE, s'inclinant. 

Reine, nous en avons tous la conviction. 

Ÿ CHRISTINE. 
Comte, nous acceptons votre démission 
De grand trésorier. | 

LA GARDIE. 
Quoi! j'aurais pu vous déplaire ? 

; CHRISTINE, à Sleinberg. 
Je vous fais chevalier de l'Étoile polaire, 
Steinberg. 

STEINBERC, 
0 Majesté! | | 

CHRISTINE. 
Vous avez le cordon 

De l'Aigle de Suëde. 
STEINBERG. 

O0 madame! 
" CHIISTISE, après avoir jeté un regard autour d'elle. 

Qu’est-ce-donc ? 
Dans mon palais d'Upsal, Penvoyé de Bragance! 
Comte de Gondemar, c’est par trop d’arrogance. 
Bragance se méprend en nous traitant d’égal : 
Philippe-Quatre seul est roi de Portugal. 
( A l'ambassadeur de Cromwell.) - 
Monsieur de Whitelock, dites à votre maitre 
Que Christine aujourd’hui devant tous fail connaitre 
L'alliance signée avec lui. — Pour milord, 
Vous lui direz, à lui, que je l'estime fort. 
Vous le voyez, messieurs, par sa faveur très-haute 
Dieu veut qu'en ce moment rien ne nous fasse faute. 
D'une durable paix je lui dois la douceur; 
L'Angleterre nous aime et nous nomme sa sœur ! 
A la Suède la France est toute dévouce ; 
Seul, l'empire est fidèle à la haine vouée 
Entre nous... Maïs sén aigle est faible et saigne aux flancs, | 
Car le lion du Nord la secoue en ses dents; . 
Et, palpitante encor des dernières défaites, 
Un seul coup maintenant tranchera ses deux tétes. 
Quand mon père à Lutzen succomba triomphant, 
Éveillée en sursant dans mon berceau d'enfant, 
Faible, j je: me loväi; j'avais quatre ans à peine;
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Je regardai mon peuple. IL dit: « Voilà la reine! » 
Je grandis vite; car, avec son bras puissant, 
La gloire paternelle était là me berçant; 
Je grandis vite, dis-je, et j’endureis mon âme 
A ces travaux qui font que je ne suis point femme : 
Je suis le roi Christine ! — Et, dites moi, plus fort 
Mon trône a-t-il pesé sur vous de cet effort? 
Non. Quand le ciel était noir et chargé d’orages, | 
Quand pälissaient les fronts, quand pliaient es courages, 
Je vous disais: « Enfants, dormez, le ciel est beau, » 

‘ Et je vous abritais sous mon vaste manteau ; 
Mais, comme ce géant qui soutient les deux pôles, 
J'ai courbé sous leur poids mon front et mes épaules. 
Je voudrais maintenant, pour lés jours qui viendront, 
Relever, mon épaule et redresser mon front, 

- Car je suis fatiguée. Eh bien, qu'un autre porte 
La charge qui me lasse et me parait trop forte. 
Mon rôle est achevé. — Le tien commence; — à toi 
La couronne. — Salut, Charles-Gustave roi ! 

( Prenant le globe des mains de Brahé. ) 

Reçois de tes deux mains ce monde que j'y jette; 
Christine n’est plus rien que ton humble sujette. 
Monte au trône, Gustave! 

OXENSTIERN, tremblant. . 
O reine! écoute-nous  : 

Avant que d’abdiquer… Comtes, dues, à genoux! 
\ (Aux Vicillards.) 

À genoux ! vous aussi, pour lui faire comprendre 
° Qu aussi bas qu’elle croit elle ne peut descendre ; 

‘ Que, malgré son vouloir, tous les genoux plieront, 
Et qu'elle doit toujours nous dépasser du front. 
Seul je te parlerai debout, car je t'adjure! ‘ 
Le plus vieux des vicillards, Christine, Len conjure, 
Renonce à ton dessein, c’est un dessein fatal! 
Pour quitter tes Suédois, que t'ont-ils fait de mal ? 
Crois-moi, plus d’une fois au pied du sanctuaire, 
Charles-Quint, regrettant la pourpre sous la haire, 
Et pleurant un exil qu'il s'était scul donné, 
Sur le marbre frappa son front découronné.… 
Et tu ferais ainsi? — Dans ta tête profonde,
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Dis-moi, que comptes-tu mettre en place du monde? 
Tu le regretteras. | 

CHRISTINE, 
Mon père, embrassez-moi. 

(On se retève..) . 
Merci! merci! = Salut, Charles-Gustave roi ! 
Ce n'est point le projet d’une ardéur insensée ; 
C’est un projet longtemps müri dans ma pensée, 
Qui, longtemps combattu, s’accrut par cet effort, 
Et qui vient d’en sortir plus constant et plus fort: 
Ne n’en parlez donc plus. — Brahé, viens à ta reine 
Rendre un dernier devoir, où ta place l'enchaine; 
Viens, Pierre de Brahé, comte et sujet loyal, 
Détacher ma couronne et mon.manteau royal. 

LE CONTE DE BRANÉ. 
Oter votre manteau,.… moi? — votre diadème ? 
Oh! non, jamais. ‘ 

L CHRISTINE. . 
Eh bien, je te les rends moi-même. 

Des insignes royaux que Charles soit orné. 
(On présente à Charles-Gustare la couronne sur un coussin de velours ; il 

l'essaye et la remet sur le coussin; un grand de l’État porte le manteau 
royal.) ‘ ‘ ° 

UN HÉRAUT D’ARMES, au peuple. 
Charles-Gustave, roi, vient d’être couronné. 
Vive Charles-Gustavet . | 
CHRISTINE, descendant deux marches et prenant une atlilude de suppliante, 

. 7 À mon tour, je désire 
Dons et faveur ; veuillez me les octroyer, sire 
De mes vastes États, que je quitte si beaux, 
Vous plait-il accorder, sire, quelques lambeaux ? 
—— CHARLES-CUSTAYE, 

Ordonnez. 
. CHRISTINE. . # 

Comme bien personnel, je demande ’ 
Les iles de Gotiland, d'Usedom, et d’Olande, 
Et d’Osel. — Je voudrais ct Pole, et Nyckloster, 
Et Wolgast, et que nul.ne me les pût ôter, 
Pas même vous. — Ces biens me sufliront pour vivre, 

- CHARLES-GUSTAYE, 
Vous les avez. |
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+ CHRISTINE. 
J'entends que Von me laisse suivre 

Par tous ceux qui voudront s’en aller où je vais, 
Et partager mon sort, qu’il soit bon ou mauvais; 

(D'une voix forte.) oo 
J'entends avoir sur eux droit de justice haute; 
Et, quel que soit le roi dont je devienne l'hôte, 
1 w’aura rien à faire aux gens de ma maison, 
Et j'y pourrai punir de mort la trahison. . - 

| CHARLES-GUSTAYE. 
Vous en aurez le droit. 

CHRISTINE. 
Maintenant, je désire 

Que vous alliez au temple et rendicz grâce, sire, 
Au Scigneur, qui n'a dit: « Fais de Gustave un roi; » 
Et que vous y priiez pour l'État et pour moi, 

: CHARLES-GUSTAVE. 
Je m’y rends. CA 

° CHRISTINE. . .” 

Cependant, ceux pour qui la fortune 
D'une ex-reine n’est pas tout à fait importune, 
Dans un quart d'heure au plus me trouveront ici. 
Nous partons aujourd’hui, messieurs. 

SENTINELLI. : 
Reine, merci. 

STEINBERG, à Ebba. 
‘Un mot, madame. Auprès de notre souveraine 
Restez-vous?  . ° 

° EBDA. 
Oui, monsieur; partout je suis la reine, 

STEINBERG. ° 
Bien. : 

‘ EBBA. 
Mais quel intérêt de Si oir où j'irai 

Avez-vous? 
STEINBERG. . 

Un très-grand. 
OXENSTIERY, descendant ct baisant la main de Christine. 

Ma fille, j'en mourrai. 

(Tout le monde sort. Christine reste en haut des degrés du trône ; Monaldeschi, 

’ en bas, On entend au déhors Ja foule crier.)
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LE PEUPLE. 
Vive le roi! 

| CHRISTINE. 
La foule à soti tour l'environne. 

On dit: « Vive le roi! » C’est « Vive la couronne! » 

Qu'il faudrait dire. — Eh bien, à quoi done pensons- nous ? 

C’est Christine, marquis; la reconnaissez-vous ? ° 
MONALDESCII. 

Oh! madame. 
CHRISTINE. 

La reine aux cieux est remontée ; 

Mais la femme qui l'aime est près de toi restée. 

Mon diadème d’or contrariait tes YŒ@UX, 

Quand tu voulais passer ta main dans mes cheveux. 
MONALDESCHI, 

Oui, vous m’avez compris, et je vous en rends grâce. 
(a part.) 

Qui m'eût dit que j'aurais envié ta disgrâce, 

Magnus de la Gardie! 
CHRISTINE. 

Allons, marquis, adieu ! 

Vous savez que se vont rassembler en ce lieu 

Ceux qui suivent mon sort malheureux ou prospère; 

Je n'aurai pas besoin de vous presser, j'espère ! 
(Christine sort ; Monaldeschi lui baise Ia main, et, en se retournant, 

aperçoit Paula.) 

SCÈNE VII 

MONALDESCHH, PAULA. 

MONALDESCNI. 
Paula !.. Rèvé-je donc?... Paula, que faites-vous 

lei? . 

PAULA., 
J'attends aw on parte. 

MONALDESCHI. 
Et tu pars avec nous ? 

. PAULA. ‘ 
Oui. 

1 k MONALDESCHT. 
u pars !
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R PAULA. 

Oui. 

MONALDESCHI. 

Tu pars, dis-tu ? 

PAULA. | 

| Je pars, te dis-je. 
T'accompagner en France, est-ce donc un prodige ? 

MONALDESCNT. 

Par ordre de la reine, avec elle, Paula, 
Ses gens seuls partiront. 

‘ PAULA. 
. Eh bien donc, me voilà! 

Puisqu'il faut qu'à quelqu'un toujours je n’asservisse, 
D'aujourd'hui, pour le sien, j'ai quitté ton service ; 
Voilà tout. — Ah! tu crois qu’on peut impunément 
Trahir qui nous a cru sur la foi du serment; : 
Qu’à sa suite l'on peut trainer la jeune fille 
Qui pour nous a perdu pays, honneur, famille, 
La livrer au mépris de ce monde insultant, 
Et qu’elle s’en ira, quand on dira : « Va-t'en? » | 
Oh! que non pas! — Je suis l'ombre de ta maitresse; .. 
Comme un remords vivant, devant tai je me dresse. : 
Marquis, tu m'as fait prendre un chemin hasardeux ; 
Maïs, quelque part qu'il mène, il nous mène tous deux; 
Quelque part que tes yeux sc détournent, mon ombre 
Toujours à l'horizon passera triste et sombre, 
Et, sur la tombe ouverte au bout de ton chemin, 

Tu me retrouveras pour te donner la main. 
C’est bien: de ton stylet tourmente la poignée; 
Mais, lorsque par la mort tu n'auras éloignée, 

Tes soins seront sanglauts et seront suüperflus. - > 

Tu me seutiras là, quoique je n’y sois plus; 

Et micux vaut voir sortir, erois-moi, quand la nuit tombe, 
Un poignard du fourreau qu'un spectre d’une tombe. 
Tu pensais que mon cœur, comprimé par l’effroi, 

‘ N'oscrait éclater? : : 

MONALDESCHI, apercevant Sentinelli qui entre. . 

Sentinelli! — Tais-toi. 
doi
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SCÈNE VII . 

Les M£Es, SENTINELLI, puis STEINBERG et EBBA, 
: puis CHRISTINE. 

SENTINELLI, 
Vous êtes prèt, marquis? 

_- MONALDESCHI, 
Oui, comte. 

SENTINELLI. 
Bien! 

MONALDESCHT, 
Sans doute 

Vous venez avec nous? . ‘ 
« SENTINELLI. 

: Certes, sans qu’il m'en coûte ; 
Et ce n’est pas à vous à le trouver mauvais: 
Nous sommes vieux amis; où vous allez, je vais. 

CHRISTINE, entrant. 

Vous ëles cinq en tout; — cortége respectable 
Pourune majesté d'hier.’ — J'ai sur ma table 
Oublié mon écrin; allez me le querir, 
Paulo. — Voyons, messieurs, nous allons donc courir 
Le monde, — et visiter d’abord Rome, la France 
Après. — Déjà Cromwel, on m'en fait l’assurance, 
Était très-bien pour moi; mais, maintenant, c’est mieux : 
Sans couronne, mon front blessera moins ses yeux. ” 
Notre troupe est peu forte, — elle en‘sera plus vive. 
Allons, partons, messieurs, et qui m'aime mé suive! 
(Elle sort avec Ebba et Steinberg. Monaldeschi les Suit; Paula sort du cabinet 

de la reine avec l'écrin.) - 
PAULA. 

Vous oubliez quelqu'un, marquis; attendez-moi. 
.. (Elle sort, entrainant Monaldeschi, qui regarde Sentinelli resté derrière lui.) 

SCÈNE IX 

SENTINELLI, seul. 

Ne crains rien, me voilà. — Marquis, je suis à toi! 
Crois-tu que le lion, prêt à saisir la proie
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Qu'il poursuivit un an, abandonne sa voie? 
Ne crains rien, me voilà... Trop longtemps comprimé, 
Mon cœur dans son espoir est las d’être enfermé. 
Il est temps à la fin que le volcan s'allume, 
Depuis un an déjà qu’il mugit et qu'il fume. 
‘ILest temps qu’à la fin il rejette au dehors 
Sa haine qui bouillonne et surmonte ses bords. 
Sa haine, seulement, que chaque instant aggrave, ‘ 
Ne refroidira pas comme fait une lave. 
Tu veux fuir ton destin ; mais, jusqu’à ton trépas, 
À ton ombre attachés, mes pas suivront tes pas ! 

(fl sort.) 

  

ACTE TROISIÈME 

CORNEILLE 

Un appartement du palais de Fontainebleau. Au fond, les portes de la chambre 
à coucher de la reine; à ganche, une porte Jatérale conduisani aux appar- 
tements de Monaldeschi. ° 

SCÈNE PREMIÈRE 

MONALDESCIIL, sortant de l'appartement do la reine; PAULA, de- 
bout, appuyée contre la porte de l'appartement de Monaldeschi, 

MONALDESCHI. 
Encor? . 

PAULA. 
Toujours. - 

. MONALDESCNE. 
Paula! 

PAULA. 
.Monaldeschi ! 

MONALDESCNE. 
: Pourquoi 

Me poursuivre ainsi? Dis! que veux-tu donc de moi? 
Parle. °
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PAULA, | 
Je. he veux rien; seulement, je suis ombre 

Que le ciel à ton jour méle pour qu'il soit sombre ; 

Le songe qui, la nuit, tourmente ton sommeil, 

Et la voix qui te dit: « Malheur ! » à ton réveil. 
- MONALDESCHL. 

_ Paula, depuis trois ans, je souffre ta démence ; 
C’est assez. 

PAULA. 
C'est assez? De sa parole immense, 

Au jour du jugement, où tu cricras merci, 

Quand Dicu L'appellera, je divai : « Me voici!» 
C’est assez ? Oh! non, non. 

MONALDESCIN, réfléchissant un moment, puis allant à elle. 

. Eh bien, encor peut-être, 
Si vous voulez, Paula, je puis faire renaître 
Le bonheur dans les jours qui vous sont réservés, 
Voulez-vous être heureuse encor, vous le pouvez. 

." PAULA. 
Serait-ce de ta bouche unc ironie affreuse, 

Que de me dire à moi: « Voulez-vous être heureuse? » 

Sous le poids des douleurs j'ai si longtemps plié, 
Que, pour moi, le bonheur est un mot oublié, 

Quand la Jente infortune a creusé notre joue, 
Sillonné notre cœur, crois-tu qu’on la secoue, 

Comme le voyageur, de son chemin lassé, . 
Ferait d’un peu de poudre à ses pieds amassé?— 
Dis, cependant. 

MOXALDESCHI. . 
Paula, je hais mon esclavage, 

. Porter toujours un masque, et jamais un visage 
Me gène; et l'avenir, que d'ici j'entrevois, 
Déjà sur mon présent pèse de tout son poids. 
Lasse de son repos, Christine, qui conspire, 
Sur elle ne me peut pardonner mon empire; 
Toujours un mot amer, un regard courroucé, 
Soulèvent de son cœur mon amour repoussé; 

, pour se dérober à son propre anathème, 
Elle verse sur moi le mépris d'elle-même... 
Pour oublier les siens, elle me fait des torts; 
I lui faut toujours là quelqu'un pour ses remords



CHRISTINE 24] 

Le vicillard l'avait dit de sa voix solennelle, 
Que l’heure du regret arriverait pour elle; 
Que manqueraient, un jour, cherchés par elle en vain, 
La couronne à son front, et le sceptre à sa main. 
Aussi, dans son ennui, maïntenant que fait-clle ? 
Souillant son avenir d’une tache immortelle, 
Pour ressaisir un sceptre imprudemment quitté, 
Christine sourdement conspire..…. 

PAULA, avec indifférence. 

. Eu vérité, | 
Je ne sais pas, marquis, ce que vous voulez dire, 
Eh ! que me font, à moi; les débats d’un empire? 

MONALDESCHI 
Mais ce n ”est point à moi qu’ils importent si peu. 
Tous ces débats de roi ne me sont point un jeu, 
Qu'en leurs destins divers mon regard accompagne, 
Sans qu’il soit inquict de qui perd ou qui gagne; 
Je: vis et je touchai le trône de trop près, 
Pour m’en être éloigné sans d’éternels regrets. 

PAULA. © - 
Eh bien, Monaldeschi, puisque Christine tente 
D’y remonter, ton âme est, j'espère, contente? : 

MONALDESCHE. 
Deux choses adviendront : ou Gustave saura 
Qu'on conspire, et, dès lors le complot échouera, 
Ou, conduit avec l’art que Christine possède, 
11 la replacera sur le trône de Suède. 
Si Gustave est vainqueur, comme j'ai conspiré, 
D'un exil éternel je puis être assuré 
Si Christine triomphe, à me perdre “enhardie, 
Je devine pour moi le sort de la Gardie; 
J'ai tout prévu. Magnus ne doit point à demi 
‘De qui l'humilia s'être fait l'ennemi. 
Une lettre par moi lui vient d’étre adressée ; 

. J'y dénonce en détail l'espérance insensée 
Que Christine a conçue, et j'y demande au roi, 
À la cour de Stockholm, un refuge pour moi. 
Pour tant de dévouement, le moins qu’il puisse faire 
Est de me replacer dans mon ancienne sphère; 

La Gardie est chargé de régler avec lui - 

1 . M
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Ce que nous demandons tous les detix ; aujoiird'hui 
Ou demain, je reçois sa réponse peut-être. 

‘ - PAULA, 

Vous avez oublié qu’on tit dans une lettre 
Sans la décacheter. — Vous disiez vrai, l'enjeu 
Est important, marquis: votre tête est au jeu. 

,  MONAÏDESCHI. 

Mes mesures, je crois, ont été trop bicü prises 
Pour que je me fatigue à craindre des surprises. 
Adressée à Christine, une lettre viendra; 
Mais c’est Sentinelli qu’elle dénônccra. 
Lors de Fontainebleau je i'éloigne sur l'heure; 
Puis, une fois parti, que Sentinelli meure 
Ou vive, peu m'importe! 

PAULA, 

Et dans quel intérêt 
Me mettez-vous, marquis, d’un aussi grand secret? 

MONALDESCHI. 

J'ai besoin dequelqu'un qui d’un mot me comprenne, 
Lorsqu'il en sera temps, qui sorte et qui n’amène 
Les chevaux qui d’ici me doivent emporter, 
Sans que sa longue absence ait droit d’inquiéter ; 
Alors nous partirons, et; hors de sa présence’ 
Une fois, mon amour et ma reconnaissance, 
Ma Paula, te feront oublier tes tourments. 
Tu me retrouveras.tel qu’autrefois. 

PAULA, le regardant. 

Tu mens!. 
N'importe, l'on ne peut trahir sa destinée: 
La mienne est à la tienne à jamais enchainée. 
Compte sur moi. : 

. MONALDESCHI, avec joié. 

Paula, de mes biens la moitié 
Est à toi, ma Paula, 

PAULA, To repoussant. 

Vous me failes pitié.
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. SCÈNE II 

Les Mèxes, STEINBERG et EBBA, entrant d'un côté, appuyés 
sur le bras l’un de l'autre ; SENTINELLI, entrant du côté opposé, 

SENTINELLI. 
Ah! monsieur de Steinberg, suis-je eu retard? la reine 
M'a-t-elle demandé? : - 

°° ‘ STEINBERG. ©. 
Non. 

EBBA. 
Notre souveraine 

Repose encore; hier, vous vous souvenez bien 
Que d’un double savant, grand théologien, 
Elle a dans la soirée accueilli les hommages! 
Is ont, sur le sanscrit et le culte des mages, ‘- 
Argumenté jusqu'à deux heures du matin. 

MONALDESCHI: 
C'était fort amusant. 

‘ EBBA. 
Oui, l’on parlait latin. - 

. MONALDESCHI, , 
Pour moi, j'ai de la reine admiré la harangue. 

° EBBA. 
Je ne vous savais pas si fort sur cette langue. 

| SENTINELLI. . 
Un courtisan, madame! ch! que dites-vous donc? 
Des langues en naissant ces messieurs ont le don. 
Et, lorsque, par hasard, quelquefois il arrive 
Que des mots prononcés d’une façon ‘plus vive. 
Intimident l’un d'eux au point-que vainement 
11 cherche quelle langue on parle en ce moment, 
En efforts maladroits bien loin de se confondre, 
11 s'incline plus bas, et c’est encor répondre. 

| MONALDESCHI. 
D'un tel propos, monsieur, je puis me plaindre 

- SENTINELLI. 

. A qui? 
MOXNALDESCHL
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SENTIXELLI. 
Seigneur Monaldeschi, 

J'ai, d'un propos amer quand mon âme est frappée, 
* Ma confidente aussi. | 

MONALDESCHL, 
Laquelle ? 

SENTINELLI, 
- Mon épée. 

SCÈNE III 

Les Mèmes, CHRISTINE; ux IfuiISsiER, annonçant: LA REINE. 

CHRISTINE, entrant. . 

À tous salut! Qui donc peut, ici, s’il vous plait, 
Me dire, d’entre vous, messiours, l’heure qu’il est? 

: STEINBERGC. 
Neuf heures. À 

+ CHRISTINE. 
Se peut-il que si tard on demeure - : 

Dans un lit loin du jour. Mieux vaut, je crois, qu’on meure 
Que de cette manière exister à moitié. 

MONALDESCHE, . 
Mais nous avons besoin. L 

CHRISTINE. 
Mais nous faisons pitié, 

MONALDESCHI. ° 
. Madame, vous dormiez du sommeil de la gloire, 
Et le repos est doux après une victoire, 

. CHRISTINE. 
Que dit notreécuyer? . ‘ . 

- MOXNALDESCHI. . 
1 fait allusion 

À vos combats d'hier, à la confusion 
Du savant qui vous vit résoudre ce problème, 
Qu'il pouvait rencontrer plus savant que lui-même. 

. * CHRISTINE. 
Mon ennemi n’était rien moins que confondu, 
Et mon latin, je crois, est du latin perdu. 
Je n'ai pu du vrai texte entendre une syllabe ; 
Au lieu de ee latin, si j'avais sn Parabe... 
Mais ce west point ici l'heure de discuter.
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Avez-vous ce matin quelqu'un à présenter, 
Marquis ? 

MONALDESCHI.. 
Oui, deux Français, l’un fat, Pautre poëte. 

CHRISTINE. 
Eh bien, prévenez-les que, pendant sa toilette, 
Christine jugera de leurs talents divers, 
Et que nous causerons de modes et de vers. 

‘ (Monaldeschi sort.) 
{A Sentinelli.) 

Monsieur le commandant de notre grande armée, 
Qui de douze soldats pour instant est formée, : 
À notre grand lever, nous recevrons encor 
Les deux officiers qui font t l'état-major. 

: (Sentinelli sort.) S 
Quant à toi, chère Ebba, j je te garde la peine ‘ 
De charger de bijoux le front de ton ex-reine. 
Choisis < ceux qu'elle doit supporter aujourd'hui ; 
Tous ces détails pour moi sont d’un mortel ennui. 

EBDA. 
Us ont trouvé parfois votre âme moins rebelle: 
À Votre Majesté souffrez.que je rappelle 

* Les soins qu’à sa toilette elle-même donna, . : 
Lorsqu'elle prit le nom du comte de Dohna. 

CITRISTINE. 
Ce n'était plus alors des vêtements de femme. 
Dieu pour un autre sexe avait créé mon ämc; 
Je sentais, sous lhabit d’un jeune cavalier, 
Ma volonté plus libre et mon cœur plus altier. 
Ainsi qu'à moi, Steinberg, il vous souvient peut-être 
Du plaisir qu'à mes yeux vous avez vu paraitre, 
Lorsque, pour retomber sur le sol étranger, 
‘Je franchissais joyeuse, et d’un picd plus léger, 
Le ruisseau dont le cours a marqué la limite - 
Qu'au Danemark jadis la Suède avait prescrite; 
Et que, dans un transport soudain, je m'écriais : 
« À tout jamais adieu, terre ct ciel que je hais! »- 

Eh bien, sous le ciel pur de France et d'Italie, 
J'ai souvent regretté, dans ma mélancolie; 
Cet air froid, ce ciel dur, ces horizons glacés, 
Où s’elfaçent. des monts l'un sur l’autre entassés ; 

1 ‘ 14. |
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Ces vieux ifs que l'hiver de ses frimas assiége, 
Géants enveloppés dans leur manteau de neige; 
Et ces légers traincaux, qu’en mon illusion, : 
Je vois glisser encor comme une vision. 
Oh! c’est qu’ils sont puissants sur notre âme attendrie, 
Ces souvenirs lointains d'enfance et de patrie! 

(Elle tombe dans une profondo réverie, et en sort tout à coup.) 
Mais nous la reverrons bientôt, rassurez-vous. ‘ 
En attendant, Ebba, demande mes bijoux. 
Nos courtisans sont là; pour leur troupe frivole 
Le temple va s'ouvrir, il faut parer l’idole. 
Venez ici, Steinherg, vous qui m'avez parfois 
Par votre dévouement rappelé mes Suédois. 

SCÈNE IV 

Les Môues, MONALDESCIIT, SENTINELLI, CORNEILLE, LA 
CALPRENÈDE, peux OFFICIERS, LE SECRÉTAIRE GALDEM- 
BLAD, PAULA, au fond; PEUX FEMMES à la toilette de la reine. 

| CHRISTINE. 
Venez, messieurs, venez; de vous voir je suis fière; 
Votre patrie aussi me fut hospitalière. 
Je ne l'oublierai pas, et je voudrais pouvoir | 
Vous rendre cet accueil qu’elle crut me devoir. 

LA CALPRENÈDE, avec un Jéger accent gascon. | 

Je viens, poëte indigne, et chevalier profane, 
Comme jadis Cyrus à la cour de Mandance, 
M'osant envisager votre front glorieux, 
De peur que trop d'éclat w’éblouisse mes yeux. 

| CHRISTINE. oo 
Depuis qu’il a perdu sa royale couronne 
L'éclat de notre front n'éblouit plus personne. 

LA CALPRENÈDE. 
Mais ce front, où le ciel imprima la grandeur, 
En perdant sa couronne, à gardé sa splendeur. 

CHRISTINE. 
Dites-le, c’est très-bien: mais, moi, je le dénic. 

(A Corneille.) 
Et vous, » que lisez-vous sur mon front ? 

CORNEILLE. 
Du génie,
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CHRISTINE. 
(A Monaldeschi.) 

Oh! j'accepte cela. — Voyez done, cher marquis, 
C'est l'ombre d’une cour, c’est Stockholm en croquis, 

MOXALDESCHI. 
Madame, en abdiquànt le grandeur souveraine, 
De tous les cœurs encor vous demeurez la reine; 
Les arts sont accourus sur vos pas protecteurs. 

CHRISTINE. | 
C'est une coùr, Ebba : nous avons des flatteurs. 
De l’art du courtisan il a fait une étude, 
Lt vous voyez l'effet d’une vieille habitude. 
Vous ne me flattez pas, vous, Steinberg. 

: STEINBERG. 
J'en conviens. 

CHRISTINE. 
Vous êtes Français, vous; mais ces Italiens, 
L'idiome micllenx qui détrempe leurs âmes 
Semblerait fait exprès pour un peuple de femmes. 
D'éncrgiques accents ont peine à s’y méler, 
Un homme est là, l'on croit.qu’en homme il va parler : 
Il parle, on se retourne, et, par un brusque échange, 
À la place d’un homme, on trouve une louange. 

(a la Calprenède.) 
Que si je comprends bien, monsieur jadis brillait 
Parmi Îes beaux esprits de l'hôtel Rambouillet; 
Là s’assemblait la fleur de la littérature: 
Bois-Robert, Desmarets, Benscrade, Voiture. 

LA CALPRENÈDE. | 
Vous oubliez leur chef, l’immortel Scudéri, 
Docteur'en doux parler, maitre en style fleuri. 

CURISTINE. 
Ah! vous le connaissiez ? Faites-moij donc entendre 
Ce que signifiait son royaume de Tendre. ’ 

‘LA CALPRENÈDE, 
C'était, sur mon honneur, d'un goût délicieux, 
J’en ai le plan, daignez y reposer les yeux, 

: CHRISTINE. 
Voyons. | . 

‘ : LA CALPRENÈDE, déronlant une carte.’ 
D'abord, le Tendre était nne contrée
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Des vulgaires amants tout à fait ignorée, 

Sise sous un ciel pur dans un pays charmant, 

Que traverse en entier le fleuve Sentiment. 

De ce fleuve suivez la course vagabonde; 

A sa source, d'abord il baigne de son onde, - 

Le village isolé de Douce-Émotion. 

Vous voyez son pendant Tendre-Sensation ; 

Vous pouvez distinguer sur le même rivage 

Les hameaux Petits-Soins, Billets-Doux et Message; 

Ces hameaux dépassés, on va vite en un jour: 

On pourrait Ies nommer antichambres d'amour. 

En deux routes ici le pays se divise: 
L'une mène au castel d'Amoureuse-Entreprise; 

L'autre, dont vous pouvez-comprendre la longrieur, 

. Suit ce Lriste chemin que Pon nomme Langueur : 

Souvent il aboutit au lac d’'Iudifférence; 

C'est le moins usité, l'autre a la préférence, 

| CHRISTINE. 
Eh bien, revenons-y. 

LA CALPRENÈDE, 

: Non loin de ce château, 

Vous pouvez distinguer, au penchant d’un coteau, 

Parfait-Contentement; la forêt du Mystère 

Y verse incessamment son ombre solitaire. 

Heureux qui peut en paix, sous l'aile des Amours, 

Aux regards envieux y dérober ses jours ! 

-Mais, hélas! il n’est point, pour une âme mortelle, 

De jours longtemps sercins, ni de flamme éternelle; 

Et souvent de ce lien, quand le Désir à fui, 

On sort par deux chemins, le Caprice ou lP'Ennui. 

Eh bic, que dites-vous de la carte amoureuse ? 

- CHRISTINE. . | 

L'idée en est, monsieur, on ne peut plus heureuse; 

Mais j’y cherele un chemin oublié sans raisons, 

| LA CALPRENÈDE. 
Lequel? | 

CHRISTINE. 
Celui qui mène aux Petites-Maisons, 

. . LA CALPRENÈDE. 

Nos héros, qui n'ont plus de tétes si légères, 
S'ils sont trahis, se font ou bergers ou bergères.
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Les rs Petites Maisons, vous le voyez donc bien, 
Dès qu’il n’est plus de fous, ne serviraient à rien. 

CHRISTINE. 
C’est juste. Oh! que ne puis-je ici voir réunie 
Cette troupe savante école du génie, 
Où, près de Pavillon, Bois-Robert, Desmarcts, 
Sans doute vous brillez, primus inter pares. 

LA CALPRENÈDE, 
Sans prétendre à l'éélat de tant de renommée, 
On y tenait, madame, une place estimée. 

Mes ouvrages divers, empreints de leurs couleurs, 
Peuvent étre cités, et lus après les leurs. | 
De mes romans surtout le publie idolâtre 
À vraiment dévoré Cassandre et Cléopâtre. 
Pardon si je parais en faire quelque cas, 
Mais je serais le seul qui ne les loucrait pas. 

‘ + CHRISTINE. 
Quoi! vous êtes l’auteur... ? Que Dieu me soit en aide, 

- Si nous ne possédons monsieur la Calprenède, 
. LA CALPRENÈDE. 

De Vôtre Majesté mon nom serait connu ? 
CHRISTINE. 

Et dans quel lieu ce nom n'est-il pas parv enu? 
I n’est pas un écho si lointain qu’il n’éveille. 

(A Corneille. } * - - 
Et vous, monsieur, comment vous nommez-vous ? 

| CORNEILLE. 
Corneille.” 

CHRISTINE, se levant. 

(A sa suite. ) 
Corneille! — inclinez-vous devant le vieux Romain. 

… (Allant à lui. ) 
Me ferez-vous l'honneur de me baiser la main? 
Et quel guerrier, quel roi, squs son souflle magique, 
Ranime maintenant votre muse tragique ? 
Hs sont bien grands, les traits que sa main dessina ; 
Que faire après le Cid et l’Iorace? 

CORNEILLE, avec modestie. 

. Cinna. 
| CHRISTINE. 

Quel est dune ce sujet? ‘
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CORNEILLE. 
Par un titre plus juste, 

Je devrais le nommer la Clémence d’Auguste. 
CHRISTINE. 

Vous allez par ce choix courir plus d’un hasard, 
Moi, j'ai bien du mépris pour ce premier César; 
11 devint généreux quand Rome fut esclave, - 
Et dans Auguste encor je reconnais Octave. 
Mais n'importe ! parmi tous vos fragmens divers, 
D'un fragment préféré dites-nous quelques vers. 

CORNEILLE. | 
Lasse d’un triple poids, e’est Ie moment où Rome 
Commence à respirer sous le poids d’un seul homme. 
Comme de l'univers, de lui-même vainqueur, : 
Auguste s'interroge et demande à son cœur 
S'il doit punir Cinna, qui contre lui conspire, 
Ou s’il doit à Cinna sacrifice l'empire. 

CHRISTINE. 
Du trône redescendre au rang de citoyen 
Est difficile; Auguste y demeure, et fait bien. 

CORNEILLE, après avôir dit quelques vers du monologue d’ Auguste. 

Madame, j'ai fini. 
CHRISTINE. 

: C'est beau. 

MONALDESCU. * 
C'est admirable! 

CORNEILLE. 
Monsieur. 

CHRISTINE. 
Oh! laissez-le, c’est un mal incurable, 

Il croit toujours devoir, en courtisau adroit, 
Sucr lorsque j'ai chaud, et trembler quand j'ai froid. 

‘ ( Regardant sa couronne. } 
Mais qu’aperçois-je donc? Je crois, Dieu me pardonne, 

Qu'ils ont pour ma toilette apporté ma couronne, 

| EBPA. ‘ 
Madame, cette crreur.… ° ‘ 

CHRISTINE, la prenant. 

C'est elle, la voilà. 
Regardez done, messicurs ; connaissez-vous cela ?
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A vos regards, madame, ainsi qu'à ceux du sage, 
D'or et de diamants ce n’est qu'un assemblage; : 
Mais en lui des grandeurs l’homme adore le sceatr. 

CHRISTINE, a rejetant. 
C’est un hochet royal trouvé dans mon berceau. 

© MONALDÉSCHI. 
L'objet que sous ce nom votre dédain désigne, | 
Du plus profond respect n’én reste pas moins digne ; 
Et devant ce hochet nous nous humilions. 

: - CHRISTINE. 
Je le crois bien, marquis, il vaut deux millions. 

(Se levant. ) | 
Pardon, messieurs, le soin de ma correspondance 
M'oblige d’abréger mes heures d'audience. 

LA CALPRENÈDE, . 
Pour Votre Majesté j'ai pourtant mis au net 
Certain rondeau léger, certain galant sonnet. 

. | CIRISTINE, 
Vous m'enverrez les vers dont le tout se compose, 
Sur beau papier vélin avec un ruban rose. 

(A Corneille. ) | 

Si vous restiez ici, j'aurais voulu ce soir. 
Une seconde fois, monsieur, vous recevoir; ” 
Mais près mon alchimiste il me faudra descendre 
11 m’a de heaucoup d'or déjà fait de la cendre ; 
I! doit enfin ce soir, quadruplant mou trésor, 
De la cendre à son tour me refaire de l'or. 
Vous sentez qu’il me faut voir une expérience 
Où la nature doit céder à la science. 
Mais, loin des importuns dont l'aspect nous géna, 
Venez me voir demain, vous me lirez Cinnd. 

( A son Secrétaire. } 

Galdemblad, je renonce à votre ministère; 
*Le marquis aujourd'hui sera mon secrétaire; : 

(A Monatdeschi.) . 

Conduisez ces messieurs, marquis, et revenez, 
Ah! le courrier du jour ? 

- GALDEMBLAD. 
- Le voici.
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CHRISTINE. 

Bien, donnez. 
Salut, 

SCÈNE V 

CHRISTINE, puis MONALDESCIIT. 

CHRISTINE, ouvrant le portefeuille.” 

Rome, Paris, Berlin, Stockholm et Londre. 

(Cherchant Ja signature.) 

Stockholm d’abord. — Terlon. « De tout je puis répondre. 
Notre complot promet des succès assurés ; 
On n'attend plus que vous, et, quand vous le voudrez, 
Tout éclatéra. » — Bien! je suis donc à l’aurore 
De mon règne nouveau. | | 

(Apercevant une autre lettre.) 

Comment, Stockholm encore! 
(Regardant l'adresse.) . 

C'est pour Sentinelli, Ces armes, ce cachet, 
Sont ceux de la Gardie. Eh! mais on me cachait 
Qu’avec cet ennemi qu’exila ma vengeance 
Sentinelli jamais eût quelque intelligence ; 
Que peuvent-ils s'écrire? Eh bien, on le saura, 
Ce courrier sous mes yeux seulement s'ouvrira ; 
Moi-même, je le veux remettre à son adresse. 
On vient. 
(Cachant la lettre adressée à Sentinelli et donnant à Monaldeschi la lettre 

de Terlon.) U. .. 

C'est vous? Lisez, ceci vous intéresse, 
Marquis; car je connais votre amitié pour nous. 

MONALDESCUI, après avoir lu. 

Cet espoir qu’il vous donne à mon cœur est bien doux. 
Et pourtant qui me dit'qu’une fois sur le trône, 
Au milieu des honneurs dont l’orgucil l'euvironne, 
Yous daïignerez encor ?... - 

CHRISTINE. 
| Marquis, sur notre foi 

Reposez-vous,
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MOXALDESCHI, 
Madame, il west rien’ là pour moi? 

CHRISTINE. 
Non, rien; voyez plutôt. Rome : c'est du saint-père. 
Lisez et répondez. Dites-lui que j'espère 
Qu'il accomplit en paix sa sainte mission; 
Et demandez pour moi sa bénédiction. 

MONALDESCHE, écrivant. 
Oui, madame. 

CHRISTINE, continuant d'ouvrir ses lettres. 

De Louis! Lisons. II nous invite 
: A nous rendre à Paris: nous lui ferons visite. 

© Maïs notre départ presse, et nous empéèchera 
D'assister au ballet où le roi danscra. 
Berlin: c’est de Leibnitz; encor quelque problème ; 
Nous y réfléchirons et répondrons nous-même. 
Londres : John Milton. Ah! c’est ce savant docteur, 
Secritaire-greflier de milord protecteur. 
De mes nouveaux projets déguisant le mystère, 
Je voudrais maintenant visiter l'Angleterre. 
Me le permettra-t-on? II faudrait à Cromwell | 
Envoyer un présent, mais je ne ne sais lequel. . 
Écrivons-lui toujours, je crains sa politique. 
C’est trop d’être à la fois et reine ct catholique: 
Jde l’entends m'opposer ou mon culte ou mon rang; : 
Mais j'ai besoin de lui, son pouvoir est si grand! 
Populaire tyran dun peuple qu'il dit libre, 
Il maintient par son poids PEurope en équilibre, . 
Et-jette aux souverains, immobiles d’effroi, 
“Comme un défi de mort, une tête de roi. 
11 sait faire, de Charle essayant la couronne, 
Du trône un échafaud, de l'échafaud un trône; 
Et, pour qu'un mème objet puisse servir toujours, 
IL change seulement la couleur du velours. 

MONALDESCHI, apportant à Christine la leltre qu'il vient d'écrire. 

Madame, j'ai fini. Je ne sais si le style 
Vous conviendra : jugez. 

CHRISTINE, signant sans lire, 

Non, nou! c’est inutile. 
J'ai dans mou cabinet laissé mon sceau royal, 

1, 15 
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: MONALDESCHT. 
Vous Paurez à l'instant. 

| CHRISTINE. 
Merci, notre féal ! 

SCÈNE. VI 

CHRISTINE, seule. 

Mon sceau royal! au monde autrefois Son empreinte 
Inspirait le respect et commandait la crainte. 
Je devrais maintenant, pour armes, sur le sceau 
Faire empreindre une aiguille en regard d’un fuscau. 
Sur le chemin des rois l'oubli couvre ma trace; 
Mon nom, comme un vain bruit, s’alfaiblit dans l’espace: 
Ce n’est plus qu’un écho par l'écho répété, ‘ 
Et j'assisie vivante à la postérité. 
Je crus que plus longtemps (mon erreur fut profonde) 
Mon abdication bruirait dans le monde. 
Pour le remplir encore, un but m'est indiqué: 
Je veux reconquérir cet empire abdiqué. 
Comme je la donnai, je reprends ma couronne, 
Et l'on dira que j’eus le caprice du trône, 

(Prenant sa couronne.) 

Eh quoi! ce faible poids a fatigué mon front, 
Et d’une autre parure il à subi l’affront. 
(La mettant sur sa tête et se regardant dâns üne glace.) 

Il m’allait pourtant bien, ce brillant diadème ! 
Je'me souviens du jour où le pouvoir suprême 
Des mains de la régence entre mes mains passa, 
Où, devant mon pourvoir, tout pouvoir s’effaça; 
Et bientôt je verrai, dans sa treizième année, 

Décembre ramener cette grande journée. ‘ 

(Monaldeschi entre.)  * 
Péuple, sénat, armée, inclinés devant moi, 
Jurent de reconnaitre et de suivre ma loi ; 
Sur un trône d'argent, j'aceucille leur hommage; 
À respecter Icurs droits à mon tour je m'engage ; 
Un cri d'amour répond à ce vœu solennel...
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(Apercevant Monatdeschi.) 
Grand Dieu! Monaldeschi 1... 
(Arrachant sa couronne et la posant sur la lettre au protecteur.) 

De ma part, à Cromwell, 

  

ACTE QUATRIÈME 
SENTINELLI 

‘Un péristyle; deux portes, un perron au fond. 

SCÈNE PREMIÈRE 

MONALDESCHNT, sortant du cabinet de la reine; puis SENTINELLI. 

* MONALDESCII. 
. Tout me sert, et la reine, encor sans défiance, 
Prépare pour Cromwell mes lettres de créance. 

| La France en fugitif devait me voir partir; 
| C'est en ambassadeur que je vais en sortir. 

Elle achève sa lettre et m'a dit de l'attendre. 
(Se retournant.) 

Quelqu'un! — Sentinelli. 
© SENTINELLI. 
Que viens-je donc d'entendre? 

On dit ici que, près de milord protecteur, . 
Vous daignez accepter le rang d’ambassadeur, 

. MONALDESCHE, 
| Que ce titre soit faible ou grand pour mon mérite, 

! C’est le mien maintènant. 
SENTINELLI. 
Je vous en félicite; 

Mais à Fontainebleau hätez votre retour, 
! MONALDESCHI, 

Et pourquoi ? 
SENTINELU. 

Sav ez-vous quelqu'un, dans cette cour,
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Qui, par son dévouement ou par sa complaisance, 
Puisse faire à la reine oublier votre absence? 

. MONALDESCHI, 
Celui sur qui jadis on me vit l'emporter, 
Quand je n’y serai plus, pourra se présenter. 

SENTINELLI. ‘ 
N'importe, quel que soit ce serviteur fidèle, 
Ce n’est que de bien loin qu'il suivra son modèle. 
Saura-t-il, comme vous, par un geste élégant, 

” Ramasser l'éventail ou présenter le gant, . 
Régler tous les apprèts d'une cérémonie, 
Ordonner d'un repas la savante harmonie, 
A la reine qui sort amener son coursier, , 
De sa galante main lui faire un étricr? 
Pour moi, j’y reconnais toute mon impuissance. 

MONALDESCHI. 
Oh! prenez done de vous meilleure connaissance. 
Quand j'ébtins ma faveur, je vous vis autrefois, 
Pour me la disputer, faire valoir ces droits. 

SENTINELLI. 
Oui; mais, nous jugeant mieux que vous-même, la reine 
Vous a fait écuyer et na fait capitaine. 
Chacun dans son emploi prouve son dévouement, . 
Le vôtre se consacre à son amusement : 
Il doit se borner là. — Moi, ma tâche m'appelle 
À des devoirs qui font moîns ressortir mon zèle ; 
Et, quand sa voix me pousse à de sanglants débats, 
Vous dressez les chevaux sur lesquels je combats. 

MONALDESCHI. 
S'il le fallait, monsicur, je prouverais, j'espère, 
Que jusqu’à d'autres soins s'étend mon ministère. ” 

SENTINELLI. | 
Tant mieux, marquis, tant mieux ! car le jour n’est pas loin 
Où de tous ses amis la reine aura besoin. 
On pourra distinguer alors dans la carrière 
Lequel doit, de nous deux, demeurer en arrière; 
Et l'on saura juger qui, de vous ou de moi, 
Craint le plus pour ses jours et garde micux sa foi. 

MONALDESCHI. 
La vôtre aura besoin de ce grand témoignage; 
Car sur elle bientôt quelque léger nuage.
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SENTINELLI. 

Expliquez-v( ous, monsieur. 
MONALDESCHI. 

La reine, je le croi, Do 
Lorsqu'il en sera temps, s’expliquera pour moi, 

SCÈNE II 

Les Mèues, CHRISTINE, PAULA, tenant la detre pour Cromwell. 

CHRISTINE, qui À paru sur Îles derniers mots échangés entre Sentinelti 

ct Monaldeschi. 

Respectant jusqu'ici ma présence royale, 
Vous saviez contenir votre haine rivale; 
Et, si je surprenais ses regards menaçants, 
Vous me daigniez du moins épargner ses accents. 
Messieurs, faudra-t-il done, pour finir cette guerre, : 
Envoyer Pun en Suëde et l’autre en Angleterre? 

SENTINELLI, © 
A cet exil déjà l'un vient de consentir; 
L'autre n'attend qu’un mot pour rester ou partir. 

CHRISTINE. 
Le marquis d’exilé n’emporte pas le titre : 
De puissants intérêts nous le faisons l'arbitre; 
Et nous comptons prouver, à l'heure du départ, 
Que de notre faveur il a gardé sa part. 
Venez ce soir, marquis; ma dernière audience 
Vous fera preuve encor de notre confiance. 
J'ai permis à laulo de partir avec vous, 

PAULA. 
Je suis prêt. 

: (Monaldeschi et Paula sortent.) 

SCÈNE HI 

CHRISTINE, SENTINELLI. 

CHRISTINE. 
« * D'exilé Ie titre est done bien doux, 

Comte? ° 
° SENTINELLI, 

Pourquoi ?
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CHRISTINE. 
. Dès lors qu'on offre de le prendre; 

C'est qu’en sa conscience on a droit d’y prétendre, 

Et que, d'un jugement calculant le péril, 

Ainsi qu'une faveur.on recevrait l'exil. 
SENTINELLI. 

J'ai droit, quelle que soit la faveur qu’on m'impose, 

Avant de accepter, d'en connaitre la cause, 
Madame; ct dans mon cœur je sens trop de fierté 

Pour que j'accepte moins que je n’ai mérité. . 

CHRISTINE, 
Nous serons juste alors; mais je ne sais encore 

Tout le prix que je dois à des soins que j'ignore. 
Ce courrier seulement, en mes mains parvenu, 
Me fixcrait sur lui, si de son contenü 
Yous vouliez bien, monsieur, me faire confidence. 

SENTINELLI. 

Eh! pourquoi donc f? reine, en sa haute prudence, 

De mon consentement tiendrait-elle à savoir 

Ce que d'apprendre seule elle avait le pouvoir? 

Cette lettre par elle avait été surprise : 
Ji lui fallait l'ouvrir. 

CHRISTINE. 

Vous m'avez mal comprise, 
Monsieur, si vous pensez que mes YEUX indiscrets 
Sous le cachet sacré poursuivaient vos secrets. 
Yainement mon regard avec quelques alarmes 

. Du traître la Gardie a reconnu les armes; - 
Vainement mon esprit se dit, non sans raison, 
Que cette seule lettre est une trahison : 
C'était par vous, dussé-je en attendre ma perte, 
Que j'avais décidé qu’elle serait ouverte. 
Ouvrez-la donc, monsieur, et lisez à loisir; 
Puis, en nous la passant, vous nous ferez plaisir. 

SENTINELLI, après avoir In. 
En effet, elle annonce une étrange nouvelle; 
Vous ne vous trompiez pas, madame ; on y révèle ® 
Un complot contre vous; — mais votre jugement, 

Au nom de son auteur s’ "est mépris seulement. 
isez.
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CHRISTINE. 
.… Monaldeschi !... — N'est-ce point une ruse 

Qué, pour perdre un rival... ? 

SENTINELLI. 
Lisez; — lui seul s’aceuse : 

« Au comte la Gardie. » | 
CHRISTINE, lisant. 

:« Monsieur le comte, 
» D’impérieux motifs me forcent à quitter le service de la 

reine Christine, ct à me retirer en Suède sous la protection 
du roi Charles-Gustave; j'ai pensé que le meilleur moyen de 
me l’assurer était de lui révéler le complot qu’elle trame con- 
tre lui; veuillez mettre sous ses yeux les lettres ci-jointes : 
ce sont des copies de celles qu’elle a écrites aux différents 
princes qui doivent la seconder dans ce projet. — Si je con- 
naissais un homme qui eût plus à se plaindre d'elle que vous 
c'est à lui queje mé serais adressé. . k 

» Comme un courrier peut être indiscret ou une lettre dé- 
cachetée, je crois que le moyen le plus sûr est d'écrire à 
Christine pour accuser de la révélation que je vous fais; notre 
ennemi commun, le comte Sentinelli. — Au premier mot que 
m'en dira la reine, je saurai qu'il est temps de me retirer . 
sous la protection de notre auguste maitre le roi. Cliarles- 
Gustave, 

» Le marquis JEAN DE MoNALDESCnt. 
> Fontainebleau, 5 octobre 1657. » 

Et c’est mon ennemi 
Qui me livre un complot tramé par mon ami ! 
Celui qui ’exilai me sauve! — Ce mystère, 
Il'avait intérêt pourtant à me le taire: 
Charles-Gustave auprès de lui l'avait placé. 

SENTINELLI. 
Mais Gustave se meurt, madame: il s’est blessé, 
En tombant de cheval. — Cette lettre l'annonce; 
A celle du marquis c’est, je crois, la réponse; 
Elle m’est adressée. 

(Lisant.) 

« Je vous envoie, monsieur le comte, la preuve dun horrible 
complot ourdi contre notre reine et contre vous, qui êtes un 
de ses plus fidèles serviteurs. Je ne réclame de vous pour seule
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‘Le soleil de Gustave atteint son horizon ; . 
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récompense que de lui faire connaître que c’est à moi qu'elle 

doit celle révélation; peut-être y puisera-t-elle la conviction 

de l'éternel regret que j'ai d’avoir encouru sa disgräce. — 

Quant au moment, elle n’en pouvait choisir un plus favora- 

ble. Le roi s’est cassé la jambe en tombant de cheval, et les 

médecins désespèrent de sa vie. . 

» Le comte MAGXUS DE LA GARDIE. 
« 20 octobre 1657. » 7. . 

. CHRISTINE. . - 
Ah! je comprends enfin:- 

Magnus du roi qu’il sert voit approcher la fin! 
Mais, en bon courtisan soutenant Paventure, : 

Du soleil de Christine il espère un rayon. 
Favori par état, flatteur par habitude, 
line peut respirer qu’un air de servitude. 
Quant à Monaldeschi, renfermant le secret 
De son erime, je veux qu’il dicte son arrêt ;: 
A cet arrêt suprémc il lui faudra souscrire, . . 

Nous n’exécuterons que ce qu'il va prescrire. 

(Montrant à Sentinelli son cabinet.) 

De cet appartement suivez notre entretien, 

. N'en pérdez pas un mot et n'en oubliez rien. 

Sa bouche n'aura päs rendu de sons frivoles, 

Et le vent n'aura .pas emporté ses paroles. 

(Sentinelli entre dans le cabinet.) 

Holà! quelqu'un! 
- {Un valet parait.) 

Allez leur dire qu'à l'instant, 

Tous trois dans ce salon la reine les attend. 

LE VALET. 
Mais qui ? Fe 

| CHRISTINE. 

C’est juste! Étrange effet dela pensée, 

Qui d'arriver au but est toujours trop pressée, : 

Et par quelque vain mot veut a premier venu 

Faire comprendre un seus d'elle seule connu ! 

Qui? — Ma dame d'honneur; moti premier gentilhomme; 

Puis cet Italien qui prend le titre d'homme,
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Que j'ai fait tour à tour marquis, grand écuyer. 

(Le valet sort.) 
Et qui demes bienfaits m'a si bien su Pay cr! 
Quelqu'un encor. . 

: (Un autre valet entre. ) 
Gulrick, courez à l'abbay €, 

. Et songez qu’à l'instant je veux étre obéie. ” 
Demandez à parler à son supérieur : 
C’est le père Lebel, le rév érend prieur 
Des Trinitaires. 

GULRICK. 
Oui. | - " 

. CHRISTINE, 
Dites-lui qu’on l'invite 

A se rendre au palais, à s’y rendre au plus vite. 
On voudrait confier un secret” à sa foi. 
Qu'il soit, en arriv ant, introduit près de moi. 
Allez! 

(Gutriek sort.) 
Sentinclli, vous pouvez tout entendre, 

N'est-ce pas?” 
. . . SENTINELLI, 

Oui, madame. . 

° CHRISTINE. 

His se font bien attendre ! 
Faut-il done tant de temps, bon Dieu, pour prévenir 
Trois personnes ? — Enfin! je les entends venir. 

SCÈNE IV 

Les MÈMES, EBBA, puis STEINBERG, MON ALDESCIL et PAULA. 

CHRISTINE, à Ebba. 

Te voilà seule, Ebba? 
EPBA. 

Seule, 

CHRISTINE. 
. Tant mieux ! Écoute, 

Sur certain serviteur j'ai conçu quelque doute ; 
En vous accusant tous, je veux sonder sa foi; 
De ce que je dirai, .ne prends done rien pour toi.’ Ire : ! 

L ° 15,
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‘ EBDA. . 
Sur un doute, un instant, — Dieu vous garde, madame; 
A d’injustes soupçons d'abandonner votre âme ! 
Les bienfaits dont nous a comblés votre bonté 
Doivent vous garantir notre fidélité. 

MONALDESCHI, entrant avec Steinberg ot Paula. 

Notre fidélité!.… Sans doute que la reine 
Ne la soupçonne pas? - 

CHRISTINE. 
| Non; mais je suis en peine 

De comprendre comment des pensers, des secrets, 
Que je n’ai confiés qu'à des amis discrets, 
Qui devaient en sentir le poids et Pimportance, 
D'un vol aussi léger franchissant la distance, 
Peuvent, d'un hont du monde à l'autre parvenus, 
Dans leurs moindres détails être sitôt connus. 

MONALDESCHI, regardant Paula. 

Ah 1... L - ‘ 

CHRISTINE 
D'une trahison que pour tant je soupconrté, 

J'ignore encor l’auteur et n’accuse personne. 
MONALDESCHI, à Paula. 

La Gardie à parlé. 
‘ © CHRISTINE, continuant. 

Mais il m'est bien permis 
De croire qu “elle part de l’un de mes ais. 
Vous êtes mês amis. 

STEINBERG, ontrant” Ebba. 

Vous n'avez pu, je pense, 
De ma femme un instant soupconner l'innocence ; 
Pour moi, ce crime affreux me füût-il impuié, 
Je me crois trop cénnu de Votre Majesté. 

2 MoXALDESCH. 
Avec cet accent vrai l’innocence s'exprime. 
Non, l’on ne vous croit pas capable d'un tel crime; 
Et peut-être Pourrais-je, en ce doute pressant, 

Guider la reine... Mais aécuser un absent. 

CHRISTINE. | 
Un absent, dites-vi ous, marquis ? ( C'est un prodige 
Comme le dévouement à coup sûr nous dirige’ 

.
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Sur le coupable aussi j'ai bien quelque soupçon; 
Pourtant j'hésite encore à prononcer son nom. 

MOXALDESCHI, vivement. 

Madame, cependant, il faut trouver le traitre; 
Je m'en remets aû temps de le faire connaître ; 
Mais, une fois connu, que Votre Majesté, 
Loin d'elle repoussänt tout conséil de bonté, 
Ne pardonne j jamais cette sanglante i injure, 
C'est ce > dont à ses picds ici jela conjure. 

CHRISTINE. 
Que voùs bértagez bien l’outrage qu’on me fait, 
Marquis ! — Qu'a mérité l’aû teur d’un tel forfait? 

. MONALDESCII, hésitant, 
1 mérite. ° 

__ CHRISTINE. 
Parlez plus häüt. 

MONALDESCIIT. 
Le misérable; 

De haute trahison enÿers son roi coupable, | 
Quoique un jeu du hasard ait trompé son effort, 
Sans pitié ni pardon à mérité la mort. 

| CHRISTINE. | 
La mort... Mais en ces lieux votre reine outragéc , 

Sans juge et sans bourreau, peut-ellè être vengée ? ? 
Et, servant mon pouvoir en vain ëx anoui, 
Si jele condamnais, lc frapperiez-v ous ? +. 

+ MONALDESCHI. | 
à Les Oui. - 

Si par quelqu'un de nou la mort est méritée, 
d'offre d'exécuter la sentence portée. 
Si je suis criminel, par uni juste retour, 
Pour juge et pour bourréan j je l'accepte à à mon tour. 

_. ÉRINISTINE. . 
Eh bien, puisque voils-même avez porté la peine, 
Je vous engage ici ma parole de reine 
Que le coupable, atteint de haute trahison, 
Doit w’attendre de moi ni pitié ni pardon. 
Laissez-moi. 

PAULA, bas, à Monaldeschi. 

Partons-nous ?
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MONALDESCH, bas, à Paula. - 

Qui; mais pars la première, 
- Prends un cheval, et va m'attendre à la clairière. 

Je vais seller le mien moi-même, et je reviens 

Prendre quelques papiers, de l'or. — Tu te souviens ? 
A la clairière, au bout du parc. : 

{11 soit. — Sentinelli parait.) 

CHRISTINE. : 
Je vous le livre!.… 

Que, dans une heure au plus, il ait cessé de vivre. 
- (Elle sort.) 

SCÈNE Y 

SENTINELLI, CL: AUTER, LANDINL. 

SENTINELLI, appelant les deux Soldats qui montent la garde à à Ja porte. 

Or çà, venez ici, mes braves. À défaut 
. D'exécuteur légal et d’un bon échafaud, 
Pour scconder la mienne, on cherche deux épées 
Dont les lames d'acier, habilement trempées, 
S'adaptent au besoin à deux bras vigoureux : 

(Frappant sur le fourreau de leurs épées.) 

Pour les rencontrer là serai-je assez heureux ? 
Voyons, répondez-moi.. | 

GLAUTER. - 
.C'est selon, capitaine; 

Dans quelle intention? . .. 
* SENTINELLI, * ‘ 

. Voici le fait : — la reine 
A cru, parmi ses gens, découvrir aujourd’hui 
Un traître. et sans procès veut finir avec lui. 
C'est moi qu’elle a chargé de terminier la chose, 

LANDINI. 
C’est un assassinat alors. qu’on nous propose? 

: . CLAUTER. 
Diable !uu assassinat! 

SENTINELLI." 

- Oh! non, certainement : 
Nous exécuterons l'arrêt d’un jugement. 
Vous comprenez? -



- CHRISTINE 265 

LANDINT, 

Si bien, que vous pouvez à d'autres 
Vous adressgrs pour moi, je ne suis pas des vôtres. 

. CLAUTER, 
Ni moi... . 

.  SENTINELLI. 
: Votre courage est donc évanoui? 

| CLAUTER. 
Non; mais nous refusons, 

SENTINELEI. 

Ah ! vous refnsez? 

: LANDINL, 
, … ©: Qui. . 

7 ._ SENTINELLI. . 

Comment! vous, Landini, si fameux duelliste ? 
Mais. ce n'est qu'un de plus à joindre à votre liste. 

- LANDINT. 

© Oh... ce n'est point i ici, maître, le mème cas. 

SENTINELLI. 
Non. Vous tuez gratis, et j'offre cent ducats. 

LANDINI. 
L'or que le meurtrier recoit pour son salaire 
Porte souvent malheur, ou ne profite guère. 

SENTIXELLI. 
À tort j'ai donc compté sur votre dévouement ? 
Voyons, réfléchissez.… 

CLAUTER. 
Non, bien décidément, 

Nous ne pouvons. ‘ . 
.SENTINELLE. 

Allez inc chercher Maudev ille. 

. CLAUTER. 
Maudeville ? . 

LANDINI, 
Comment? . 

© SENTINELLI. 
Il sera plus docile. 

En scrupules sans doute il n’est pas si fécond, . 
Et se chargera bien de trouver un second,
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LANDINI, à Clauter. 
Dis donc : s’il doit périr, nous pouvons, je le pense, 
Tout aussi bien que lui gagner la récompense. « 

: : CLAUTER. 
Sans doute... Quant à moi, je ne souffrirai pas 
Qu’à notre détriment il touche cent ducats.… 

...  LANDINE 
Voyons, doit-il périr?... © 

SENTINELLI, . 
Sa mort est décidée. 

+ LANDINL, 

Le SENTINELLI. 
- Rien. 

CLAUTER. ee 
Nous changeons d'idée. : 

SENTINELLI, 
Vous acceptez ? . . 

| LANDINI et CLAUTER. 
Oui. | 

- SENTINELLI. 
Bien. 

CLAUTER, à Landipi. 
Li À propos, compagnon, 

Nous avons oublié de demander son nom. 
© LANDINL 

Ah! oui, son non? 

SENTINELLI. 
Son nom? Monaldeschi. 

LANDINE. _, Lu 
. LR ” Cet homme, 

J'en ai peur, capitaine, à des amis à Rome. 
| :  SENTINELLI. 

Vous aurez cent ducats, et vous screz absous. 
ne LANDINL 2 

Un ducat vaut, je crois, quatre livres dix sous : 
Cent ducats feront donc quatre cents... 

| CLAUTER. . 
. Eh ! qu'importe! 

Tout ce que je sais, moi, c’est que la somme est forte; 
Laisse là tes calculs; lorsque nous la tiendrons,
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Bien plus facilement. nous la calculerons.. 
Ah çà! sûr votre honneur, vous répondez des Suites ? 

- SENTINELLE. . 
J'en réponds. ee 

CLAUTER. 
On n'a pas à craindre de poursuites ? î 

SENTINELLI. 
Aucune, et cent ducats… 

CLAUTER. 

Sur nous on peut compier. : 

’ . SENTINELLI. 

Je me chargerai seuil du soin de l'arrêter. 
Tenez-vous là, m sieurs ! | 
qu les place de chaque côté de là porte; puis, tirant son épée el la fafsant 

plier.) 
Allons; ma bonne épée, 

Prouvons-lui que ta lame à Tolède est trempée, 
Grâce à toi, j'ai souvent écarté le trépas : 

Qu’aujourd’hui ton acier ne mie trahisse pas!.… 
{I entre chez Monaldeschi.) 

9 . SCÈNE VI 

CLAUTER et LANDINI, de chaque côté de la portes LE PÈRE LEBEL 
et GULRICK, se présentant au haut du perron. 

* 

CLAUTER. 
On n’entre pas. 

GULRICK. 
… Messieurs, j'ai des ordres contraires 

Pour lui seul. 
| LANDINI: 

Alors, soit. 

LE dÈrE LEBEL, entrant chez la reine. 

_ Dicu vous garde, mes frères ! 

LANDINT, montrant le père Lebel. 

ILen est. 
CLAUTER. 

Landini, ti ne te doutais pas 
Que du ciel aujourd’hui nous tombaient cent duicats ?
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LANDINT, regardant si Monaldeschi est arrèlé, 
Cent ducats! — Il n "est pas encor sûr qu'on les tienne. 

: CLAUTER, 
Dis done,.… veux tu jouer ta part contre la mienne? 
Si je perds, tous mes droits par moi te sont cédés. 

LANDINI, 
Je veux bien. Mais à quoi joucrons- nous ? 

. ” CLAUTER. | 
- . J'ai mes dés. 
En un scul coup; veux-tu? 

LANDINI. 
* Diable ! un seul, c'est bien preste! 

L' argent à nous venir n’est pas toujours si ‘leste, 
Que T on puisse risquer cent ducats d'un seul coup. 
En trois Coups, si tu veux. 

CLAUTER. . 
Un scul — ou pas du k tout; 

Nous n’aurions pas le temps, d'ailleurs. 

LANDINE 
| Eh hien, commence : 
En un seul, soit, j'accepte. 

(Clauter tenant les dés, Landini larrète.) 
Écoute donc : — silënce ! — 

Je me suis trompé. : 
CLAUTER. 

Cinq. — Au diable soit le jeu! 
Je te donne le quart et retire l'enjeu. 

LANDINI, . 
Non pas, non pas !.…. Ti.  - 

CEAUTER, 
— (Landini jette les dés.) 

Eh bien, dépêche- toi donc. — Quatre! 

_ LANDINT. 
Un instant, un instant. ‘ . # 

CLAUTER. . 
Ne vas-tu pas débattre? 

Un, deux, trois, quatre. 

.LANDINI, 
"Non. — Ces dés sont donc maudits! 

Cent fois j'aurais gagné; regarde plutôt. — Dix.
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CLAUTER.. 
Oui; maïs il est trop tard, ta perte est avérée; 
Une dette de jeu, tu le sais, est sacrée. 

° LANDINI. | 
Ne parle pas si haut. — Tu ne tiens pas ton or, 
Et j'ai perdu le prix d’un sang bien chaud encor. 

. . CLAUTER, 
Quant au remboursement, tu sais qu’il me regarde... 
Mais on vient, — Du silence, cticnons-nous en garde. 
C’est cent dücats, mon cher, que tu me dois. 

LANDINI, d’une voix sombre. 

Eh bien, 
Que maudit soit le jeu! —"Je Ie tucrai pour rien. 
Mais, par le ciel, Clauter, c’est une chose infâme. 
Que de frapper pour rien le coup qui perd notre à âme! 

SCÈNE VII: 

CLAUTER et LANDINT, de chaque côté de la porte; SENTINELLI, 
sortant de. l'appartement de Monaldesehi. 

SENTINELLI. . 
Nous avons en délais consumé trop de temps, 
Et Ic traître est sorti depuis quelques instants. 

© (Avec fureur.) 
Oh! s’il ne revient pas, comment me vengérai-je ? 
Malheur! Mais non, lui-même a préparé le piége, 
Afin de s'échapper au moindre événement, 
Tout est là, tout est prêt dans son appartement. 

11 faudra qu’il yrentre; — et, pour rentrer, sans doute 
Il passe par ici. — Je serai sur sa route! 
Mes affronts sont restés trop longtemps impunis. 
Mort et damnation sur toi!… - ° 

LE PÈRE LEBEL, sortant de chez la reine. 

Je vous hénis, 
Mon fils. 

SENTINELLI, le regardant s'éloigner. 

Tu me bénis, vieillard, avant qu'il meurc; 
Mais me béniras-tu de même dans une heure ? 

(Aïlant pour le rejoindre. ) 

J'ai des doutes secrets, je veux le consulter,
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(Révenant sur ses pas. ) 
Mais si tu me blämais! — J'aime encor micux douter. 
Et pourtant, j'entends là, comme une voix de l’âme 
Qui redit sourdement : « L’assassin est infâme!... » 
Si je le rappelais! — Mais suis-je un assassin? 
N'est-ce pas lui plutôt? N'eut-il pas le dessein, 
De rejeter sur moi le soupcon qui Paccables.……. 
Il savait que la mort réservée au coupable, | 
En passant près de lui, frapperait l’innocent; - 
À-t-il craint de s’offrir pour répandre mon sang ? 
Non. Il en avait soif; il se chargeait lui-même 
Du soin d'exécuter la sentence supréme. 
Sans remords, de son crime il m'aurait fait punir; 
Et j'aurais des remords! . | 

 (Regardant à la fenêtre. ) 

Qu'il tarde à revenir! 
D'ailleurs, en le frappant; ma main est innocente, 
Elle cède au pouvoir d’une main plus puissante. 

° . (Montrant les soldats. ) 
Et ce n’est pas, comme eux, pour quelques pièces d'or 
Que je verse le sang... | , 

‘ (Regardant de nouveau À Ja fenêtre, ) 

Il ne vient pas encor! 
Mais pourquoi chercherais-je à mentir à moi-même ? 
Est-ce bien pour venger les droits du diadème 
Que ma main aujourd’hui consent à le frapper? ; 
Non: c’est pour qu'aux bourreaux il ne puisse échapper; 
C'est afin d’égaler sa peine à mon offense: | 
De lui rendre en un jour mes cinq ans de souffrance; 
D'opposer au mépris dont l’orgucil m’accabla 

‘ (Regardant. ) 
La lame d’un poignard... — Le voilà! le voilà !.…. 
Mais est-ce lui? Non... Si, si. Mon regard se trouble. 
C’est bien lui;-son cheval de vitesse redouble ; 
Je le vois accourir d’écume blanchissant ; 
H se cabre; d'avance à-t-il flairé le sang ?... 
Mais sous ton éperon Plus rapide il s’emporte ; 
De ce château fatal tu dépasses la porte, 
Et tu n'aperçois Pas au terme du chemin 
Un spectre qui l'attend une épée à la main? *
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( Regardant. ) 
Eh! mais que fait-il donc ? 11 hésite, il s'arrête; 
M'aurait-il aperçu ? — Non, sans doute il s'apprête. .…. 
Il va... C'est cela, bien; tu fais ce que je veux : 
Destends de ton cher al flatte son cou nerveux ! 
Ses pieds t'ont ramené d’une course rapide ; 
Aux mains d'un écuyer abandonne sa bride, 
Et dis-lui qu'aujourd'hui pour. la dernière fois 
De son maitre insolent il a senti le poids! 

Son maitre, un pas encore! en ma puissance il tombe... 

+ ( So penchant à la fenêtre. } 
Il va toucher le seuil. — Bien! — un pied-dans la tombe, 

(Se rejetant sur Ie théâtre. ) 

Deux! Ah! — Mon cœur bondit avec rapidité, 
Lorsque le sien peut-être est à peine agité! 
11 monte, imprévoyant du sort qui va l’attendre, 
Ces degrés que vivant il ne doit plus descendre; 
Et, si près de la mort, son cœur ne ressent pas 
Quelque vague terreur... 

| (Écoutant. ) ’ 
Dieu ! le bruit de ses pas!. 

Il court donc de lui-même au but que nul n’évite ! 
Je l’entends, je le vois. — II est venu bien vite! 

SCÈNE vi 

SENTINELLI, MON ALDESCHI ; CLAUTER et LANDINI; au fond.” 

MONALDESCHI, entrani. 
Sentinelli. . 

: SENTINELLI, allant à lui. 
C'est vous enfin ! — Tant de lenteur 

M'étonnait de la part de mon accusateur ; 
Car, dans son zèle ardent, sans retard, je dus croire 
Qu'il allait procéder à l’interrogatoire. : 

MONALPESCHT, À part. 
Sentinelli tout seul, gardé par deux soldats. 
Scrait-il arrêté? : 

._. . SENTINELLI. 
Vous ne répondez pas, 

Marquis ? U :
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MONALDESCHI. 
Que voulez-vous que je ré éponde, comte ? 

Que je ne savais pas qu'une rigneur si prompte 
Devait.… Mais ces soldats 2... . 

SENTINELCI. 
: Jene puisle nier, 

Ces soldats en ces lieux gardent un prisonnier. 
MONALDESCHI, à part. 

J'avais deviné juste. 
SENTINELLI, 

On vous a fait connaître 
Que la ‘reine cherchait à découvrir un traître. 
Ses vœux, vous Île savez, viennent d’être exaucés; 
Un homme cest arrèté. . 

MONALDESCIIL. 
Oui, comte, je le sais. 

SENTINELLI. 
Je viens en ce moment d'apprendre de la reine 

:i Qu'elle vous consulta sur le choix de la peinè, 
! Et qu'à votre indulgence imposant un effort, 

Vous seul avez voté pour la mort. 

i 
! 

| 

1 

: 

  

oo MOXALDESCHT. 
ii ‘ Pour la mort. 

SENTINELLI. 
: Elle m'a dit aussi que votre amour pour elle 
L . En cette occasion portait si loin le zèle, 
. ‘ Que, dès que du complot l'on connaitrait l’auteur, 
| Vous vous étiez chargé d’être l’exécutcur. 

k : . © MONALDESCHI. 
, “Je lai fait.- ‘ ° 
ri, SENTINELLI, 
‘1 : Maintenant, alors que le coupable 
h Doit, repoussant en vain le soupcon qui l'accable, 

Avant la fin du jour subir son chàtiment, 
‘ Vous conservez encor le même sentiment? 

MONALDESCHI. 
Je n'en ai point changé. 

E . SENTINELLI. 

Mais ect arrêt supréme, 
Quel que suit l'accusé, resterait-il le même ?
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-MOXALDESGHT. 
Oui, monsieur, . 

| + SENTINELLI." . 
Cependant, si dans cet ennemi 

Votre cœur étônné trouvait un vieil ami 
Que l’un de ces complots dont les cours font étude 
Eût éloigné de vous, plus que l'ingratitude, 
Pourrait-il espérer qu’un ancien souvenir ‘ 
Arréterait le fer levé pour le punir ? 

MONALDESCIIT, 
Non. . 

‘ * SENTINELLI. 
Mais, dans son espoir, s’il essayait lui-même 

De fléchir la rigueur de ect arrét suprême ; 
Si, dans votre âme émue éveillant la pilié, : 
11 rappelait ces jours d’une ancienne amitié; 
D'après son propre cœur, si, comprenant le vôtre, 
11 évoquait ces temps où, vivant l’un par l'autre, 
Vous trouviez le bonheur dans le bonheur d’autrui ; 
Si, te tendant la main, ilte disait : « C’est lui ! » 

. MONALDESCHI. 
Je la repousserais. - 

SENTINELLI.. 
A son heure dernière, 

S'il employait l’accent de la sainte prière; : 
S'il te disait : « Ami, tu ne frapperas pas 
L'homme auquel tant de fois se sont ouverts tes bras, 
L'homme que tu voyais, avant nos jours de haine, 
Heureux de ton bonheur, et triste de tes peines, 
Qui, d’un songe d'espoir prompt à te soutenir, 
À te sourire encor contraignait l'avenir... » 
S'il opposait soudain, aux jours d'adolescence, 
-Les jours plus éloignés et plus purs de l'enfance 
Qui s'envolaient exempts d’amertume et de ficl, 

. Sur une méme terre et sous un même ciel; 
S'il jetait au-devant de ta haine fatale 
Ces souvenirs puissants de la terre natale, 
Où chaque jour se lève ct plus pur et plus beau, …, 
Où le sol qui le couvre est léger au tombeau; 
S'il té prouvait qu'il peut, par une adroile fuite, 
Des bourreaux, sans te perdre, éviter la poursuite,
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Et, dans un coin du monde, ignoré pour toujours, 
Aller mourir au lieu qui vit ses premiers jours ; 
S'il offrait à ton cœur, dans sa douleur amère, 
Son rêve de vicillesse ct les pleurs de sa mère ; 
Cédant à la pitié lorsque tu le verrais | 
Tomber à tes genoux 2...  * 

‘ ‘(1 se jette aux pieds de Monaldeschi.) 
MONALDESCHI, portant Ja main à son poignard, 

Je l'y poignarderais. 
SENTINELLI, se relevant, : 

Au nom de notre reine, indignement trompée, 
Jean de Monaldeschi, rendez-moi votre épée ! 

| (Les deux Gardes arrêtent Monaldesehi.) 
À cet homme, accusé dé haute trahison: 
Je veux bien accorder sa chambre pour prison, . 
Veillez sur lui, tandis que son trépas s'apprète. 
Allez ! chacun de vous n'en répond sur sa tête. 
(Les deux Gardes entraïnent Mouatdeschi d'un côté, ect Sentinelli sort de 

- l'autre. — Paula parait au fond.) 

  

ACTE CINQUIÈME 

MONALDESCII 
La chambre de Monaldeschi. Une grande porte latérale qui donne dans Ja 

galerie aux Cerfs; une porte au fond. : 

. SCÈNE PREMIÈRE 
MONALDESCIE, seul, appuyé sur une table, la tête dans ses deux mains, 

se relevant tout à coup, 

Et de mes deux gardiens je n’entends que les pas. 
- (Allant à la porte et écoutant.) 

Hs parlent à voix basse, ct je les entends rire ; Is partagent de l’or... Cet or, que veut-il dire? 

Je me trompais encor; — non,.non; l’on ne vient pas, 

E
T
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De l'or à des soldats! J'ai de l'or aussi, moi. 
Par son attrait puissant si je tentais leur foi! 
Oui; mais, s'ils refusaient, et, par eux repoussée, ‘ 
Si je voyais soudain mon offre dénoncée!… 
Ils diraient que jai peur ; et toujours l’innocent 
Doit, même lorsqu'il craint, cacher ce qu'il ressent. 

° ° (Souriant.) 
Par sa sérénité, je veux que mon visage 
De l'innocence aussi porte le témoignage ! 
Je sais le composer. ‘ 

(Avec l'expression de la plus grande terreur.) 

o Grand Dieu! qu’ai-je entendu ? ‘ 
\ . 

(Écoutant.) 
« La reine yeut sa mort; le marquis est perdu!.. » ‘ 
Perdu!... ma mort 1... O ciel! où fuir?.. Cette fenétre. 
Le sol'est à vingt pieds. Je nie tucrai peut-être... 
Mais c’estla seule issue ouverte à mon départ, 
Je suis de ces côtés gardé de toute part: 
Cette cour isolée est toujours solitaire; 
Je suis sauvé dès lors que je touche la terre ! 
Mais je dois craindre tout d’un pouvoir odieux. 

(Alant à la fenêtre.) 
Eh bien, en m'élançant, je fermerai les yeux. | 

(I ouvre la fenêtre.) 
Quelle que soit ma mort, puisqu'elle est décidée. 
Ah! malédiction! la fenêtre est gardée. 
Oh ! que faire, mon Dieu? Mon Dicu! sccourez-moi ! 
Je sens à chaque instant redoubler mon effroi © 
Mon Dieu ! que devenir? Si mes veux, mes prières 
Écartent de mon sein leurs armes meurtrières, 

(TomLant à genoux.) | 
Mon Dieu, je fais ici le serment solennel 
De vouer tous mes biens au culte de l’autel, 
De passer désormais toute mon existence 
Dans le recucillement et dans la pénitence!.… 

| | US (Se relevant.) 
Du moins, si, maîtrisant monh esprit agité, 
J’y pouvais ramener quelque tranquillité! 
Peut-être parvicndrais-je à trouver une issue 
Par Jaquelle, à leurs yeux, ma fuite inapercue.….
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(ant à la porte dela galerie aux Cerfs.) 
Celle-ci! Fermée... Oh ! je ne le pourrai pas, 
Et j'entends une voix quime dit: «Tu mourras ! » 
Mourir ! je vois déjà” tout ce peuple barbare, 
Avide du spectacle affreux qu’on lui prépare, 

. Qui vient, de ses apprèts accusant la lenteur, 
Au front de la victime épier la pâleur; 
Spectateur coutumicr de ces hideuses fêtes, 
Jeter son cri de joie’ à la chute des têtes, 
Et, toujours ramené par son attrait puissänt, 
Chercher sous l’échafaud la volupté du sang ! 

| (Relombant dans son fauteuil.) = 
Mais non; — rassurons-nous, car: celle qui m'accuse 
Comprend trop qu’à ma mort il faudrait une cxeuse ; 
Que Charle apprendrait tout !... Mais un prudent regard 
Où manque l'échafaud voit luire le poignard... # 
Je puis dans cêlte chambre obscure et retirée 
Mourir, et que de tous ma mort soit ignorée. 
Ja nuit, seul en ce lieu, sans défense surpris, 
(It détache de Ja muraille une cotte do mailles, et la revêt sous son pourpoint.) 
Ma mort serait alors plus cruelle et plus sûre. 
Je me souviens du mal que fait une blessure ! 
Dans un duel, un jour, un spadassin adroit 
Me frappa de son fer. Ce fer entra si froid !.… 
Et je scrais promis à ce supplice horrible! 
Je sentirais vingt fois.:. — Oh! non, c'est impossible! 
Non... Christine ne peut me garder ce trépas ; 
D'ailleurs, je l'ai prévu. , 

.. (Prenant son stylet el frappant sur sa cotte de mailles.) 

Bien !'ils n’entreront pas. 
Puissé-je retarder ainsi l'heure fatale ! 
Me voilà plus tranquille. | 

* (Regardant dans une glace. 

- - Oh! Dieu! que je suis pâle !... 
C'est qu'il fait froid aussi, — Prompt à se consumer, 
Ce feu qui s’est éteint ne peut se rallumer: 

: (Allant à Ja fenêtre.) 
Le jour est ténébreux, ct son soleil d'automme 
Épanehe sans chaleur sa clarté monotone. 
Ce sol, que le Printemps vit naguère si heau, 7
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Semble comme un mourant s'approcher du tombeau, 
La terre, comme nous, a son henre mortelle ; 
Et son linceul de ncige est froid aussi pour elle. 

(Paula entre sans que Monaldeschi Ja voie.) 
Champs paternels, villa qu’habitaient mes aïeux, * 
Je vous revois encor .quand je ferme les yeux; 
Oh! pourquoi, dans l’espoir d’un brillant esclavage, 
Doux fleuve de l’Arno, quittai-je ton rivage? TT 
Sous mes lambris dorés, oui, je te regrettais ! 

. -_ (Apercevant Paula.) 
Dieu!... — Qne faisiez-vous là? 

SCÈNE II 

. MONALDESCHI, PAULA. 
PAULA. 

Moi? Rien; je l'écoutais. 
MONALDESCHI, 

Oh! pardonne, Paula, je t'avais oubliée, 
Pourrais-tu me sauver? A mon destin liée, 
J'entrevois que l'espoir va me venir de toi. 
J'avais tout oublié. ‘ 

. PAULA. 
Je me rappelais, moi! : 

Tu parlais de l’Arno, de sa rive si belle, | 
Et, dans tes souvenirs, ta mémoire rebelle '- 
Ne se rappelait pas le jour où tu me dis : 
« Je l'aime, ma Paula! sois mienne, et je prédis 
À ma jeune maitresse, et bientôt mon épouse, . 
Un amour qui rendrait une reine jalouse! » 
Et puis tu le juras par la terre et les cieux; 
Moi, je ne jurai rien; mais tu compris mes yeux. | 
Plus tard, — c'était la nuit, c'était sous un ciel sombre, — 

= 

- À mon tour, je jurai te suivre comme une ombre; 
Qu’à l'heure de la mort tu me trouverais là. ° . 
Lequel] a mieux tenu son serment? — Me voilà. 

:MONALDESCHT. | 
Quoi! Paula, sans espoir faudra-t-il que je meure?.… 
Qu’ai-je à vivre du moins? ‘ 

. E | | 16
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PAULA 
. Nous avons un quart d'heure. 

| MONALDESCHI, 
. Un quart d'heure, à mon Dieu ! 

° °  PAULA. ° 
7 © Voyons, reviens à toi; 

Du courage, marquis! te 
‘ | MONALDESCHE. 

J'en aurais aussi, moi, 
Du courage, au milieu d’un'combat; quand Ja poudre 
Quand la voix des canons grondant comme la foudre, 
Le bruit du fer heurté, celui des instruments 
De guerre, des blessés ct des hennissements, 
Au milieu des dangers vous pousse et vous enflamme, 
Et d’un besoin de mort vous vient enivrer l’âme!… 
J'en aurais, du courage, à la fin de mes jours, 
Si Dieu dans sa clémence eût prolongé leur cours; 
Si ma tête blanchie, en arrière tournée, ‘ 
Avait soixante fois déjà vu fuir l’année; 
Si je sentais de moi s'éloigner sans retour 
Chacun de ces plaisirs qui nous quitte à son tour. 
La mort nous trouble moins par degrés rapprochée, 
Et l'âme est doucement par sa main détachée; : 
Mais sentir dans son sein que le fer veut ouvrir 
Une äme ardente à vivre, — et puis falloir mourir! 

| | PAULA. | _ 
Sans doute cette mort, notre âme la repousse; 
Mais notre mort à nons' ne peut-elle être douce? 
Que souvent tu m'as dit, autrefois, je le sais,” 
Quand à l’entour de nous les deux bras enlacés, 
Isolés sur la terre, en notre amour profonde, - 
De ce monde oubliés, nous oubliions ce monde; 
Que souvent tu m’as dit d’un doux transport saisi : 
« Que je scrais heureux si j'expirais ainsi! 
Sije Pouvais mourir alors que je Ja touche, 
D’un poison lentement épuisé sur ta bouche, 
Et passer dans tes bras, ct les yeux snr tes yeux, 
Du sommeil à la mort, et de la terre aux cieux! »° 
Pendant ces cours instants, délire qui dévore! 
Je ne disais rien, moi! mais je suis prète encore ;



CHRISTINE 279 

Cinq ans se sont passés, j'ai toute ma raison ; 
Je suis prête, te dis-je, — et voici du poison. 

° MONALDESCH, 
Du poison! Et sais-tu quelle affreuse souffrance 
Peut causer le poison? Non; j'ai quelque espérance, 
Elle voudra me voir avant'de me frapper; 
Eh bien, si d'ici là je ne puis n'échapper, 
I me reste l'espoir que, dans cette entrevue, 
Je toucherai son cœur... Môurir sans l'avoir vuc 
Scrait au désespoir trop tôt s'abandonner : _— 
Elle est femme, celle m'aime, elle peut pardonucr. 
Non, non; plus tard, plus tard! À mon heure dernière, 
Quand le prêtre sera là, faisant sa prière, 
Quand le monde pour moi n'aura plus de secours, 
Alors à ce poison, crois-moi, j'aurai recours. ‘ 
Donne-le-moi, Paula. 

‘ PAULA. 
Quoi? 

MONALDESCHI: 
Mon esprit se trouble, 

PAULA. 
Le poison est caché dans cette bague double; 
Quand lun de ces anneaux sera lari par toi, 
Que je reçoive l” autre, et c’est tout; — attends- moi. 

. MONALDESCIIT. 
Ah! Paula! 

- PAULA. 
Maintenant, rappelle ton courage; 

Moi qui suis près de toi la plus jeune par l'age, 
Mais dont le cœur, longtemps à tous les maux offer, 
Est plus vieux que le tien pour avoir plus souffert, 
Je veux te consoler et calmer ta soulfrance 

En te parlant de mort, de ciel et d'espérance. J 

“Notre vie ici-bas, ami, west qu'un chemin; | 

La joie où la douleur nous Y prend par la.main, 
Et nous conduit au bout, où nous attend la tombe; 
Notre corps, fatigué de tout son poids, y tombe; 
Mais l’âme, toujours jeune, à sa source revient, 
Et de l'éternité tout à coup se souvient!.… 
À moins qu'uu crime affreux de son poids ne l'entraine, 
Et dans la tombe avec notre corps ne l'enchaine!
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Mais de ton crime, à toi, ne sois pas alarmé, 
Tu trahis, il est vrai, qui l'avait tant aimé; 
Tu déchiras le cœur «ui, dans son innocence, 
Faible et tendre, s'était remis en ta Puissance. 
Ami, que tout s’efface et s’oublie entre nous, 
Ilors les jours de bonheur et de joie! — À genoux ! En vertu du pouvoir que le malheur me donne, 
Au nom du Dieu vivant, au micn, je. te pardonne! 
C’est un instant. Que Dicu veuille te secourir... 
Plus calme Maintenant, lève Loi pour mourir; 
Car on vient. . 

MONALDESCHI. 
Oh! déjà! déjà cesser de vivre! 

. SCÈNE III 
Les Mèmes, SENTINELLI ; CLAUTER et LANDINI, se promenant 

dans le corridor sombre qui fait l'entrée. 

. SENTINELLI. 
C'est moi, marquis. — Eh bien, es-tu prêt à me suivre? 
Sa Majesté l'attend, . | 

MONALDESCHI. 
La reine veut me voir? 

Allons, je ne dois point perdre encor tout cspoir! 
Marechons, je vous suis. 

(Recutant.) L 
- Ah! dans ces corridors sombres, Paula, n'as-tu pas vu Passer comme deux ombres? Si l’on avait sur moi desinistres desseins! 

Si l’on m’attendait là! 
(Voyant luire les épées des Gardes.) 

Ce sont des aséassins, 
: - SENTINELLI. ‘ Eh bien, marquis? 

MONALDESCHI. + . 
‘ ® Paula, Paula, je Len conjure! . Cours, tombe à secs gChoux, supplie, implore, adjure, Qu'elle vienne! Dis-lui que j'attends en ce lieu. Qu'elle vienner.… je l'en supplie au nom de Dicu. Dis que je veux Ja Voir, qu'il faut que je lui parle,
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Que j'ai de grands secrets à révéler, que Charle 
Saurait bien me venger. Non, ne dis pas cela, 
Dis tout ce que tu crois qu'il faut dire, l'aula; 
Fais ce que tu pourras pour que son dessein change. 
Pars, mon libérateur, mon seul ami, mon ange! 
Ne va pas noublier aux mains de mon bourreau. 

PAULA, sortant. 

Et vous, n'oubliez pas de m'envoyer Panneau! 

SCÈNE IV 

Les MÈMES, hors PAULA. 
SENTINELLI. 

J'attends, E | 

. ° MONALDESCHI. 

Accordez-moi quelques minutes, comte. 
SENTINELLI. ‘ 

La reine veut, monsieur, une réponse prompte. 

Lui dirai-je que vous hésitez à veuir, = 
De peur que sa justice ait trop tôt à punir? 

MONALDESCHI. 

Non; car je ne crains rieu, — rien, comLe, — sur Mon àmt; 

Mais je veux accomplir quelques soins que réclame - 

Le moment. , 
SENTINELLI. ? 

Eh bien, soit. Marquis, accomplissez ° 

Ces soins; mais promptement avec eux finissez; 

Car elle attend. 
MOXALDESCHT. |: 

il faut que j'écrive à ma mère. $ 

. SENTINELEI. 

C’est juste; — et d’un bonfils. . 
MONALHESCIIL. 

. Quelle douleur amère, 

Alors qu'elle saura que, loin d'elle puni, 

Son fils sans la revoir est mort. 
SENTINELLIL 

Est-ce fini? 
MONALDESCHT, . 

Non; un instant encore, CNCore une seconde! 

16.
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SENTINELLI, 
Voyons, comptes-tu donc écrire à tout un monde? 

: MONALDESCII. . 
‘J’achève. 

-__ SENTINELLI, 
Es-tu prêt? ‘ 

MONALDESCHI. 
Oui... Mes gants et mon chapeau... 

SENTINELLI. ° Les voilà. 
| 

MONALDESCHT. 
Je ne puis parafire sans manteau Aux regards de la reine... Ainsi done qu’il vous plaise. 4 | - © SENTINELLI. . Ne vois-tu pas le tien jeté sur cette Chaise? 

MONALDESCII. 
Est-ce bien le mien? . 

, : SENTINELLI, 
Oui, le voici. — Iätons-nous. 

MONALDESCHI, Je mettant tantôt sur une épaule el tantôt sur l'antre. Je sens trembler ma main et fléchir mes genoux. ° . SENTINELLI, 
Qui te retient encor? : 

MONALDESCHI, 
Cette agrafe indocile… 

SENTINELLI, tirant son poignard ct allant à lui, Attends. . . 
MONALDESCHI, reculant. 

. Que voulez-vous? 
/ SENTINÉLLI. 

. . -La rendre plus facile. Je veux, pour l'épargner quelque nouveau retard, Élargir cette agrafe à l'aide du poignard. 
(1 perce Jo manteau ct l'agrale.) 

MONALDESCII, à part, s'essuyant lo front avec son mouchoir. J'ai cru que de ma mort l'heure était avancée ! J'ai froid, et sur mOn front une sueur glacée. 
(1 laisse tomber son mouchoir et met le ried dessus.) 

: * SÉNTINELLI, 
De retarder encore aurais-tu le dessein ?
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MONALDESCHI, x part, immobile. 
Oh! quand j j'ai vu le fer se lever sur mon sein, 
Je ne crus plus vivant repasser cette porte. 

SENTINELLI, s’approchant de lui, . 

Pour la dernière fois, faudra-t-il qu’on t'emporte ? 
: MONALDESCI, approchant l'anneau de sa bouche. 

Adieu donc à la vie, à l'univers adieu! 
Je ne pourrai janiais.… 

(ll court à une colonne dans laquelle il y aune madone. ) 

Protége-moi, mon Dieu! 
SENTINEELI, le saisissant par le bras èt appelant. 

Allons, messieurs, à moi ! 

SCÈNE V 
Les 5s MIBMES, CHRISTINE, LE PÈRE LEBEL. 

MONALDESCHL, 
Du sCcours !.., — C'est la reine! 

{Apercevant le père Lebel.) 
Vous m'êtes pas seule, Ah! 

CHRISTINE, voyant l'épée nuo de Sentineli, 

| Lo Le zèle vous éntraine, 
Comte. Je n’aipas dit... 

MONALDESCHL, 
Vous ne l’avez pas dit, 

N'est-ce pas? Meurtrier infâme, sois maudit! : 
CHRISTINE. 

Ah! ne maudissez pas! car, si près de la tombe, 
La malédiction sûr qui maudit retombe. 

: . (A Sentinelli.) 
Comte, paticntez encor quelques instants, 
Et, lorsqu'il sortira, frappez; il sera temps. 
Remettez-nous les clefs et Laissez-nous. 

(Sentinelli, Clauter et Landini sortent, La porte se referme. ) 

SCÈNE VI ° 

CHRISTINE, MOXALDESCII, LE PÈRE LEPEL.. 

MOXNALDESCHI, 
Madarne, 

Je ne suis point coupable, et contre moi l'on trarñe 
Quelque complot affreux; je dois.
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CHRISTINE. . 
‘ Le meurtrier,” : 

Marquis, lui-même a droit à se justifier; 
Le juge du coupable écoute la défense, | 
Avant que dela mort it signe la sentence.” 
Parlez... De quelques pas, mon père éloignez-vous. 

.LE.PÈRE LEBEL. .. | 
Puisse ce malheureux fléchir votre courroux, 
Madame! . | 

- CHRISTINE. 
Que j’absolve ou bien que je punisse, 

Dans tous les cas, mon père, il sera fait justice; : 
Reposez-vous sur moi... Nous voilà seuls, parlez, 
Marquis. . . | 

. - MONALDESCIIE. 
Je ne le puis, si vous ne rappelez 

De quel crime aujourd’hui j'ai mérité la peine. 
© CHRISTINE. . 

Ah! votre mémoire est à ce point incertaine; 
Eh bien, nous l’aiderons.… Marquis, veuillez ouvrir 
Cette lettre, et lisez... Vous avez cru couvrir 

: D'un éternel secret votre crime, peut-être ? 
Insensé! vous tremblez?.… Ouvrez donc cette lettre, 
Vous êtes innocent ?.., Lisez! …. - - 

©. MONALNESCHL, tombant à genoux. 
, . Je suis perdu! 
. CHRISTINE, au père Lebel. 

Vous le voyez, mon père, il est là, confondu, 
Écrasé sous le poids de son propre anathème,: 
Méprisable pour tous, et surtout pour lui-même; : 
Car, exccplé lui seul, nul ne saura jamais, 
Avant sa trahison, à quel point je l’aimais. 
Maintenant, le voilà suppliant ct coupable! 
À défaut du remords, l'épouvaite l’accable. 
Entre vos saintes mains je le remets. Adieu! 
Préparez-le, mon père, à répondre à son Dicu, 

oo MONALDESCHI. 
Oh! je n'ai plus d'espoir que dans votre clémence; Comme votre Pouvoir, madame, elle est immense. 
Eh bien, oui, je l'avoue, oui, je fus égaré, 
Par un doute cruel constamment dévoré,
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J'ai, devant ce complot, senti faiblir mon äme, 
Malgré mon dévouement, je prévoyais, madame, 
Combien co grand complot, ramenant de malheurs, 
Pourrait faire verser et de sang et de pleurs; ° 
Et, devant Dieu, les pleurs et le sang d’un scul homme 
Sont précieux, madame, à légal d’un royaume !.…. 
Et moi, j'ai cru devoir alors, comme chrétien, 
Pour le bonheur de tous sacrifier le mien. 
Jugez-moi maintenant. 

GHRISTINE. 
Vous avez l'âme grande, 

Marquis! cela me touche... I faut que je vous rende 
Quelque tranquillité pour vos degnicrs moments; 
Nul sang ne coulera dans ces grands changements. 
Charles-Gustave, aux coups de Ia fortune en butte, 
Ne meurt pas d’un complot tramé, mais d’une chute. 
Le trône où je remonte est pur de sang versé: 
C'est pourquoi la Gardie… ù 

MONALDESCHE 
Oh! je suis insensé!.… 

Je suis un malheureux qui, tremblant, vous conjure, 
En voyant ses remords, d'oublier son injure. 
Commandez des tourments, je suis prèt à souffrir; 
“Mais je ne me suis pas préparé pour mourir. 

CIRISTINE. 
Comme je le devais, vous le voyez, mon père, 
Je viens de l'écouter sans haine et sans colère. 
Pour la seconde fois, je le condamne... Adicu ! 
Préparez-le, mon père, à répondre à son Dicu. 

_ MONALDESCIT. | 
. Je n'ai pas tout dit ! Non, madame; oh! pas encore! 

C’est pour vous maintenant que ma voix vous implore. 
Vous voulez remonter au trône? Mais du sang 
En rendra sous vos pieds le chemin plus glissant. 
On dira, vous voyant assise sur ce trône, 
Qu’une tache de sang rouille votre couronne. 
Et puis pour vous aussi le jour se lèvera 
Où, comme vous jugez, le Seigneur jugera. 
Quand aux portes du ciel, par volre ange entr'ouvertes, 
Vous vous présenterez les mains de sang couvertes, 
Que direz-vous à Dicu, reine} ?
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CHRISTINE. 
. Je lui dirai: 

« J'ai défendu des rois le principe sacré;  , 

Mon Père, un homme fut : cet homme était perfide; 
Sa seule trahison m'a rendue homicide. 
Dans mes royales mains j'ai pesé son forfait, 
Et j'ai jugé, mon Dieu, comme vous l’eussiez fait. » 

Voilà tout. 
. MONALDESCHI. 

Je le vois avec douleur, votre âme " 
De reine est inflexible.… Oh! celle de Ja femme 

- Le sera-t-clle anssi ? Je veux à vos genoux 
Rappeler ces moments disparus et si doux... 
Ces moments où, pour moi quittant le diadème, 
Vous redeveniez femme, et me disiez: « Je l'aime. » 

. À vos genoux alors j'étais comme à présent, 
Non pas pour implorer la vie en gémissant, 
Mais pour prendre en mes, mains celte main que je touche, 
La poser sur mon cœur, la presser sur ma bouche, 
Vous dire un mot d'amour auquel vous répondiez... 

CHRISTINE. 
". Marquis! 

MONALDESCHI . 
Oh! regardez! à genoux, — à vos pieds, 

Je suis comme autrefois, oubliant qu’à cette heure 
Votre royale voix dit qu’il faut que je meure, 
Et ne me rappelant ce que dit votre voix; 
Que pour me souvenir des accents d'autrefois. 
Sur mon front incliné portez l'arrôt suprème ; 
Je veux le repousser avec un mot : Je t'aime! - 
Je t'aime! Frappe-moi.. Je l'aime !.. Tiens, voilà 
Mon poignard... Entends-tu ? je l'aime !.… Frappe là! 
C’est mon cœur; frappe done, et venge-toi toi-même... 
Ou je vais te redire encore que je l'aime! 

CHRISTINE... 
Laissez-moi... laissez-moi., — Mon père! 

MONALDESCHI. . 
L ° Oh! calmez-vous. 

Est-ce la seule fois qu’apaisant ton courroux, 
Me voyant à tes picds, ta rigueur qui se lasse 
Permet que près de toi je reprenne ma place?
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Tu le sais, que jamais un autre sentiment 
Ne fit battre ce cœur qui t’aima constamment! 
Regarde-moi. L'on dit, par une pure flamme, 
Que toujours dans nos yeux se reflète notre âme : 
Tourne done vers les miens tes regards soucieux, 
Car je n’ai pas besoin de te cacher mes yeux! 

‘ CHRISTINE. ° 
Oh! que c’est de mon cœur une indigne faiblesse! 
Je voudrais résister, — et pourtant je me laisse 
Entrainer malgré moi... — Je change votre sort: 
Qu'un exil éternel... | . - 

MONALDESCHI, . ° 
Oh! j'aime micux la mort! 

Et, si c’est à ce prix que Christine pardonne, 
Je refuse à mon tour les jours qu elle me donne. 
Ne te revoir jamais ? Non, j'aime mieux ‘souffrir 
Un instant que toujours ... Je suis prét à mourir. 

‘ CHRISTIQE. 
Eh bien, Monaldeschi, le jour encor peut naitre 
Où votre repentir me touchera peut-être. 
Espérez.. Sur le trône où m appellent mes droits, 
Si je reviens m’asscoir reine ‘au milieu dés rois, 
Parmi ces courtisans empressés.sur. ma trace, 
Mon œil avidement cherchera votre place, 
Et la première alors je vous rappellerai. 
Maïs, vous, que férez-v ous d'ici à? 

“MOXNALDESCHL, 
J'attendrai. ® 

.…. Do, CHRISTINE. 
Mais je garde quelqu'un. ° ” 

MONALDESCHL. . 
" Qui? [ 

CHRISTINE. . 
Paulo, ce jeune homme . 

Qui jadis à ma cour vons a suivi de Rome, 
Nous parlerons de vous quelquelois.… 

MONALDESCIT, à part. 
J'oubliais 

Qu'un mot d'elle me perd... Ah! Paula, je te hais! 
Toujours sur mon ‘chemin je l'aurai donc trouvée 
Pour faire évanouir ma fortune révée!..,
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Tu seras à Stockholm, comme à Fontainebleau, 

Mon génie infernal... — Cet anneau, ect anneau. 
(Haut. ) ° ee 

Madame, permettez que, comme un Lémoignagce 
D'amilié, comme ancien souvenir, à ce page 
Je renvoie un anneau longtemps par moi porté, 
Et qu'il me demanda souvent. 

_ CHRISTINE. 
En vérité, . 

Marquis, ce souvenir est celui d’un bon maitre. 
À qui vous désirez, je le ferai remettre... 

° MONALDESCHI. 
A l'instant? | 

CHRISTINE. 
A l'instant... Adieu, marquis 1... Sortez 

Par cette galerie. Aux deux autres côtés 
Vous ne trouveriez pas une si sûre voie. 
Le comte vous attend et réclme sa proie. 

(Au père Lebel. } . 
Mon père en ce moment vos devoirs sont changés : | 
Vous deviez préparer à la mort. Protégez 
Sa vie... Adieu ! | | 

MONALDESCIN, lui baisant la main. 
Bientôt!" " . 

CHRISTINE, ouvrant la porte. | ‘ 
- Oui... — Gulrick, qu’on appelle 

Paulo; — je veux le voir. 
CULRICK. | 

I est dans la chapelle, . . 
Ici tout près. 11 prie. ‘ | 

° CHRISTINE. 
- Allez... — Oui, j'ai mieux fait; 

lourquoi punir .de mort un crime sans cl'et; 
Quand ce crime, nreût-il ravi le diadème, 
Ne me faisait qu’un tort que je me fais moi-même. 
Ce pouvoir qui de loin brille de tant d’appas, 
Quand je le possédais, Dour moi n’en avait pas; 
Et, sitôt que j'aurai ressaisi ma couronne, 
Le dégoût sera là pour partager mon trône. 

(A Paula, qui entre.) ‘ Venez.
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| PAULA. s 
Vous tes seule ? 

- CHRISTINE. 
Oui. 

PAULA, cherchant des yeux, 

. - Seule ?... 
CHRISTINE. 

° fegardez, - 
AULA. 

Un prétre est avec lui... Madame, vous gardez 
Parfois à qui vous sert de sublimes spectacles. 
Vous avez, je le vois, triomplié des obstacles; 
C'est grand ct L'beau, 

CHRISTINE. 
Paulo, le marquis m'a remis 

Cette bague pour vous. 
PAULA, avec joie. 

‘: Ah! donnez... 

CHRISTINE. 
7 d'ai promis : 

De vous le rendre... c’ est l’annean de votre maitre. : 
PAULA. 

Et vous avez voulu vous-même le remettre, - 
M'est-ce pas ? Je rends gräce à vos soins empressés; 
Oui, cet anneau m'est cher! ‘ 

CHRISTINE. 
Paulo, vous pälissez? 

. PAULA, portant l'anneau à ses lèvres. 

Non, — Sois le bienvenu messager de la tombe. 
(A Christine.) 

Et maintenant, sur vous que notre mort retombe! 

CHRISTINE. 
Sur moi! votre mort? Oh! vous perdez la raison. 
Qu’enfermait cet anneau, dites-moi ? 

| PAULA, 
. Du poison. 

Lc marquis en mourant promit de me Îe rendre! 
- Cet anneau, grâce à vous, ne s’est pas fait at(endre. 

CHRISTINE. 
Maïs le marquis n’est point à la mort condamné, 

1. . - "47
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A l'exil seulement... Paulo, j'ai pardonné! 
Et bientôt sur le trône auprès de moi... 

. . PAULA. - 
. e . J L'infâme 

Nous trahit toutes deux! É 

CIIRISTINE. 
Toutes deux ? 

PAULA. 

‘Je suis femme! 
CHRISTINE. 

Vous !.. Oh! malheur à lui, car je devine tout! 
. (Ouvrant Ia porte du fond.) 

Tei, comte! venez, venez ; courez au bout 
De cette galerie... et joignez-v le traître. 
Frappez!... Dour vous tromper, il vous dira peut-être 
Que j'ai tout pardonné!.. mais'non;.. frappez toujours. 
Ï1 dira que c’est moi qui eonservai ses jours ; 
Non, non... Que par ses pleurs ma colère abattne 
Avait tout oublié. Non, non, non. Frappe cet tue ! 

(Le poussant.) EL - 
A l'œuvre! | 

Fo (A Paula.) 
Pour ton mal, enfant, nous trouverons 

Des secours, sois Lranquille,'et nous te sauverons. 
Qu'on cherche des secours partout; à Pinstant mémet . 

(Revenamt à Paula.) - 
Mais déjà le poison la dévore. Anathème ! 

(Allant à la porte de‘la galerie.) 
S'il échappait!.. Mais non. il n’échappera pas ; 
La justice de Dieu ralentira ses pas. . 

(Retenant à Paula.) 
Oh! ne meurs pas, enfant! Si jeune, si jolie! 

(Voyant les progrès du poison.) . 
Je vous reconnais bien, poisons de l'Htalie! - 
Mortels!.… Enfant!... Mon bicu!…. Quelqu'un accourt. Non, rien! 

(Elle va à la porte.) . . . Si! c’est un bruit de pas. ‘ 
(Au père Lebel, qui entre.) 

. Eh bien, mon père, ch bien, Est-ce fini ? FT ee .



CHRISTINE © : 291 

- LE PÈRE LEBEL. | 
Fini! C'est done vous ?.0 madame ! 

Après avoir proinis de Le sauver! 

…. CHRISTINE. 

: ° Lo L'infame ! 

Le sauver, lui? Non, non... Voyons, est-il puni? 

On tarde bien. où tout devait être fini. , 

. LE PÈRE LEBEL. 
J'espérais donc à tort? 

‘ - CHRISTINE. 
. Mon père, il vous réclame ! 

‘J'ai condamné son COTPS,... allez sauver son âme, 

Allez! 
LE PÈRE LEBEL, - 

. Adieu, madame! 
CHRISTINE. 

Adieu, mon père, adieu. 

Puissiez-vous arriver encore à temps. 
MONALDESCHI, en dehors. 

‘ Ah! 
*LE PÈRE LÉBEL. ou 

Dieu !.… 

Mais non, du meurtrier Ja ven geance est trompée ; 

Le marquis de son scin vient décarter l'épée. 

ll fuit. Il vient à nous. Ea présence des rois, 

Madame, sauve. ceux que condainnent lés lois. 

‘ CHR ISTINE; voutant se retirer. 

Il ne me verra pas. 
LE PÈRE LEPEL, l'arrétant de force. 

Il vous verra, madame, 

SCÈNE VII 

Les MÈnEs, MONAL DESCII, SENTINELELT et LES DEUX ‘ 

GARDES. - 

- MONALDESCIT, blessé au cou. 

A moi! mon père, grâce! | 
“(11 tombe.) 

LE PÈRE LEBEL, à Sentinelli. 
‘Arrête, sur ton âme! 

Aerète, meurtrier, ou le Dieu qui m entend,
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De sa foudre, à ma voix, peut l'atteindre à l'instant. 
° (A Christine.) . 

11 en est temps encor, madame: - 
‘ MONALDESCHI, se soulevaht le long des lambris. 

Grâce! 
PAULA, se relevant au milieu des convulvions. 

| Grâce !.… 
L (Elle retombe et meurt.) 
LE PÈRE LEBEL, 

H ne peut se trainer à vos pieds que j'embrasse ; : 
Vons le voyez, il est-mourant, ensanglanté. “ . 
Au nom du Dieu vivant! que Votre Majesté 
Daigne à ce malheureux accorder quelque tréve. 
CHRISTINE, posant sa main sur le cœur de Paula, qui a cessé de battre- 

Eh bien, j'en ai pitié, mon père... Qu'on l’achèvet 

: —— 

ÉPILOGUE 

ROME 
| (19 ave 1689) 

Une chambre du palais Azzolini, 

SCÈNE PREMIÈRE 
CHRISTINE, couchée sur une chaise Jongue, ayant près d'elle une table,. 

des papiers, une lampe, et achevant d'écrire ; BORRI, son médecin, 
derrière elle. ‘ | 
 . CHRISTINE. . 

Sur le seuil de la tombe, avant que dy descendre, 
Je signe de mes noms de Christine-\lessandre 
Cette confession que je dédie à Dicu. : 
Rome, dix-neuf avril. — C’est mon dernier adicu 
Au monde, qui bientôt va devenir mon juge; 
Je nc l'ai point trompé par un vain subterfuge : 
J'ai tout dit, — tout est Jà, le mal avec le bicn.
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Qu'importe, à qui bientôt ne doit plus étre rien, 
Ce que dira de lui la terre qui s’ellface ? | 
Comme Moïse, à Dieu j'ai parlé face à face ; ‘ 
Par sa force mon cœur n’a point été trahi, 
Car le trône pour moi fut un mont Sinaï. 
Et, quand la voix de Dieu gréndait comme la foudre, 
“Mon peuple était en bas prosterné dans la poudre, 

{À Porri.) 
Attendant.… — Apprechez. On à fait bien du bruit, . 
Borri, dans ce palais pendant toute la nuit. | 
Qu’était-ce donc? 

re BORRI. 
- Madame, une grande nouvelle, 

Import ante pour vous, pour Rome. | . 
CHRISTINE. 

| Quelle est-elle... 
BORRI. 

Te roi Charles- Gustave est mourant. 
CHRISTINE. + 

Que le ciel 
Fasse descendre un ange à son chevet mortel ? 

+ BORRI. ‘ 
La Suède se scuvient d’un temps qui fut prospère, 
Et réclame Christine. 

CHRISTINE. 
- Il est trop tard, mon père, 

Vous le savez bien, vous... Et son fils? 
BORRI. 

Sans espoir 
On le voit. nl est faible, etl’on semble prévoir, 
Le jour où, rejoignant Le père qui succombe, 
L'enfant ira dormir dans sa royale tombe. 

| | CHRISTINE. 
Mon. Dieu, vous le savez, par deux fois j’ai tenté 
De reprendre un pouvoir imprudemment quitté; 
Aujourd’hui, le royaume où mon espoir se fonde, 
Mon Dicu, vient de vous seul, et n’est pas de ce monde, 
Les noms des messagers vous sont-ils parvenus ? 

EORRI, 
Ce sont les fils de Ceux que vous avez connus, 
Oxenstiern, de frahé.,. Vous pâlissez, ma fille!
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. CHRISTINE. 
Oui, je me sens plus mal, et chaque objet vacille ; 
Tout mon sang vers mon cœur semble se retirer. 

. BORRI, faisant un mouvement pour sortir. 
: Alors, les messagers royaux... 

‘ - CHRISTINE, le retenant. 

Faites entrer, 
. BORRI. 

Ma fille, en ce moment, vous feriez.miéux peut-être 
De penser au Seigneur, notre souverain maitre. 

CHRISTINE, : 
J'aurai bientôt fini. _ 

SCÈNE II 

Les MèMEs, OXENSTIEPN, DE BRAIIÉ, portant le manteau royal, 
la couronne et le sceptre; GUÈME, STEINBERG. 

7 CHRISTINE, 
Sàlut, messieurs, salut! 

Vous venez me trouver, et je sais dans quel but, 
Je voudrais des Suédois redevenir la reine : 
Dicu le sait; mais sa main loin du trône m'entraine, 
Et ce sceptre des rois, que je trouvai si beau, | 
N'est plus qu'un ornement à mettre en mon tombeau. 
Vous arrivez trop tard... : ‘ 

DE BRANÉ. 
Pour le pouvoir supréme 

IT n’est jamais trop tard, madame; car Dieu même, 
Lorsqu'il s’agit d'empire, et de peuple et de rois, 
Avant de les frapper, y regarde à deux fois ; 
Et souvent on l'entend, quand on croit l'heure prète, 
Dire au soleil : « Reviens ! » dire à la nuit: « Arrête!» 
Voilà ce que pour vous peut faire son pouvoir. 

. OXENSTIERN. 
Madame, puissions-nous un jour encor vous voir 
Au trône, où vous attend la Suède dévouée… 

: CHRISTINE. 
À son bonheur toujours Christine s’est vouée; 
Mais pour chacun il vient un moment solennel 
Où l'on ne pense plus qu'au bonhenr éternel,
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| 7 + DE BRANÉ. 
Oui; mais laissez du moins placer sur votre fête 
Celte couronne, afin que, si la mort s’appréle 
A frapper ici-bas la femme seulement, 
L'ange qui doit vers vous descendre à ce moment, 
Voyant à votre front la marque souveraine, 

Remonte demander s’il doit frapper la reine. 
- - CHRISTINE. 

Il faut pour obéir un courage bien grand; 
La couronne paraît lourde au front d’un mourant; . 
Quand la tête s'incline et que la main retombe,’ 
C’est un fardeau pesant à”porter dans la tombe, | 
Qu'une couronne. un sceptre... Aussi, lorsque la voix 

De Dieu sur les tomheaux retentira sept fois; 
Quand les morts répondront aux paroles fatales, 
Parmi les trépassés les rois seront plus pâles, 

Et plus d'un parailra Sans scepire ct sans bandeau, : 

Les oubliant exprès au fond de son tombeau. 
Je le ferai pourtant, car mon obéissance . 

Ne-veut pas devant Dieu douter de sa puissance. 

Mais sans couronne, au moins, ne puis-je demeurer 

* Seule un instant encor? 
GUÈME, montrant les Messagers. 

Quand pourront-ils rentrer ? 
CHRISTINE, à demi-voix, à Borri. 

Combien de temps encor avant que je ne meure ? 

BORRI, de même, à Christine. ; 

Trois quarts d'heure, à peu près... 
! CHRISTINE. 

, Revenez dans une heure. 

| DE BRAUÉ. ‘ É 

Ne nous cloignons pas, nous attendrons.… 
(is sortent.) 

SGÈNE IT 

CHRISTINE, STEINBERG. 

CHRISTINE. 
‘ Restez 

Auprès de moi, Steinberg !.… Lo 
STEINPERG. : - : : 

Oh! madame !.… ‘
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. CHRISTINE. , 
. . Écoutez, 

Votre reine, en mourant, vous fait une prière : 
Veillez sur elle, afin qu'à son heure dernière 
On ne la trouble point. Un vieillard va venir, 

- Dont la main est, dit-on, toujours prête à bénir! 
Dont la voix éonsolante, à la douce parole, 
Détache doucement une âme qui s'envole, 
Depuis vingt ans, dit-on, ses prières pour nous 
Aux marches des autels ont usé ses genoux. 
Jamais, ceint du cordon, revétu de la haire, 
Pénitent plus pieux, au pied du sanctuaire, 
N'a, priant, incliné pour ses frères tremblants, 
Touché le saint pavé de cheveux aussi blancs ! 
Steinberg, je veux le voir; et, sans qu'il me connaisse, 
À sa voix dans mon cœur que lecalme renaisse. 
Je l'ai fait demander... Allez, car l'heure fuit, , 
Et, s’il est là, qu'il soit à l'instant introduit. 
Allez, ct revenez surtout avant une heure, 
Car je veux vous revoir avant qne je ne meure…. 

‘ (Steinberg sort.) 

SCÈNE 1V 

CHRISTINE, seule. 

Une heuvet.…. une heure encore el tout s’aéhèvera! 
Vienne done le moment; mon âme quittera 
Ce monde... où devant moi tour à tour j'ai vu naître 
Tous ces plaisirs d’un jour que l'homme peut connaitre! 
Pouvoir, amour, science; et, sans les regretter, 
Moi qui les épuisai, je pourrai les quitter ; | 
Car j'ai trouvé toujours au fond de chaque joie 
Quelqne chose d'amer qui vers le ciel renvoie... 
Pour guider tout un peuple en ses rudes chemins, 
Le Seigneur avait mis un flambeau dans mes mains. 
Je vis que ce flambeau, de sa flamme trop forte, 
rûle toujours la main de l'élu qui le porte, 

Et j'approchai bientôt, voyant mes vœux décus, 
Le flambeau de ma bouche, et je soufllai dessus! 
J'ayais une âme jeune et pleine d'espérance ; 
Elle appelait l'amour, qu'il fût joie où souffrance;
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Maïs l’amour, que mon âme exigeait, Les surprit, 
Et mon cœur se ferma sans que nul le comprit. 
De la science alors poursuivant le mystère, 
Je voulus me méler aux sages de la terre! 
Lever un coin du voile où mes yeux indiserets 
Croyaient du Créateur surprendre les secrèts; 
Je vis que, dans la nuit où notre esprit se plonge, 
Tout était vanité, déception, mensonge! 
Que sur Péternité Dieu seul était debout, 
Et qu’excepté de lui. l’on doit douter de tout. ù 
Vienne donc le moment, je l’attends sans alarmes ; 
Mais, je le sens, mon Dieu! mon cœur est plein de larmes, 
Car, parmi tous mes jours, un jour qui fut affreux 
Y laisse un souvenir sanglant et douloureux! 

. Vous saviez cependant, vous, quel était son crime, 
Et si c'était à moi d'épargner la victime... 
D'ailleurs, unc autre main. 

SCÈNE V 
CHRISTINE, ux VIEILLARD, à barbe et cheveux blancs; STEINBERG. 

STEINDERG. 
Mon père, c’est ici. 

- LE VIEILLARD. à 
Et celle que je dois consoler? 

STEINBERG, montrant Christine. 

‘ La voici, 

LE VIEILLARD. 
Quel est sou rang,.… son nom? 

STEINBERG. 
7 Tous deux sontun mystère, 

Elle voudrait... . 
LE VIEILLARD., 

Elle a le droit de me les taire. 
(A Christine.) 

Dieu les sait, il suit. Le ciel soit avec vous, 

Ma fille! | 

CHRISTINE, 
Le voilà! - 

(A Steinberg.) : . . 
: Mon ami, laissez-nous, | 

‘ ‘(Steinberg sort.) 

1 ° 17
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SCÈNE VI 

CHRISTINE, LE VisiLLann. 

. CHRISTINE. 
Vous à qui le Seigneur a remis sa parole, 
Vous dont la main bénit et dont la voix console, 
Saint homme qui foulez un picd tranquille et sûr 
Le sentier de la foi, qui pour nous est obscur ; 
Qui voyez les pêcheurs courbés sur-votre voie, 
Et qui pouvez d’un mot rendre un cœur à sa joie! 
Quelque temps près de moi, marchez d’un pas plus lent, 
Saint homme qui passez priant et consolant.… 

LE VIEILLARD, 
Xe dites pas cela, femme... Je suis moi-même 
Un malheureux, marqué du sceau de l’anathème ! 
“Et celui qui m’entend venir avec effroi, 
Si condamné qu’il soit, l’est cncor moins que moi: 
Mais le Scigneur permet que souvent le coupable, 
Cachant à tous les yeux le remords qui l'accable, 
Donne, tant qu’il lui reste une voix pour bénir 
Un pardon que lui-méme il ne peut obtenir. 

CHRISTINE. 

Est-il donc un forfait que Dieu, dans sa colère, 
Exelut de son pardon? 

° LE VIEILLARD. 
Il'en estun! 
CHRISTINE. - 

. Mon père 
l'en est un? 

LE VIEILLARD. 
Un seul. Mais pourquoi tremblez-vous ? 

Votre sexe, ma fille, est consolant et doux. 
Seuls, nous sommes méchants, nous... Dieu créa la femme 
Comme un ange, chargé de veiller sur notre âme! 
11 nous donna la force, il lui donna les pleurs 
Pour qu’elle pût porter moitié de nos douleurs ; 
Et, si neus l’entrainons avec nous dans l'abtme, 
Dieu sait faire deux parts, de lerreur et du crime ; 
Car le Scigneur cet juste.
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CHRISTINE. 
Oh! n’avez-vous pas dit 

Qu'il est un crime, un seul, pour lequel Dicu maudit? 

LE NIEILLARD, 

. Mais, pour un qu'il maudit, combien il en excuse, 

Quand un vrai repentir s’humilie et s'accusc!.… 

° - CHRISTINE. 
Que m'importe, à moitié couchée en mon linceul, 

Qu'il les pardonne tous, s’il en punit un seul? 

| | LE VIEILLARD, Ja regardant. 

I1 pardonne. l'oubli, la colère, l'injure, 

L'adultére,.… le vol,.… l'envie. et le parjure! 

Voilà les noms de ceux qu'à l'heure du trépas 
J pardonne. | : 

CHRISTINE. 

Et celui qu'il ne pardonne pas! 

Son nom? Que de mon sort un mot enfin décide ; 

"Vous hésitez? Son nom ?.. Je le veux. 

° LE VIEILLARD, | 
a L'homicide. 

- CHRISTINE, tombant à genoux. 

Pardon !.… . 

- LE VIEILLARD. | 

A cette voix, malgré moi j'ai pli. 

. . ©, (Prenant la lampe et la regardant.) 

Ah !... vous êtes Christine... 
‘ {1 laisse tomber la lampe. Obseurilë.) 

CHRISTINE. 
- + Et vous? 

LE VIEILLARD. 
‘ Sentinelli. 

CHRISTINE, se dressant. 

Arrière, meurtrier !.… 
à __ SENTINELLI. . 

Moi meurtrier, madame? . 

Oh! si vous descendiez dans le fond de votre âme, - 

La, vous entendriez la voix qui doit crier 

Qui de nous deux, 6 reine ! est le vrai meurtrier.
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CHRISTINE. 

- De nous deux ?.. Et qui donc a frappé la victime ? 
L’avez-vous oublié? : 

SENTINELLI, 
© Qui commanda le crime ? 

L'oubliez-vous aussi? Madame, le forfait 
N'est pas toujours compté pour celui qui le fait. 
Que si vous l’espériez, vous vous êtes trompée, 
Car vous fûtes le bras ; je ne fus que l'épée !.…., 

CIRISTINE. 
C’est juste, et nous pouvons, meurtriers chancelants, 
Toucher nos froides mains, méler nos cheveux blancs ; 
Car le même forfait rend nos têtes tremblantes, 
Et c’est du mème sang que,nos mains sont sanglantes... 
Eh bien, qu’avez-vous fait depuis ce jour fatal? 

SENTINELLI. 
Moi? J'ai voulu d’abord revoir le sol natal ; 
D'oublier le passé j'avais quelque espérance : 
Insensé !... Nous étions tous les deux de Florence; 
Là, sa jeunesse avec la mienne avait passé, 
Nous nous étions aimés à Florence. Insensé!… 

. CHRISTINE. 
Et vous l'avez quittéc ?.… - 

#SENTINELLI, . . 
° Oui, je crus que peut-être 

Le repos dans mon cœur à Stockholm pouvait naître 
J'arrivai.. De nouveau mes vœux furént trahis. 
Le repos !... À Stockholm, nous nous étions haïs!... 

CHRISTINE. 
Vous partites bientôt 2... ‘ 

- | . SENTINELLI. 
| Oui, je revins en France. 

Nul ne m'y reconnut, tant deux ans de souffrance 
M'avaient changé. J'allai droit à Fontainchleau 
Et me dis étranger, voulant voir le château. 
Mon guide froidement me raconta le crime, 
Lenom de Passassin,.… celui de la victime; 
Jde vis la galerie aux Cerfs,.… le corridor, 
Etle parquet, de sang humide et rouge encor.
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. ‘ CHRISTINE. 
Et vous avez osé, sans craindre que ses voûtes, 
Reconnaïssant vos pas, ne s’écroulassent toutes 
Sur vous ?... et d’un œil sec vous avez pu souffrir 
Cet aspect? — 

‘ SENTINELLI.. 
D'un œil sec? J’espérais en mourir, 

CIIRISTINE. 
Continuez... . 

SENTINELLI. 
. : Ma vie est un pénible rêve : 
Depuis lors... Un instant Dieu ne m'a point fait trêve; 
Je portais le remords! sous son poids j'ai fléchi, 
Et puis rapidement mes cheveux ont blanchi, 

CHRISTINE. ‘ 
C'est comme moi. 

SENTINELLI. 
Souvent j'avais entendu dire 

Que celui qu’à bon droit le monde peut maudire, 
A la prière, au jeûne, alors qu’il a recours, 
En cux contre ses maux peut trouver-un secours, 
J’essayai. Chaque jour, j’invente des supplices, 
Je déchire mon corps sous le crin des cilices ; 
Dans mes brûlantes nuils, de mon lit élancé, 
Je cherche le repos sur le marbre glacé; ‘ : 
Puis je veux retrouver ma chambre solitaire, 
Et j'y frappe mon front meurtri contre la terre. 

CHRISTINE. 
Et, dans la solitude, à chaque bruit trompeur, 
Lorsque revient la nuit, qu’éprouvez-vous? 

SENTINELLI, 
| J'ai peur. 

CHRISTINE, se rapprochant. 

C'est comme nioi… e 
SENTINELLI. 

. Je vis, silencieuse et sombre, 
Une novice, un jour, passer ainsi qu'une ombre, 
Je la suivis des yeux en me disant: « Voilà | 
Que du tombeau vengeur sort ombre de Paula! » 

La pauvre enfant! son âge était si loin du nâtre.… 
S'il vivait, Ïl serait de notre âge. , 

,
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CHRISTINE. 
| Qui? 

SENTINELLI. 
L'autre Lu 

Maintenant qu'en nôs cœurs, qui vont refroidissant, 
Le feu des passions n’allume plus le sang, 
Que de l’autre horizon nous regardons la vie, 
Comme notre amitié de haine fut suivie, 
Peut-être que, de nous le ciel ayant pitié, 
A notre haine cût fait succéder l'amitié. 
Peut-être, au lieu de deux que le hasard rassemble, 
Dans ce même palais serions-nous trois ensemble: 
À cette même place, où sans lui nous voilà ; 
Vous, où vous êtes ; moi, comme je suis 3... lui, 1... 

‘ Lui, serrant votre main, et moi, serrant la sienne. 

. CHRISTINE. 

O vous qui l’appelez, tremblez-vous pas qu’il vienne ? 
Que son ombre levant la pierre des tombeaux .…? 

(Avec effroi.) 
Sentinelli! 

. SENTINELLI, 
Christine... 

CHRISTINE, tombant sur la chaise. 

Aportez des flambeaux.…., 
Je nie meurs. 

(Steinberg et Ebba entrent, porlant des flambeaux. ) 

SCÈNE VII 

Les MÈnESs, STEINBERG, EBPA. 

EBBA, du fond. 

Ma mére! …. 

CHRISTINE, les mains sur ses yeux. 

Ah ! quelle terreur étrange. 
EBRA, 

Ma mère! | | 
CHRISTINE. 

Cette voix, est-ce la voix d’un age 
Qui n° annonce l'instant de l'éternel adieu,



CHRISTINE 303 

Et qui vient me chercher pour me conduire à Dieu ? 
Dois-je me réjouir, ou faut-il que je pleure ?... 

ERPA. 

Non, ma mère, c’est moi; j'ai pensé qu'à cette heure, 

Où tant d'indifférents autour de vous viendront, 
Vous chercheriez mes mains pour poser votre front. 
Ai-je eu tort? 

. CHRISTINE. 
Chère Ebba! voici que tont s'achève. 

Jé voudrais voir encor le soleil qui se lève. 
Ouvre, j'ai besoin d'air. 

(Ebba ouvre toutes les fenêtres; on voit, d'un côté, les campagnes de Rome ; ” 

de l’autre, la Cour pontificale, qui attend le moment d'entrer avec les Mes ‘ 

sagers suédois.) . 

- Maintenant, condüis-moi. 

(Se soulevant.) . 

Je voudrais voir le ciel. En m appuyant sur toi, 

Je puis aller encor jusqu’à cette fenêtre. 
Ah! qu’il esttriste et beau, ce jour qui vient de naître! 

(Elle tombe sur des coussins.) - 

Qu'il est doux au mourant, ce ciel brillant et pur, 
Lorsqu'il devine Dieu par delà son azur. 

EBHA, 
Ma mére! 

CHRISTINE, affaiblic. 

Oh! si la mort, sans douleur, sans secousse, 

Pouvait venir ainsi, qu elle paratrait douce! 

Paula! Monaldeschi ! 1. Sentinelli!.… Mon Dieu, 

La couronne. Stockholm. J'ai froid! Mafille,.… adicu!., 

Pourquoi done votre main est-elle si glacée?... 

Oh! ne me quittez pas! . Vous m'avez donc laissée 

Mourir seule? Je meurs! Je la vois, elle est là... 

La mort! - 
EBDA. 

Ma mére! 
CHRISTINE. 

Adieu! 
EBBA © . 
Seigneur, vecevez-la!
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CHRISTINE. 

Peut-être... _ 
(Etle meurt. } 
EBBA, se relevant. 

Et maintenant, à tous ouvrez la porte. 
(Les trois Messagers suédois entrent avec la Cour de Rome. De Brahé melà 

Christine la couronne sur la tête et le sceptre dans la main; Oxenstiern jette 

sur elle le manteau royal. 

UN HUISSIER, au Peuple. 

Christine-Alessandra, reine de Suède, est morte. 

  

POST-SCRIPTUM 

En supposant que le drame qu’on vient de lire ait eu un 
succès, ce que les uns nient, ce que les autres affirment, et 
ce que l’auteur ignore, trop intéressé qu’il est dans la ques- 
tion pour essayer de là résoudre; en supposant, dis-je, que 
ce drame ail réussi, l’autenr est avant tout persuadé que les 
acteurs ont joué d'une manière si remarquable, qu'ils Ont 

droit de réclamer les trois quarts du succès en litige: Sa 

conscience veut done qu'avant toué il leur fasse leur part; ce 

qui restera sera pour lui, le costumicr, les machinistes, le 
souffleur, etc. î 

‘Au milieu d’un ensemble remarquable, quatre rôles prit- 

cipaux, remplis par mesdemoiselles Georges et Alexandrine 

Noblet, MM. Ligier et Lockroy, ont. surtout impressionné le 
publie par la supériorité avec laquelle ils ont été joués. 

Mademoiselle Georges, si belle dans la tragédie antique, 
n'avait point encore donné de gage au drame moderne; mais 
elle avait beaucoup joué Corncile, et, si la certitude de la 

trouver à la fois tragique et naturelle manquait, du moins 

l'espérance était là, — EL tont ce qu'on espérait a êté réalisé. 

L'auteur n'a done qu un regret, plus encore pour elle que



* CHRISTINE ‘ ‘ 305 

pour lui : c’est que le publie n’ait pas eu la patience d’écou- 
ter l’épilogue, sans lequel la pitee ne lui parait pas complète, 
et qui renfermait une scène où mademoiselle Georges aurait, 
il en est sûr, plus que compensé, par l’admirable talent 
qu’elle y déployait, l'ennui que ce même publie semble avoir, 
plutôt craint qu'éprouvé réellement. Aujourd’hui donc, le 

drame moderne a dans nos deux premières actrices, Georges 

et Mars, deux soutiens qui le feront triompher; et cc qui 
prouve à la fois leur talent et sa puissance, c’est qu’en leur 

laissant à toutes deux leur type primitif et original, il 
rendu mademoiselle Georges comédienne et mademoiselle 
Mars tragédienne: chacune d'elles a passé par la route que 
l'autre avait battue. 

Mademoiselle Noblet se trouvait dans une position. plus ‘ 
heureuse, car il y a quelque chose de plus difficile que d’ap- 

prendre, c’est d'oublier. Les lecons de Firmin avaient déjà dé- 
truit en elle le chant et la déclamation du Conservatoire : le 
contre-poison avait été administré à temps. — Aussi, dans 
son jeu, nulle trace de travail ; Lout est charme, grâce et poé-. 

sie, soit qu'’ardente.elle supplie, que menaçante elle effraye, ou 

que, päle et fantastique comme une ombre, elle entre sans 
bruit pour écouter des souvenirs où elle n’est pour rien, ou 
apporter un poison qu’elle doit partager. L'auteur ne sait, 

au reste, sil lui doit encore quelque chose, le public s'étant 

chargé de sa dette et l’ayant acquittéc. 

Quant à Ligier, c’est bien l’homme de fer du moyen âge, 

à la cuirasse d'acier et au justaucorps de buflle, au bras ner- 

veux et à l'œil ardent, Avec une littérature large et forte, 

s'ouvre à lui un large et fort avenir. Plus heureux que Talma, 

il aura ce que Talma espérait. I a recueilli une bonne partie 
de son héritage, et cependant il était déjà riche. 

Près de sa figure basanée et sévère, on n'oubliera pas la 
figure pâle ct poétique de Lockroy : chargé du rôle sinon le 
plus important, du moins le plus difficile de l'ouvrage, il lui 
fallait faire accepter à tout un publie habitué à voir mourir 

des héros en héros, l'agonie lâche et vile, mais histarique, de
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Monaldeschi; il lui fallait tour à tour, comme un serpent, 

ramper, mordre, et mourir foulé aux pieds. —- Toutes ces 

nuances ont été comprises, parce que, outre le comédien, il ÿ 

a en lui l’homme d'esprit et le poëte: et l'essai de la vérité 

vraie, fait aux yeux du publie, et accepté par lui, aura un 

résultat récl pour l'acteur comme gloire, — pour nous tous 

comme conquête. .… 

Puis, maintenant, une poignée de main amicale et franchie 

à ces jeunes hommes qu'on disait turbulents ct railleurs, 

pour lesquels on a essayé d’inspirer tant de craintes à l'auteur, 

et que cependant il a voulu voir assister à sa première repré- 

sentation, en leur ouvrant des portes larges et libres. Is ont 

compris qu'il n’était pas juste d'opposer nos gloires séculai- 

res aux essais d’un jeune homme de vingt-six ans; ils Ont 

approuvé ou désapprouvé franchement certaines parties de 

son ouvrage; mais ils wont pas une seule fois humilié une 

idée neuve, fût-elle étrange, par un rire bas et stupide, car 
lPœuvre de la conscience a été jugée avec conscience. Entre 

Jui et eux, c’est au revoir. CT 
ALEX. Duas. 

FIN DE CHRISTINE
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TREXTE ANS DE L'HISTOIRE DE FRANCE | 

DRANE EX SIX’ ACTES, EN YINGT-TROIS TABLEAUX 

Odéon. — {0 janvier 4531. 

“D'ici à cinquante ans, toute l'Europe sera 
républicaine ou cosaque. 

Naroztos (Mémorial de ? Sainte-Hélène). 

À \ LA N SATION FRANÇAISE. 

Auex, Deuas, 

PRÉFACE 

Mon drame de Napoléon a suscité, de. la part de petites 
haines littéraires, tant de petites calomnies politiques, qu’une 

. explication est nécessaire entre elles et moi, C'est un duel; 
soit: le public en sera témoin 

Ces calomnies ont porté sur trois points: sur ma vie, sur 
mes opinions politiques ct sur mon drame. 

Al est donc nécessaire que ma vic dans ses relations avec le 

pouvotr, mes opinions dans leur harmonie avee ma conscience, 
mon drame développé comme système littéraire, soient mis 

au jour, . 

Puis, quand où aura lu, il sera possible qu’on dise: « 11 

se trompe; » mais on ne dira pas : « [l trompe. » 

. 

Solus, pauper el nudus. 

Je suis fils du général républicain Alexandre Dumas, mort 

en 1806, à la suite de orize tentatives d'empaisonnement faites 

La
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contre lui, dans les prisons de Naples, par le gouvernement 
ile Naples. | ‘ ‘ - | 

© I mourut en disgrâce de l'empereur, pour n'avoir pas 
. voulu adopter son système de colonisation de l'Égypte, — et 
cil'avait tort, — pour n'avoir pas consenti à signer, lors de 
son avénement au trône, les registres des communes, — eLil 

avait raison. . | 
Mon père était un de ces hommes de fer qui croient que 

l'âme, c'est la conscience, qui font juste ce qu’elle leur prrs- 
crit, et qui meurent pauvres, | 

Or, mon père mourut pauvre; on Jui devait vingt-huit mille 

francs de: solde avriérée, on ne les paya pas à sa veuve; ON 
devait à sa veuve une pension, on ne la lui donna pas. Le 
sang de mon père versé sous la République n’a donc été payé 
ni par l’Empire, ni par la Restauration : à la Restauration et 
à l'Empire, merci ! car ils m'ont fait libre, - 

En 1823, la protection obstinée du général Foy m'obtint une 

-blace chez le due d'Orléans : jy entrai aux appointements 
de douze cents francs. Ces appointements ne s’élevèrent jamais 
au-dessus de dix-huit cents franes ; c'était assez, c'était beau- 
coup, puisqu'ils suîMisaient à faire vivre ma mère et moi. 

Puis vint Henri III, précédé et suivi d’absurdes questions 
littéraires. Son succès, contesté ou non, en m'ouvrant une 
autre carrière, me rendit mon indépendance engagée un in- 
Stant. Je laissai s’acharner la critique, sans l'en remercier ni 
m'en plaindre; mon but, qu'elle ne comprenait pas, était at- : 
teint : je respirai. 

: Comme je n'avais trouvé appui ni dans. mes confrères, ni 
dans l'administration dont je faisais partie, lorsque j'eus fait 
représenter ce premier ouvrage, je le dédiai à Taylor, qui 
-seul n'avait encouragé, - 

La soirée du [1 février 1829 avait fait une révolution dans 
mon existence, Je n'étais plus auprés de mes chefs un employé 
entété et vaniteux; mon suecès n'avait presque égalé à un 
sons-chel Je recus les compliments d'hommes qui, pendant 
trois mois qu'avaient duré mes répétitions, m'avaient pour- 
suivi de tant de persécutions étroites, que le dreit de sortir de 

s
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mon bureau ou dy recevoir quelqu” un m'était interdit; ils 
avaient conféré à un concierge ct à un garçon de bureati le 

“droit d'espionnage et de réprimande. J'écrivis au directeur 
que je conservais mon litre dans la maison du duc d'Orléans, 
parce que je le. tenais du due d'Orléans, et que je ne recôn- 

naissais qu'à lui Je droit de me Pôter; mais. je donnai la dé- 
mission de mes appointements: elle fut acceptée. Trois mois 
après eut lieu la première représentation de l'ouvrage dont 

. ils avaient tout fait pour empécher la représentation. Le duc 

d'Orléans, qui ne savait rien de toutes ces petites tracasscries, 
y vint, à leur grand étonnement, avec société royale de prin- 

ces et de grands-ducs ; il applaudit, ils applaudirent. Le 
- lendemain, mes persécuieurs de la veille étaient merveilleux 
À voir: chacun d'eux avait prédit depuis longtemps que je - 
serais un poëte dramatique. Si j'étais tombé, il est probable 
que la mémoire du général Foy et la bonté du duc d'Or- 
léans ne n'auraient point sauvé d’une destitution. 

Et dès lors.il y eut séparation entre nous; car ils « se souvc- 
naïent de tout, et je n'avais rien oublié. 

Trois mois après, le duc d'Orléans me nomma bibliothé: 
caire adjoint, aux appointements de douze cents francs : e'é- 
tait six cents francs de moins que lorsque j'étais simple em- 
ployé: j'aliandonnai cette pension à ma mére, et je n’eus plus 

.à m'occuper que de moi. 
C'est à ectte époque que je vis le plus le due d'Orléans ; je 

le trouvai constamment bon ct affable : des influences lentes, 

mais continues, diminuèrent depuis à à mon égard, non pas sa 
bonté, mais son affabilité : ce qu'on vient de lire expliquera 

ce changement, ‘ | 
Christine fut jouée avec succès le 30 mars 1830. Le duc 

d'Orléans .en accepta la dédicace, et demanda pour moi à 
Charles X la croix de la Légion d'honneur {1}; elle lui fut re- 

fusée. C'était tout simple : j'avais fait Henri In. | 

=). L ° « Palais- “Royal, ce 9 avril 1830. 

» 7 apprends, monsieur, que vous avez l'intention de soumettre au. 
roi la proposition d'accorder à M. Alex. Dumas la croix de la Légion
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Ce second succès n'attira de nouvelles félicitations, à peu 
près dans la même proportion qu'il aigrissait Les vicilles hai- 
nes. Comment s’habituer à traiter d'égal à égal un homme 
auquel on avait eu un instant le droit de donner des ordres 
avec toute l'impertinente supériorité bureaucratique (1)! 

Adater de cette époque, la marche du gouvernement, en 
commençant à exciter des craintes sérieuses, détourua de Ra 
littérature l'attention du public, pour la porter sur la politi- 
que. Chacun s’occupa plus de son fusil que de sa plume: c'é- 
tait raison; car vinrent les ordonnances, les gendarmes, les 
drapeaux noirs, la garde royale, les massacres, les pavés, ct 
la victoire, Un grand peuple jeta un grand cri; il se croyait 
libre. Fo | . 

Le duc d'Orléans était lieuténant général; je le revis à mon 
retour d’une mission dont m'avait chargéle général la Fayette: 
il y avait dix à parier contre un que je serais fusillé dans 

. Cette mission. J'avais réussi et je n’avais pas été fusillé, heu- 

d'honneur, à l'époque de l'année où Sa Majesté est dans l'usage de 
faire une promotion dans l'ordre. Les succès dramatiques de M. Du- 
mas me semblent, en effet, de nature à mériter cette faveur, et je serai d'autant plus aise qu’il l'obtienne, qu'’il.a été attaché pendant 
près de six ans à l'administration de mes forêts, et qu'il a été, pen- dant ce temps, le soutien de sa famille de la manière la plus hono- 
rable, Il me dit qu’il est au momént de faire un voyage dans le nord 
de l'Evrope, et qu’il attacherait un grand prix à ce que sa nomination 
püt avoir licu avant son départ. Je ne sais si le 12 avril ne serait 
Pas une occasion où vous pourriez en soumettre la proposition au roi; Mais j'ai voulu vous en suggérer l’idée, en vous témoignant l'intérêt 
sue je porte à M. Dumas; et je profite avec grand plaisir, mon- 

.Sieur, de cette occasion de vous offrir l'assurance de mes sentiments 
Pour vous. 

* Votre affectionné ee ee 
. » Louis-Pritipre D'Ontraxs. » 

| On conçoit qu'après de parcilles marques d’intérèt ct de protection, 
il ne fallut pas moins qu'une conscience politique, trop méticuleuse 
Peut-être, pour me décider à donner ma démission, - - : 

(1) J'excepte de cette attaque denx ou trois personnes; du reste, je nai pas besoin de prononrer leur nom; celles que j'excepte et celles 
que J'atlaqne. se reconnaitront facilement,. Mais ni les unes nt les autres, j'en suis sûr, ne me dément-ront.
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reusement; car, certes, je le regrettcrais de grand cœur, en 

voyant d'en haut ce à quoi mon sang aurait servi. 
Le lieutenant général, si populaire envers tout le monde, 

fut froid envers moi. C'était tout simple : autour de lui étaient 
des figures si bizarrement serviles, la mienne était si gauche 
et si déplacée au milieu d'elles, que ma joie, comparée à la 

leur, avait presque l’aie d’une protestation, Je traversai, à 

grand’peine et à sueur de front, salons, galeries, auticham- 
bres; eucombrement partout: c'était presque comme aux 
Tuileries, le lendemain ‘du 20 mars et du 12 avril; c’étaient 
du moins lesmémes figures. Oh ! certes, après une révolution, 

on doit haïr les hommes; mais, après deux révolutions, on- 

ne peut plus que les mépriser, : 
Et, sous ce rapport, comme je leur accordais tout ce qu ‘ils 

avaient droit de réclamer, je les laissai à Paris, ct je partis 

pour la Vendée. 
Il me paraissait curieux ‘d'étudier dans ce moment ce pays 

- de révolution vivace. C'était le cœur du parti royaliste; j je vou- 

Jais en calculer les battements. 
J'yentrai le premier avec l'uniforme de garde national ; 

je le parcourus le premier avec la cocarde tricolore. Des cris” 
de a Vive Charles X!» m’accucillaient presque partout, Ce 
pay s-là du moins, qu'il ait tort ou raison, est un pays loyal et 
qui ne change pas. 

J'y restai six semaines; puis je revins à Paris, que j ’avais 

laissé resplendissant d'armes et de liberté. Bien des amélio-" 
rations s'étaient faites: les pavés avaient repris leur place, 

M Guizot la sienne; et, à l'exception du drapeau tricolore, et 
de l'attente craintive que les”souverains ne voulussent point 
reconnaitre Louis-Philippe, c'était comme si nulle révolution 

n'avait passé par les rues. - ‘ 

Ceux que j'avais laissés tout près du roi avaient de nou- 

veaux Litres ct des appointemens doubles Quänt à moi, la 
commission populaire m'avait voté à l'unanimité la croix na- 
tionale: chacun de nous, avait ce’ qu’il voulait avoir: 

C’est alors que plusieurs directeurs vinrent me faire des’ 
offres pour un drame de À apoléon ; ; ils me rappelèrent quil y
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avait autre chose au monde que la politique ; quant à moi, 
j'avais totalement oublié la littérature. 

Je leur répondis que, quoique je ne tinsse à la maison du 
- roi que par des liens que la différence d'opinions rendait 
chaque jour plus faibles, il me paraissait inconvenant de trai- 
ter ce sujet sans une haute autorisation. Je promis de la de- 

‘mander, Je croyais que, moi surtout, je pouvais facilement 
approcher du roi, - : 

Je me trompais, Je sollicitai audience par écrit, je fis an- 
tichambre. On me demanda, comme à un étranger, ce que je 
voulais; et, moi, je ne.pouvais dire ce que je voulais qu'au 
roi; car le roi seul pouvait me dire, — et ses paroles devaient 
mourir entre nous deux: « Je YCUX, » Où « Je ne veux pas. » 

Je le répète, je tentai tout. Six théâtres firent passer leur 
Napoléon, et, moi, j'attendais toujours. Chaquereprésentation 
nouvelle d’un Napoléon nouveau Ôlait une chance de succès 
au mien. Je me décidaï enfin, J'écrivis le titre de mon ouvrage 
le 25 octobre, et le mot. fin neuf jours après. La pièce fut mise 
en répétition et jouée: on cria, dans la maison du roi, à 
l'ingratitude: _. _ ° | 

Et cependañt ceux qui crièrent cela avaient tout demandé 
et tout obtenu pour eux ; et, moi, je n'avais rien demandé ni 
rien obtenu. Do Lt 

Ah !'si, je me trompe: j'avais demandé Ja grâce d'un mal- 
heureux condamné aux galères à perpétuité, et le roi me l'a- 
vait accordée, Ce fut unc heure bien heureuse pour toute une 
famille et pour moi. . : . oi | 

* 
+ +. 

Nous en sommes à ces temps de trou- 
ble où chacun doit porter écrit sur son 
front ce qu'il pense de la chose pu- 
blique. . 

- : 
Cicénox. 

- Mes Opinions politiques se trouvant consignées d'une ma- mere précise dans la démission que j'ai donnée au roi, je M Mettrai sons les Yeux du lecteur. 
_Etje fais cela, parce que, sie professe jamais d’autres prin-
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cipes, je veux que chacun puisse me souffleter aveccette préface. 

. < A1 février 1831. 
» Sire, . _. .. 

» J'ai eu l’honneur de demander, il Ya trois semaines, une 
nouvelle audience à Votre Majesté: j'avais l'intention de lui 
offrir de vive voix’ ma démission; car je voulais lui expliquer 
comment, en faisant cela, je n'étais ni un ingrat ni un capri- 
cieux. . 
» Sire, il y a longtemps que j'ai écrit ct imprimé que, 

chez moi, l'homme littéraire n’était que la préface de l’homme 
politique. U ‘ ‘ 
‘ » L'âge auquel je pourrai faire partie d'une Chambre ré- 
générée se rapproche pour moi, | ue : 

J'ai la presque certitude, le jour où j'aurai trente ans, d'é- 
: tre nommé député; j'en ai vingt huit, &ire. ‘ . 

» Malheureusement, le peuple, qui voit d'en bas et de loin, 
ne distingue pas les intentions du roi des actes des ministres. 

» Or, les actes des ministres sont arbitraires et liberticides. 
‘Parmi ces hommes qui vivent de Votre Majesté, et qui lui 
disent tous’ les jours qu’ils l'admirent et quil l'aiment, il 
n'en est peut-être pas un qui vous aime plus-que je ne le fais ; 

. Seulement, il le disent et ne le pensent pas, el, moi, je ne le 
dis pas et je le pense. . , | ‘ 

» Mais, sire, le dévouement aux principes passe avant le 
dévouement aux hommes. Le dévouement aux principes fait | 
les la Fayette; le dévouement aux hommes fait les Rovigo(l). 

» Je supplie done Votre Majesté d'accepter ma démission, 
» J'ai l'honneur d'être avec respect, 

» De Votre Majesté, ete. 
» ALEX Dumas. » St 

[ei Nous sommes obligé d’avouer que, dans notre opinion, le pa- 
rallèle entre la Fayette ct le duc de Rovigo est au désavantage de ce 
dernier; mais combien, en le comparant aux autres hommes de l'Em- pire, il est au-déssus d'eux! L'amour de la Fayette ‘pour la liberté 
est sublime; le dévouement du due de Rovigo pour Napoléon est respectable; car tout dévouement est une belle ct surtout rare chose 
par le temps qui court. . . ° ‘ . 

L _- 18
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+ + 

Amusez-moi. 

SHARSPEARE, 

Je w’admets pas, en littérature, de système; je ne suis pas 
d'école; je n'arbore pas de bannière. Amuser ct intéresser, 

voilà les seules règles, je ne veux pas dire que je suive, mais 

que j'admette. , ‘ 
La création tout entière appartient au poëte: rois et-ci- 

toyens sont égaux pour lui, ct, dans sa main, comme dans 

celle de Dieu, pèsent juste le même poids. 11 soulève le finceul 
des morts," il arrache le masque des vivants, il fustigele ridi- 

cule, il stigmatise le crime: sa plume est tantôt un fouet, 
tantôt un fer rouge. Malheur donc à ceux qui méritent qu'il 

“les fouette ! honte et malheur à ceux qui méritent qu'il les 
marque ! 

D'ailleurs, dès qu’il signe son œuvre, il en répond; j'ai signé 
la mienne, 

Mais, de même que j'accepterai quelques responsabilités, 
j'en écarterai d’autres. | . 

Des journaux ont dit que j'avais voulu jeter du ridicule sur 
Louis XVIII : ils se sont trompés. 

Louis XVIIT est, au génie près, un roi de l’école de Louis XE, 
et Louis XT est peut-être un mauvais prince, mais c'est un 
des plus grands rois de France. S'il fait tomber par-ci par-l 
quelques têtes de nobles ou de prêtres, c'est toujours pour le 
plus grand bien du peuple; car en lüi tout est peuple, tête et 
cœur, mœurs ct costumes. Richelieu à continué la granit 
œuvre démocratique commencée par lui; Robespierre l'a 
achevée, Do 

Le parallèle’entre ces trois hommes ne scrait peut-être pas 
aussi paradoxal qu’on le croirait au premier abord, L'histoire 
des peuples attend bien des réhabilitations. qui feraient grinecr 
les dents à MM, Mézeray, Vély et Anquetil, historiograplies 
du roi, Le temps les aménera, et, Diew aidant, nous les active- 

.rons. 

Or, je le répète, mon intention n'a jamais été de faire rire 
aux dépens de notre petit Louis XI. La.phrase qui précèdé.
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son passage dans la pièce me parait expliquer clairement 

mon intention; mais il ÿ a des gens pour qui il n’y à de clair 
qu'un démenti. 

. J'ai voulu retracer purement et simplement un fait histori- 
. que. Louis XVII a quitté le château des Tuileries le 19 mars, 

* je crois. Sa sortie fut solennelle et attendrissante ; maïs il la 

gâta par un mot, Arrivé à la porte, il se retourna vers A. d'A- 
varay : « Je crois que j'ai fait de l'effet, » dit-il. 

Ainsi en Jui tout était calculé, même sa fuite. Un journal a 

dit que j'avais voulu, par mon ministre de la guerre, désigner 
le maréchal Soult, et il s'appuie, pour cette accusation, sur 

la présence de ce maréchal au ministère lors de ja rentrée de 

Napoléon. 
Mon maréchal wa pas de nom. C’est une allégorie vivante 

de la Restauration; c'est le principe aristocratique incarné; 

c’est tout ce que l’on voudra, enfin, excepté le maréchal Souit, 

second homme de guerre sous Bonaparte, premier ministre 
sous Louis-Philippe. ‘ 

Le maréchal Soult cest, avec Pupont (de l'Eure), le seul ui : 

ait compris le mandat qui lui était confié; il est le seul qui 
ait marché sur la même ligne que la révolution de 1830, por- 
tant le front à la même hauteur qu’elle. 

Aucun motif ne me détermine à dire ce que je dis. Je n'ai 

‘jamais vu le maréchal, je ne le verrai peut-être jamais, et je 

ai rien à lui demander. . | 
°° Quant à la chambre des pairs et à la chambre des députés, 
quoi qu'en ait dit le Constitutionnel, je n'ai fait que transcrire 

un décret du mois d'avril, signé « Napoléon. » Si ce que je 

répète, d'après lui, des Chambres de 1815 peut s'appliquer aux 

Chambres de 1830, tant pis pour elles; car ce n’est pas près 

d'elles que je prendrai la peine de me justifier. 
Voilà tout ce que j'avais à dire 

| ALEx, Dumas. 

QE \
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ACTE PREMIER 
PREMIER TABLEAU 

Devant Toulon, — L'intérieur d'une redoute, — A travers les embrasures, on 
aperçoit la ville assiégée, et la chaine de rochers où sont échelonnés les 

forts. 

: SCENE PREMIERE 

Uxe SENTINELLE, UN RÉQUISITIONNAIRE, SOLDATS, couchés par terre, 
puis JUNOT.* 

Au lever du rideau, trois Hommes viennent relever la Sentinelle ; 

un Réquisitionnaire prend sa place. 

LE ‘RÉQUISITIONNAIRE, 
s 

Ta consigne ? | 

° le | ‘ ‘ 18: 4
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LA SENTINELLE. | 
Ne laisser passer personne au milieu des travaux. Surveiller 

la route de Toulon à Marseille. 
. . LE RÉQUISITIONNAIRE. 

Le mot d'ordre?’ : ‘ 
| “LA SENTINELLE, 

Toulon et liberté. 
LE RÉQUISITIONNAIRE. 

Bon. (Les Soldats s’éloignent.) Dites donc ! dites donc! (ls revien- 
nent.) Comment avez-vous dit ça ? 

ee * : LA SENTINELLE. 
Toulon et liberté. . 

LÉ RÉQUISITIONNAIRE. 
Et je laisserai passer tous ceux qui me diront ça? 

| LES SOLDATS. ‘ 
Oui. | 

. LE RÉQUISITIONNAIRE, 
* Vous pouvez filer maintenant. {Il répète en allant de long en large.) Toulon ct liberté. Toulon et liberté. C'est ça. 

(Chantant.) 
Aht le triste état 
Que d'être gendarmei . 
Aht le noble état 
Que d'être soldat! - 
Quand le tambour bat, 
Adieu nos maîtresses! . 
Quand le tambour hat, Ft 
La nation s’en val ( Ter.) 

JUNOT, qui s’est levé au commencement dn couplet et qui a suivi le soldat 
Par derrière, au moment où il so retourne. 
itoyen réquisitionnaire, comment t'appelles-tu ? 

° LE RÉQUISITIONNAIRE. 
Je n'’appelle Lorrain, vu que je suis de la Lorraine. 

JUNOT. ‘ Eh bien; citoyen Lorrain, ta faction achevée, tu iras faire un tour à la garde du camp. 

Dis done, c 

-. LE RÉQUISITIONNAIRE. Pourquoi Ça, sergent? 

JUNOT. Parce qu’on ne chante pas sous les armes,
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LE RÉQUISITIONNAIRE 

C'est dit! — une autre fois, je m'en souviendrai, — Jlest 
bon enfant, le sergent; il aurail pu m'envoyer au cachot. Faut 
se consoler. 

?  SCÉNE IL 

Les Mèues, BONAPARTE. 

BONAPARTE, entrant. 

Et vous me faites dire qu’il n'yaplus d'artilleurs qui veuil- 
lent servir ma batterie : ? 

JUNOT. 
Le fort Mulgrave n'est qu'à cent vingt toises, et, à la der- 

nière attaque, soixante et dix artilleurs ont été tués sur qua- 
tre-vingts. (Un houlet passe et coupe des branches d'arbre qui tombent 
aux pieds de Bonaparte.) Tenez, ils tirent comme à une cible. 

| | . BONAPARTE. | 
I fallait faire un appel aux hommes de bonne volonté. 

JUXOT. 
Je l'ai fait, et pas un ne s’est offert. 

BONAPARTE, ‘ 
Ah c'est comme ecla ! Sergent, écrivez sur ce papier en 

grosses lettres: Batterie des hommes sans peur. 
{Un boulet enlève une partie de l’épaulement et couvre de terre le Sergent, qui 

écrit.) 

4 

JUNOT, secouant son papier. 
Bon! ; je n'aurai pas besoin de sable, 

BOXAPARTE. 
Ton nom ? - 

SUNOT: 
Junot, 

BONAPARTE, 
Je ne l'oublierai pas, 

LORTAIN, 
Qui vive? 

JUXOT. 
Imbécile! tu vois bien que c’est le général en chef et les représentants du peuple,
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SCÈNE III 

Les Mèmes, LE GÉNÉRAL CARTAUX, SALICETTI, 
° GASPARIN, FRÉRON. 

BONAPARTE, au Sergent. 

Mets cet écriteau en avant de la hatterie, tout le monde 
Maintenant voudra en être. 

CARTAUX. 
Citoyen commandant, nous avons reçu de Paris un plan 

d attaque, et nous venons te le communiquer. 

BONAPARTE. 
Et quel est l’auteur de ce plan? 

. CARTAUX. 
Le célèbre général d'Arçon. 

‘ BONAPARTE, 
Qui n’a peut-étrejamais vu la ville. — C'est le cinquième 

plan qu’on envoie de Paris, et le dernier de mes canonnicrs - 
en ferait un moins mauvais que le meilleur d’ cux tous... 
Voyons ce plan. 

CARTAUX, lisant. 

« Le général Cartaux s’'emparera de tous les points occupés 
par l'ennemi du côté de la terre et abandonncra entièrement 

“la mer. 11 se rendra maitre, à quelque prix que ce soit, des 
forts Faron, Saint-Antoine, Lartigues, Sainte-Catherine et La- 
malgue. Une fois maitre de ces forts, il fera procéder sans 

relâche au bombardement de la ville. » 
BONAPARTE. 

Et combien d'hommes de renfort nous envoie-t- il pour Cxé- 

cuter ce plan? . 
CARTAUX. 

Pas un ; il faudra nous contenter de ce que nous avons. 

. BONAPARTE. _- 
Soixante mille hommes ne suffiraient pas; et, avec les ren- 

forts venus de l’armée de Lyon, nons sommes à peine trente 
mille. ‘ 

FRÉRON. 
H faudra pourtant bien exécuter les ordres du comité, ou ta 

tête, ciloyen général, répond du succès, |
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BONAPARTE, lui prenant.la main. 

Citoyen représentant, vois-tu d'ici cette citadelle incrustée 
comme un nid d’aigle aux flanes de cette montagne ?.… C'est le 
fort Faron, que ton comité parisien nous ordonne de pren- 
dre. Si tu veux que j'exécute ses ordres, trouve-moi des sol- 
dats qui aient des ailes où amène-moi lhippogritfe pour les y 
conduire. Lu L 

. GASPARIN. 
©: Eh bien, hornons-nous à la prise du fort famalgue. 

‘ BONAPARTE, | Fr 
Oui, ct, pour y arriver,’ tu feras passer tes trente mille 

hommes entre le feu de quatre forts et celui du camp retran- 
ché qui est en avant de Toulon, et, quand tu y auras laissé la 
moitié de tes hommes, avec le reste Lu iras attaquer le fort 
Lamalgue, étoilé par Vauban, avee ses angles opposés aux 
angles, sa batterie de soixante pièces d'artillerie ct ses trois 
Mille hommes de garnison. (S'asseyant sur une pièce.) Insensés ! : 

Lo CARTAUX, à Bonaparte. 

Citoyen commandant, as-tu dirigé une batterie de quatre 
obusiers sur la poudrière ? 

BONAPARTE, 
Oui. k . . 

| ‘. GARTAUX, 
Eh bien ? L Loi, 

- BONAPARTE. 
J'y ai jeté vingt obus dont dix-sept ont porté 

| CARTAUX.. 
Sans résultat ? 

‘ BONAPARTE: . | 
Sans résultat. | 

eo CARTAUX. 
+ T1 faut continuer. : ° 

BONAPARTE. 
Inutile! 

| CARTAUX 
Pourquoi ? 

| BONAPART£ : 
La poudre a été transportée dans aa ville. 

‘ : FRÉRON, 

I faut tirer sur la ville alors, et profiter de l’explosion du 
magasin où on l’a transportée pour faire une attaque.
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BONAPARTE. | 
. Oui, ce serait bien; mais qui m'indiquera celle des huit 
cents maisons de Toulon qu’il faut incendicr ? 

LT FRÉRON. ‘ 
Brûle tout. 

| | BONAPARTE. 
- Est-ce à moi qui suis Corse de te rappeler que Toulon est 
français ? 

SALICETTI, 
Qu'importe ! Turenne a bien hrülé le Palatinat. 

. : BONAPARTE, 
. C'était nécessaire à ses desseins; ici, c’est un crime inutile. 

FRÉRON. 

Scrais-tu aristocrate, par hasard ? (Bonaparte hausse les épaules.) 
- Citoyen général, il faut en finir. Attaque la ville comme tu 
Petitendras ; mais que, dans huit jours, la ville soit prise... 
ou, dans neuf jours, je t'envoie à Paris comme suspect. et, 
dans quinze, — tu comprends. EL US 

. CARTAUX. 
Oui, oui; eh bien, alors, je m'en tiens au plan du comité. 

L'attaque générale aura lieu demain. . 

‘ BONAPARTE. 

Tu te perds, et, avec toi, tu perds l’armée. 

CARTAUX, 
Mais que faire alors? : 

BONAPARTE, so levant et montrant sur la carte le fort du Pelit-Gibraltar. 

C’est là qu'est Toulon. ‘ 
‘ CARTAUX. 

Là? Mais pas du tout.…."11 nous montre l'issue de la 
rade. Toulon n’est pas de‘ce côté... (A part.) Prendre le Petit- 
Gibraltar pour Toulon! . | 

© BONAPARTE, avec force. 

C'est là qu'est Toulon, vous dis-je! Prenons ce fort aujour- 
d'hui, et, demain ou aprés-demain, nous entrons dans la 
ville. ‘ 

SALICETTI. 
C'est le micux défendu. 

. BONAPARTE. 
Preuve -qu'il est le plus important.
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GASPARIN. 
Le commandant lui-même la jugé tellement imprenable, 

qu’il a dit que, si nous lemportions, il se ferait jacobin. 
. BONAPARTE.- 

Qu'on me ‘charge de l'attaque, et, dans douze heures, je lui 
cnfonce moi-méme, où mon épée dans la poitrine, ou lebon- 
net rouge sur la tête. . | 

SALICETTI, . 

Mais nous perdrons dix mille hommes. 

BONAPARTE. 

.Dix mille, vingt mille, qu importe ! pourv u qu’il m'en reste 
trois mille pour y mettre une garnison. 

FRÉRON. 

.Ah! voilà le philanthrope qui ne veut pas brûler huit cents 
maisons ct veut faire tuer dix mille hommes. 

BOXAPARTE s’éloignant. 

| Niais! 
CARTAUX,. 

I Ainsi donc, citoyen commandant, tiens-toi prêt à foudroy cr 
a ville. 

_ BONAPARTE. 
D'ici? 

CARTAUX. 
Oui... Pendant ce temps... 

BONAPARTE. 
. Il y a deux portées de canon. 

CARTAUX, 
Non... Tu peux tirer. 

: BONAPARTE. 

Cauonniers, commencez Îe feu. 

(Les Canonniers conimandent sur toute la ligne: En action! — Charges 1 
Bonaparte pointe la pièce lüi-même, prend une mèche, met le feu à la pièce 

et revient sans regarder où a porté le boulet.) . 

GASPARIN, qui a regardé attentivement: 

1j a raison ; le houlet est tombé à deux cents toises au moins 

‘des ouvrages extérieurs. . . 
FRÉRON. 

N'importe, ce jeune homme me déplait: ilsent l'aristéerate; 

mais nous le ferons-bien obéir, .
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° GASPARIN. 
Citoyens, le commandant parait savoir ee qu'il faut faire 

mieux que personne; il faudrait le charger. 
FRÉRON , Sans l'écouter, à Cartaux. 

.. Général, viens donner tes ordres, et que, dans une heure, 
on commence l'attaque. Fo 7 . 
(Bonaparte le suit des yeux avec compasslon: Cartaux sort avec Salicetti, Gas- 

parin, Fréron, etc.) 

SCÈNE IV 

BONAPARTE, LORRAIN, L'EsrioX, Ux SERGENT. 
BONAPARTE. « 

Quand seront-ils donc las de nous envoyer des médecins et 
des peintres, pour nous commander? T Is ont beau dire, 
c'est là qu'est Toulon. : 

LORRAIN, à un Paysan qui cherche à se glisser sans être apercu. 
Qui. vive?... qui vive? 

LE PAYSAN, avec ün accent provençal très-prononcé. 

Qu'est-ce qu’il faut que je réponde? 

"LORRAIN. . 
Eh bien, réponds : «Citoyen paysan, » pardi ! CL 

LE PAYSAN. | 
Citoyen paysan. ! 

- “LORRAIS, 
Cest bon. Et puis, maintenant, retourne d'où tu viens. 

On ne passe pas. 
LE PAYSAN, sans accent. ° . 

On ne passe pas? - 
BONAPARTE, tressaillant au changement de’ _voix. 

Si! — parici l’on passe. 
| LE PAYSAN, entrant en scène, 

Merci, mon officier. 
. ° BONAPARTE 

Écoute donc. Ce 
° LE PAYSAN, à part. 

Que me veut-il ? | 

BONAPARTE, . on 
Tu es de ce pays ? .. Se ‘
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- LE PAYSAN, 
. Je suis d'Ollioules. TS | 

. BONAPARTE. : 
Ah! Et par quel hasard te trouves-tu de ce côté ? 

LE PAYSAN. 
C’est ces gueusards d'Anglais qui m'ont requis de force à 

. Toulon, où j'étais, pour trpvailler aux fortifications du fort 
Malbousquet. - - 

| BONAPARTE.. 
Etils l'ont renvoyé? 

- . [ LE PAYSAN. 
Non, je me suis sauvé. ‘ 

BONAPARTE. 
Pourquoi ? . | 

LE PAYSAN, os 
NH y avait trop d'ouvrage et pas assez d'argent. 

BONAPARTE. 
Et tu vas 2. LA. . 

LE PAYSAN.- 
À Marscille. _ 

BONAPARTE, lui tendant la main. 
Bon, voyage ! 

LE PAYSAN, lui donnant là main. 

Merci, citoyen. 
BOXAPARTE, l'arrêtant. 

À quels travaux t'employait-on ? ? 
LE PAYSAN. 

À la tranchée. …. 
BONAPARTE. 

Et tu mettais des gants pour travailler ? 
LE PAYSAN, à part. 

Demonio ! Cuaut. ) Pourquoi ?.… 
. BONAPARTE. 

Oui, si tu n'avais pas pris cette précaution, il me semble 
que Île soleil et la fatigue l'auraïent hälé et durei les mains. 
Vois, moi qui me pique d'avoir la main blanche et belle. 
—"Un paysan... qui a travaillé... Combien de jours? 

LE PAYSAN, 
Quinze. 

BONAPARTE, - 
Quinze jours aux fortifications. l'a 'aussi-blanche et- aussi 

I. : 19
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belle que la mienne... Quel fat j'étais ! (4 un de ceux qui sont près 
de lui.) Jt 1s the spy ! Doi | ‘ 
_ . LE PAYSAN, effrayé. 
Moi ? St | 

* + RONAPARTE, 
Tu sais l'anglais ? ‘ . 

LE PAYSAN, à part. 
Imbécile ! | 

BONAPARTE. 
Ah! ce n’est pas élonnant!.…., tu es resté quinze jours avec 

les habits rouges, ct tu as eu le‘temps d'apprendre leur langue. 
. LE PAYSAN. 

J'en ai retenu quelques mots. 
‘ ._‘ . BONAPARTE. 

Assez pour lire l'adresse d’une lettre que l’on t'aura chargé 
de porter, n'est-ce pas? . : 

. LE PAYSAN, 
Moi? et à qui ? . 

BONAPARTE. | : ° 
Eh! que sais-je?.…, À quelque ci-devant, sans doute, pour 

lui annoncer que Louis XVII a été proclamé à Toulon, 
. LE PAYSAN. © 

Diable d'homme! Ah! si tu crois cela, tu n'as qu'à me : 
fouiller. 

| BOXNAPARTE, 
Non... Il suffira que tu me remettes ce que tu as dans cette ” 

poche. . 

LE PAYSAN, tirant de sa poche et donnant à mesure. 
Voilà un briquet. un couteau espagnol. 

BONATARTE. 
Oui, qui peut, au besoin, servir de poignard: 

. LE PAYSAN. . : 
Et un portefeuille qui n'est pas élégant; mais, nous autres, 

fous nesommes pas des musçadins… Regarde dans les poches 
si tn VEUX; va, ciloyen commandant, je n’ai pas de scerets, 
moi! : 

BONAPARTE, examinant le portefeuille. 
Et moi, je ne suis pas curieux. (S'arrétant à une feuille plus 

Manche que les autres.) Tu avais” craint de manquer de papier; 
que tu as fait ajouter cette feuille ? oo °
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LE PAYSAN. 
Cette feuille? : : 

L BONAPARTE. ‘ 
Oui... Tu vois bien qu’elle n’est ni du méme grain, ni de 

la méme couleur, —— Prète-moi ce couteau. 

LE PAYSAN. . 
Ma foi, je n'y ai pas fait attention; tout ce que jesais, c’est 

que c'est du papier blanc. Si tu veux écrire dessus. 
BONAPARTE. 

C'est mon intention; mais il est humide, et il faudrait 
d’abord Ie sécher. | 

LE PAYSAN, troublé. 
Au feu? ° . 

BONAPARTE. 
| Oui; en prenant garde de le brûler, cependant! - — Canon- 
nier, une mèche! 

LE PAYSAN, à part. 
Ciel et terre! ! 

(I! regarde autour de lui, voit que la $entinelle seule 1 "empêche de fuir. Il tire 
un pistolet de sa poche, s’élance sur la Sentinelle, tire le coup et blesse au 
bras Lorrain, qui le saisit; aussitôt une lutto s'engage. 

‘ BONAPARTE, hautement. 
Arrètez l'espion des Anglais et des émigrés! (On se précipite 

‘sur l'Espion ; Lorrain, qui ne l'a pas läché, le ramène sur le devant de la 

scène.) Maintenant, canonnicr, approche cette mèche. (4 l'Es- 
pion.) Eh bien ; qu'en dis-tu? w'est-ce pas une merveille 
comme ce papier se couvre; Signé du général en chef 
IlLood.. « A Monsieur, frère du roil » 

L'ESPION. 
Je suis perdu ! 

| BONAPARTE. 
Misérable! ’ 

L'ESPION, 
Sot, oui; misérable, non. 

Le BONAPARTE, avec mépris. 

Un espion! 
| | L'ESPION. 

Eh bien, les Anglais ont reçu ma parole d’espion, je les ai 
bien servis; tu as été plus fin que moi, voilà tout. (Se retour. 
nant.) Sergent, neuf homrmes de piquet.
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. BONATARTE. 
. Comment? 

- L'ESPION. 
Eh bien, oui. Le procès d’un espion se borne à ces deux 

mots: Pris et fusillé. La procédure est bientôt faite. 
BONAPARTE. | 

Où diable le courage va-t-il se nicher! 
L'ESPION. 

Ab'tues fier du tien, toi... Beau mérite! le courage d’un 
soldat! à qui il faut Ie bruit des instruments de guerre et l’o- 
deur de la poudre pour Pexciter, et qui, s’il tombe, prononce 
en mourant le mot patrie ! Le véritable courage, c'est le mien; 

c’est celui de lliomme qui obscurément risque vingt fois par 
jour une vie qu’il ne peut perdre que d’une: manière ignomi- 
nicuse, à laquelle les hommes ont attaché le mot honte, pour 
‘une mort infâme, pour la mort d'un faussaire ou d’un as- 
sassin,  . 

.! BONAPARTE. 
Et qu'es-tu donc, toi?  . . =. 

° L'ESPION. 
Je suis un homme qu'aucun préjugé n'arrête, qu’ aucuIl 

danger n’effraye, qui joue depuis trop longtemps avec la mort 
pour la craindre; qui, si un grand homme m'avait compris 
me seräis attaché à à lui, corps et âme, comme son démon fa- 
milier; qui. - 

UX SERGENT, entrant avec neuf Hommes armés. 

Qui est-ce qu'on fusille? 

L’ ESPION, ce retournant. 

Moi... — Qui, dis-je, pouvant revétir tous les costumes, . 
emprunter toutes les mœurs, parler toutes les- langues, lui 
aurais rendu, en services de vie ct de” mort; mille fois la va- 
leur de l'or qu'il m'aurait jeté. — Voici ce que je suis main- 
tenant: un espion, une espèce d'animal pensant, une variété de 
l'homme dont le cœur bat, dont la voix parle, qui pourrait 
sauver un empire peul-être... et'qui, dans dix minutes, sera 
un cadavre ayant huit balles dans le corps, et bon tout au 
plus à jeter aux poissons de Ta rade... Entends-tu ? voilà ce 

- que je suis. ‘ 

BONAPARTE, 
As-lu quelque chose à me demauder?
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L'ESPION. 
Ah! vous autres, soldats, quand vous êtes où j’en suis, vous 

demandez qu'on ne vous bande pas les yeux et qu'on vous 
* laisse commander le feu vous-mêmes... Vous êtes privilégiés 
en tout! Moi qui he puis réclamer cela, je demanderai i qu’ on 
ne me fasse pas attendre. | 

| BONAPARTE. 
Je te donne cinq minutes. Tu peux les employer er à charger 

losergent de tes dernières volontés. Peut-être as-tu une femme, 
des enfants, une mère... - 

La L’ESPION. 
Rien. (Bonaparte s’assied rêveur ct écrit.) Sergent, voici dans le 

manche de ce couteau un billet de vingt-cinq livres sterling, 
— c'est à peu près six cents francs — payable en bon or, vois- 
tu, et non pas en misérables assignats..… Prends-le, (u en 
donneras Ja moitié à tes hommes, si je tombe sans faire un 
mouvement; s’ils ne me tuent pas roide, tout est pour"toi. — 
Où est le mouchoir ? 

. LE SERGENT. 
Le voici. ‘ | 

° -L'ESPION. 
. Donne. 

{I se bande les yeux.) 

LE SERGENT, le prenant par kB main et le conduisant au fond du. théâtre. 

‘A genoux. 
L’ESPION, relevant son bandeau, 

Laissez-moi voir encore une fois Je ciel... — C’est bien. Je 
suis prêt, 

a un premier roulement de tamboir, les Soldats s’alignent; à un second rou- 

© lement, ils apprètent leurs armes ; au troisième, ils mettent en joue.) 

BONAPARTE, se levant, et d'une voix forte. 

Arme au bras! (1 fait un geste de la main.) Allez... (Les Soldats 
sortent. — Courant à l'Expion.et lui arrachant le bamdean.) Viens ici. Ta 
mort me serait inutile, et j’ai besoin de ta vie. Tu es brave, 
— Eh bien, qu’as-tu ? ‘ 

L'ESPION, 

Rien. Attendez... Un éblouissement, Mes genoux fléchis- 
sent. — Laissez-moi. m'asscoir. | 

BONAPARTE, 

“Tu es brave. — Ta vie touchait par un mot à l'éternité. Je
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n'ai pas laissé: prononcer ce mot; tu me dois donc les jours 
qui Le restent, le ciel que tu vois, l'air que tu respires.. Tout 
cela m’appartient, Me consacres-lu tout cela ? ‘ 

L'ESPION, se levant avec solennnité. . 
Éternellement! Et je serai ton valet, ton chien, ton espion 

enfin Eux ne m'ont donné que de l'argent ; toi, tu me donnes 
la vie, : 

BONAPARTE. . 
Je te crois. Écoute, ct viens ici. D 

* L'ESPION. 
Un instant. Je ne serai qu'à Loi, je n'appartiendrai qu'à toi? 

Tu ne pourras ni me donner ni me vendre? ® 
‘ BONAPARTE. 

. Non. 

° L'ESPION, . 
Si-tu faisais l’un ou l’autre, je redeviendrais libre à l'in- 

stant? . - 
BONAPARTE. 

Je l'y autorise. : 
“L’ESPION, 

C’est bien. Parle, 

‘ BONAPARTE. 
._ Ton laissez passer du général Hood te rouvre les portes de 
Toulon ?.… 

. . - L'ESPION. 
J'y entrerai et j'en sortirai à toute heure. 

: BONAPARTE, : . Dans quelle partie de la ville ont été transportées les pou- - dres qui se trouvaient dans ce bâtiment? | 
. L'ESPION, 

Dans les caves d’une maison de la rue Saint-Roch ou Roch, 
comme ils l'ont appelée. | ce 

BONAPARTE. . - Eh bien, retournes-y à l'instant même. Au moyen d’une gre- 
nade, il faut mettre le feu à ces poudres. : 

| L'ESPIOX. 
Bien. 
. BONAPARTE. 
Tu attendras le signal. Une fusée tirée d'ici te Le donnera, et, pendant que Toulon, réveillé en sursaut comme par un tremblement de terre, aura besoin de sa garnison pour conte-
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nir le peuple, et de son peuple pour éteindre l'incendie, je 
n'emparerai du Petit-Gibraltar, qui est'la clef des portes. — 
Entendstu? . 

° ei L'ESPION. 
Oui. 

7. BONAPARTE. : 
‘ Es-tu décidé? LS - 

° ._ L'ESPION, se disposant à partir. 
Je pars. (Revenant.) Le mot d'ordre? 

BONAPARTE, hésitant, 
Le mot d'ordre? | 

: L’ESPION. 
Ne le dis pas, si Lu veux, citoyen commandant; mais on 

tirera sur moi, on me tuera probablement ; et alors qui ren- 
trera dans la ville? qui mettra le feu aux poudres? 

. BOXAPARTE. 
Tu as raison. D'ailleurs, je ne veux point me confier à toi à 

demi. Toulon et liberté. | | 
(L’Espion fait un signe ct s'éloigne rapidement.) 

LA SENTINELLE. 
On ne passe pas. 

‘ ‘ L'ESPION, à demi-voix. 
Toulon et liberté. | 

SCÈNE V 

BOXAPARTE, GASPARIN, puis JUNOT. 

oc BOXAPARTE, : 

Voilà encore un de ces représentants du peuple. 
GASPARIN, entrant. ‘- 

Je te cherchais, | 
BONAPARTE. 

Me voici. ‘ 
-GASPARIN. 

Sais-tu que tu me parais le seul ici qui entende quelque 
chose à un siége? 
_- BONAPARTE. 
Dis-tu ce que tn penses ? 

GASPARIN. 
Oui.
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BONAPARTE. 
Eh bien, Lu dis vrai, citoyen représentant. 

| ‘ GASPARIX. 
Si j'étais le maitre, je te chargerais de diriger tous les tra- 

vaux... Je l'ai demandé; mais le général en chef et mes deux 
collègues s’y soñt opposés ; ils tiennent à leur plan d'attaque. 

‘ BONAPARTE. 
]ls ont tort, | 

—. GASPARIN, 
Écoute. 11 y a déjà six jours que j'ai écrit au comité. Je de- 

mande le remplacement de Cartaux par Dugommier. 
BONAPARTE. ‘ : 

À la bonne heure! avec celui-là, nous nous entendrons. 

- - CASPARIN. : 
Je l’attends de moment en moment. Mais ils «ont décidé 

pour eette nuit l'attaque des forts Faron et Lartigues. 
BONAPARTE,- 

Nous y serons tous écrasés, 
CASPARIN. 

Oses-tu prendre sur toi une grande responsabilité? 
BONAPARTE, 

Je ne crains rien. 
GASPARIN. 

Tu commandes l'artillerie ; oppose-toi à ce qu'aucune pièce 
sorte de cette batterie. Gagne du temps. Dugommier arrivera; - 
ton plan sera adopté. Je le crois bon. S'il réussit, tu cs géné- 
ral de brigade ; s’il manque, ta tête tombe sur l'échafaud, | 

BONAPARTE. 
Pas une pièce d'artillerie ne bougera de place, je prends 

{out sur moi. 
GASPARIX. 

Mais réponds-tu de tes hommes ? 
BONAPARTE. 

Vois-tu cette batterie? depuis qu'elle est dressée ici, deux 
cents artilleurs ont été tués sur leurs canons. las un seul n'y voulait faire le service: il ÿ a une heure que j'y ai fait mettre cel écriteau : Batterie des hommes sans peur. — Junot! 

JUXOT, s'avançant. ‘ 
Citoyen commandant?
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BONAPARTE. 
Combien d'hommes se sont fait inscrire ‘pour cette bat- - 

terie? 
JUXOT. . 

Quatre cents environ. - 
BONAPARTE, à Gasparin. 

Tu vois si l’on peut compter sur ces hommes- là. 
GASPARIN. 

Surtout commandés par toi. — Adieu; et.n’oublie pas que 
je suis le premier qui ait deviné. et reconnu en toi le génie 
“militaire, : - 

BONAPARTE, ° 
Ton nom ? . 

‘ GASPARIN: 
Gasparin, De ts 

BONAPARTE, 
Je ne l'oublierai pas, fussé-je sur.mon lit de mort. 

| GASPARIX. 
Adieu, et vive la République! 

BONAPARTE, 
Vive la République ! Adieu. (après qu “il est parti. ) Junot, as-tu 

recu quelque éducation ? 
JUNOT. 

© Pas trop, mon commandant... Je sais lire, écrire, un peu de 
mathématiques... Quant au latin et au grec. É 

BONAPARTE. 
C'est inutile pour lire Vauban, Folard et Montecuculli.. 

Nous avons une bonne traduction de Polybe et des Commen- 
taires de César : c’est tout ce. qu’il faut. - 

‘ | 7 JUNOT. 
Quant à ma famille... 

BONAPARTE. . 
Je ne m'informe jamais de cela... Je te demande : veux-tu 

être bon Français avec moi? Voilà tout. 
| JUNOT. ° 

Oui, mon commandant. 
..  BONAPARTE, 

Je ne sais si je deviendrai autre chose que commandant 
d'artillerie... À tout hasard, veux-tu être mon secrétaire ?- 

+ JUXOT, 
Je le veux bien, 

M : oo W
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BONAPARTE. 
Eh bien, va dire à Muiron, qui est ton capitaine, je crois, 

que je te demande à lui; puis tu reviendras. 
: ° (Junot sort.) 

| SCÈNE VI 

BONAPARTE, ALDITTE, FRÉRON, DUGOMMIER. 

{Les représentants du peuple Albitte et Fréron donnent'au fond des ordres 

aux canonniers qui sont aux pièces.) ° 

+ BONAPARTE, qui entend du bruit. 

Qui touche à mes pièces ? 
‘ ALDITTE, 

Nous qui en avons besoin ailleurs et qui les faisons trans- 
porter où nous en avons besoin. : 

BONAPARTE. 
_ Citoyens s représentants, ces pièces ne bougeront pas de là... 
— Canonniers, en batterie. 

(Les Canonniers arrachent les pièces aux Représentants et les replacent.) 

FRÉRON. 
Tu méconnais nos ordres ! 

° BOXAVARTE. 
Faites votre métier de représentant du peuple, et laissez- 

moi faire celui d’artilleur, 
FRÉRON. 

Mais. 
BONAPARTE. 

Encore une fois, ces pièces ne bougcront pas de là, je les 
cncloucrai plutôt. D'ailleurs, ectte batterie est où elle doit 
être; jen réponds sur ma tête. 

FRÉRON. 
- Enfant, tu la risques en désobéissant aux ordres des repré- 
sentants du peuple. 

- BONAPARTE. 
Eh bien, elle peut tomber, mais elle ne ploiera pas. Espion- ‘ 

nez la gloire, relournez à Paris, dénoncez-moi à la barre, 

c'est votre métier; le mien est de prendre Toulon, je le pren- 
drai, j'en jure sur mon nom! 

FRÉRON. 
Et quel est ton nom ?
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Lo RONAPARTE, 
Napoléon Bonaparte. 

(Le tambour bat aux champs ; on entend les cris do live la République!) 

ALBITTE. 
Qu'est cela ? . 

BOXAPARTE. 
Rien... Le nouveau général qui arrive. 

FRÉRON. 
Quel est-il? 

BONAPARTE. . 
Dugommier. - 

FRÉRON. 
Et qui te l'a dit, quand nous l’ignorons, nous ? Dugommier ! 

c’est impossible. 
| BONAPARTE. 
Écoutez alors. 

FRÉRON. 
1 vient-de ce côté ; allons au-devant de lui; peut-être nous 

cherche-t-il, . 
, (Entrent Dugommier et Gasparin.) 

BOXAPARTE. | 
- Non, c’est moi qu il cherche. 

DUGOMMIER. 
Le commandant d'artillerie ? 

- BONAPARTE, 
Me voilà, citoyen général ? 

DUGOMMIER, 
Tu es un brave jeune homme! — Éloignez-vous, citoyens; 

nous avons à Causer... (Revenant à Bonaparte.) Gasparin n'a parlé 
de ton plan d'attaque. Je Vapprouve entièrement. Te sens-lu 
la force de l’exécuter?.. S'il manque, je prends tout sur moi; 
s’il réussit, je Len laisse l'honneur. | 

BONAPARTE. 
J'en réponds. 

’ DUGOMMIER. 
Donne donc tes ordres. 

D BONAPARTE. 

Nous allons attaquer ? 
PUGOMMIER, - 

A l'instant:
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BONAPARTE. 
Canonniers, tirez une fusée de signal, 

DUGOMMIER. 
Que vas-tu faire? 

BONAPARTE. 
Attendez... (Moment de silence ; explosion dans Toulon, tocsin, etc.) 

Maïntenant, la ville est trop occupée de ses affaires pour se 
méler des nôtres. | ‘ ° 

DUCOMMIER. 
Citoyens soldats, obéissez aux ordres de ce commandant 

comme s'ils étaient les miens. . ‘ 
| BONAPARTE. 

L'armée de siége se divisera.en quatre colonnes; deux 
observeront les forts Malbousquet, Balagnier et de l'Éguil- 

-lette. Une autre restera en réserve pour se porter partout où il 

y aura du danger: c’est moi qui la commande. La quatrième 
aura l'honneur de marcher sous les ordres du général en chef. 
Le capitaine Muiron, qui connaît les localités, se portera à 
l'avant-garde avec un bataillon. Pendant ce temps, je jetterai 
quelques centaines de bombes dans le Petit-Gibraltar. (Tambours,) 
Ah!-voilà nos voisins les Anglais qui s’éveillent, Allons, en- 
fants, vive la liberté ! vive la République! 

TOUT LES SOLDATS. 
Vive la République! - 

. BOXAPARTE, 
Commencez le feu. 

(Les Canonniers crient : En action, charges 1) 
. DUGOMMIER. : 

Citoyens représentants, avancez et récompensez ce jeune 
homme; car, si l’on était ingrat envers lui, je vous préviens 
qu'il s'avancerait tout seul. — Allons, enfants, au pas de 
charge ! | | | 

° TOUS LES SOLHATS. 
Vive la République! 

. | DUGOMMIER. 
En avant! et {a Marseillaise. . 

‘ {ls sortent tous en chantant la Marseillaise.)
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ACTE DEUXIÈME. 

DEUXIÈME TABLEAU 
A - 

La foire de Saint-Cloud, — Baraques, marionnettes, cafés, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE 

UXx Sacrinpaxque, LABREDÈCIIE, LORRAIN, ux Mancnaxp, 
DEUX PASSANTS, UN CRIEUR, puis L'EsrION. 

LE SALTIMBANQUE, sur un tabouret, désignant alternativement 

- ° deux tableaux avec une grande baguette. 

Entrez, entrez, citoyens ! Vous y voyez la fameuse bataille 
des Pyramides, remportée par le général en chef Bonaparte sur 
le féroce Mourad-Bey, le plus puissant chef des Mameloucks, 
Vous y voyez encore la gratide bataille de Marengo, remportée 
par le premier consul Bonaparte. Vous remarquerez, dans le 
coin à gauche, la mort du citoyen général Desaix, qui tombe 
dans les bras de son aide de camp en prononçant ces paroles 
mémorables: « Allez dire au premier consul que je meurs avec 
le regret de n’avoir pas assez fait pour la République. » En- 
trez, entrez, citoyens! on ne paye qu'après avoir vu, et, si 

vous n'êtes pas contents, on nc vous demande rien, absolu- 
ment rien, rien du tout. Entrez, entrez, citoyens! 

LABREDÈCHE. 
Le grand homme est-il bien ressemblant? 

LE SALTIMBANQUE. 
Parfaitement. - 

LABREDÈCHE. 
Il faut que j'entre là! — et de l'enthousiasme! — On dit que 

le premier consul sait tout ce qu'on dit de Lui en bien ou en 
mal. Ce sera une apostille pour ma pétition. 

LE SALTIMBANQUE, à Lorrain. 
Pardon, citoyen, on n'entre pas ici avec sa pipe. 

LORRAIN. 

Comment! museadin, on n'entre pas avec sa pipe? Figure-toi 
donc qu'aves cette pipe je suis entré dans des palais égyptiens,
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que ta cabane et tout ton mobilier, toi compris, seraient pas- 
-. sés par le soupirail de la cave. 

LE SALTIMBANQUE. 
C’est possible, parce qu'en Égypte, tout le monde fume. 

LORRAIX, . 
C’est juste. ‘ - . 

| LE SALTINBANQUE. 
Mais, ici, ça gène la société. 

- ° LORRAIN. . ° 
C’est juste qu’on t'a dit. Qu'est-ce que tu veux de plus? 

(I entre.) 

UN MARCHAND. 
Achetez, achetez. — Citoyenne, un beau parapluie! — Ci- 

loyen, une belle canne! . 
UN CRIEUR. | 

Voilà ce qui vient de paraitre à l'instant. C’est la marche de la cérémonie qui aura lieu demain, pour le couronnement du premier consul Bonaparte, sous le nom de Napoléon ler, em- pereur des Français, avec le détail des rues par où passera le cortége. Voilà ce qui vient de paraitre à l'instant sur le Moni- leur. C'est le détail. ° | . UN PASSANT. 
Combien ? : 

LE CRIEUR. 
Deux sous. Voilà ce qui vient de paraître... . ? 

| LE PASSANT, à part. 
C’est bon à savoir. Si je ne réussis pas ce soir, eh bien, de- main, d’une fenêtre, d'un grenier, nous verrons. 1} devait étre ici de sept heures et demie à huit heures. (Donnant son papier à un Jomme du peuple.) Eh: bien, qu'est-ce que tu dis de cela, toi ? 

L'HOMME, 
Je dis que ce scra une belle cérémonie. 

LE PASSANT: 
Et tu es content? 

| L'HOMME 
Tiens, je crois bien ! y à distribution gratis, 

{ . LE PASSANT, 
. Et voilà le peuple sur lequel nous comptons! — De quel quartier es-{u, citoyen ? : | 

L'HOMME, oo Faubourg Saint-Marccan, connu dans la Révolution,
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. LE PASSANT, - : 
Et qu'est-ce que pense ton faubourg si républicain ? 

| L'UOMME, 
Il est content. . 

LE PASSANT. 
Et il se voit tranquillement arracher la liberté? 

‘ L'HOMME. 
Voyez-vous, citoyen, la liberté, c’est le pain à deux sous la 

livre, Y a de l'ouvrage, et on paye en argent. Vive la liberté 

et l'empereur Napoléon! Je ne connais que ça. 
LE PASSANT. . 

Les misérables! pas un mot pour leur souverain légitime. 

LE MARCHAND, 
Achetez, achetez, ete. - . 

LE PASSANT, suivant des yeux un Homme dans la ‘foule. 

Est-ce lui ? (A demi-voix. } Saint-Régent et Carbon. 

DEUXIÈME PASSANT. | ° 

. Cerachies et Aréna. | 
Le - PREMIER PASSANT. 

C'est toi? — Eh bien, quelles nouvelles? 
DEUXIÈME PASSANT. ‘ 

J'ai fait passer un billet à Georges Cadoudal. 

° | PREMIER PASSANT. 
Comment? ie 

| DEUXIÈME PASSANT... 

Dans son pain. Je lui dis que, ce soir, nous avons un reñ- 

dez-vous ici,.que Bonaparte y vient quelquetois déguisé pour 

connaitre l'opinion du peuple, et que, si nous pouvons Île 

joindre. Enfin. il nous connait. 
PREMIER PASSANT. 

Et Moreau ? 
DEUXIÈME PASSANT. , 

Ah! Moreau! il n’y a rien à attendre de lui; il fait de la 

délicatesse, de la grandeur d'âme, Nous étions parvenus à 

soulever les soldats en-sa faveur, tous les moyens d'évasion 

étaient préparés, il a refusé d'en profiter; il veut être jugé. 

Quant aux frères Polignac... 
PREMIER PASSANT, : 

Chut! Il n’y a pas un instant à perdre. Demain, on le 

couronne; s’il allait faire grâce aux conspirateurs, cela rui- 

nerait le parti royaliste, en le dépopularisant encore davan-
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tage, Et puis, des gens graciés, il n’y a plus moyen de les 

faire conspirer, Écoute, L'un de nous le suivra s'il vient ce 

soir, et, au moment où il le frappera, l’autre criera au voleur 

à l'autre bout du marché. (apercevant l'Espion, qui rôde autour de lui.) 

Cet homme nous observe toujours. — Viens, 
LE CRIEUR. 

Voilà ce qui vient de-paraitre, ete. 
LABREDÈCHE, sortant de la baraque. 

Tenez, mon ami; — enchanté! il est impossible de'ne pas 

le reconnaitre, quand on a eu le bonheur de voir une seule 

fois le grand homme... Je crois que voilà un homme qui 

m'écoute. . o 

° LORRAIN, sortant. 

Je vous dis que je ne payerai pas. | 
LE SALTIMBANQUE. 

Et pourquoi ? ' - 
. ._ LORRAIN. 

Parce que vous avez dit que l'on ne payait que si l’on était 

content, et que je ne suis pas content du tout. — C'est pas 

pour les deux sous; el la preuve... (Se retournant.) Garçon, 

un petit verre! (H avale le petit verre, et paye.) Vous voyez bien 

que c'était pas pour les deux sous. Mais vous m'avez fait 

des pyramides qui me suffoquent, cré coquin ! et puis, à Ma- 

rengo, le premier consul n'est pas ressemblant... 

SCÈXNE II 

- Les Mèmes, BONAPARTE, DUROC. 
LORRAIX. ‘ 

Oh! c’est que ce n’est pas à moi qu’il faut en faire accroire 
sur celui-là, äu moins! et me dire qu'ila les yeux noirs, 
quand il les a bleus! Je l'ai vu à Toulon quand il a dit : « Ces 
batteries-là nç bougeront pas de là. » Je l'ai vu aux Pyrami- 
des quand il a dit: «Du haut de ces monuments, quarante 
siècles vous contemplent! » Ettu te figures bien qu'après 
avoir été contemplé par quarante siècles, c'est pas toi qui me 
feras peur, entends-tu, paillasse ? — Je l'ai vu au 18 brumaire, 
quand ils ont voulu l'assassiner, et que Murat nous a dit: 
« Grenadicvs, il y a là dedans cinq cents avocats qui disent 
que Bonaparte est un... — 1ls en ont menti! que je dis. — 
Eh bien, alors, dit-il, en avant, grenadiers! et faites-moi éva- 

cuer la salle aux avorats, » Ca ne fut pas long, EL il vient me
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dire, à moi, que son Bonaparte est ressemblant! tandis que je 
l'ai vu vingt fois face à face comme je vous vois... (Voyant Bo- 
naparte.) Cré... cré... cré... coquin! ° 

: BONAPARTE. ‘ 
Chut! et paye. (A un Marchand, ) Eh bien, comment va le 

commerce ? - - . 
‘ LE MARCHAND. ’ ‘ ‘ 
Bien. Ça reprend. Oh! il était temps que le premier consul 

se décidàt à se faire empereur. - - 
. BONAPARTE, 

Tout le monde est donc content? 
LE MARCHAND, 

Je crois bien! 
._ BONAPARTE, à Duroc. 

Tu vois, Duroc... ( Au Marchand. } Et les Bourbons ? 
. LE MARCHAND. 

Bah! qui est-ce qui y pense? 
. BONAPARTE. 

Il y a des conspirations tous les jours. 
° LE MARCHAND. 

Oui, parce que, tant qu’il ne sera pas empereur et que 

l'hérédité ne sera pas dans sa famille, ils auront l'espoir de 

revenir, si on J'assassine. Mais, quand il faudra assassiner ses 

trois frères, tout le monde... bah! — Et puis, tenez, il a un 
tort, le premier consul : il s'expose trop. On dit que, tous les 

sois, il sort déguisé... Eh bien, qu'est-ce qui empêche un 

assassin..….? ° 
, DUROC. ° . 

Le citoyen a raison, et le premier consul a tort. — Vous 

BONAPARTE. - : 

Oui; mais n'est-ce pas le moyen de savoir ce que l’on pense 

véritablement de moi? Crois-tu que le danger imaginaire que 

je cours ne soit pas. bien racheté par le plaisir d'entendre 

faire mon éloge, de voir tout un peuple me regarder comme 

son sauveur? Duroc, quand, un jour peut-être, on nappel- 

Jera usurpateur, j'aurai besoin de cette voix de ma conscience 

qui me criera : « Le soul souverain légitime est l'élu du peu- 

ple, et qui plus-que toi est souverain légitime ?... » 

(Pendant ce temps, un Jomme, qui s'est approché de lui, tire un poignard, 

lève la main, et va pour le frapper, mais l'Éspion se jette au devant de lui.)
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DUROC, 

À l'assassin ! ‘ 
. L’ESPION, qui a détourné le coup. 

On se jette au-devant du Couteau, on reçoit le coup, et l’on he crie pas. ., 
CRIS DU PEUPLE. 

À l’assassin ! 
- | BONAPARTE. 

Silence! Je puis étre reconnu au milieu de ce tumulte. Donne ta bourse à cet homme qui m'a sauvé, et demande-lui SON NOM. — À demain, aux Tuileries. 
. ( sort.) 

/ DUROC, à l'Espion. 
La personne que vous avez sauvée désire savoir votre nom, 

‘ L'ESPION. 
Ai-je demandé Ie sien ? 

‘ DUKOC, 
Voilà sa bourse. 

L'ESPION, montrant son bras. 
Voilà mon sang. 

| DUROC. 
Prends, - - 

* L'ESPION, jetant la bourse au peuple. 
Tenez, mes amis, buvez à la santé du premier consul, C'est lui qui était tout à l'heure au milieu de vous. - 

‘ TOUS. 
Vive le premier consul ! 

TROISIÈME TABLEAU 

Un appartement des Tuileries, 

* SCÈNE PREMIÈRE 

CITARLES, puis JOSÉPHIXE. 

. CHARLES, entrant. 
Neuf heures et demie : le premier consul est en retard, 

JOSÉPHINE, de la porte. 
Charles! Charles !
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| | CHARLES, 

Al! madame !.… : 
oo | JOSÉPHINE. 

Mon mari n’est pas encore sorti de sa chambre ? 
CIARLES. 

. Vous savez qu’il n’a dit de ne le réveiller que lorsque j’au- 
rais de. mauvaises nouvelles, et, aujourd’hui, je n’en ai que 
de bonnes. 

JOSÉPHINE. 
Pour tout le monde? 

. CHARLES. 
Oui. 

Le JOSÉPHINE, vivement. 
IL a signé? _ 

| - ” CHARLES. 
=. Hier. 

JOSÉPITINE. 
Et... a-t-il grondé? 

‘ ‘ CHARLES. . 
Un peu... 11 trouve que six cent mille francs de dettes en 
six mois... 

JOSÉPIINE, 
Neuf niois. | . 

. CHARLES. | 
El bien, neuf mois... — Ï] trouve, dis-je... - 

JOSÉPHINE. 
Charles, s’il savait! . 

CHARLES. | 
Ah! madame, qu'est-ce que vous allez me dire? 

| | JOSÉPHINE. | 
Charles, vous qui êtes son ami de collége… 

| CHARLES. 
Ah! mon Dieu, vous m’épouvantez, 

| JOSÉPHINE. . t 
S'il savait que je n'ai osé en avouer que... 

CIIARLES. 
Les trois quarts ?.. les deux tiers ? 

JOSÉPHINE, àademi-voix. 

La moitié, |
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: CHARLES, ‘ . ‘ Douze cent mille francs de dettes ! Savez-vons ce que Ja na- 

tion accorde par an au premier consul ? 
. JOSÉPILINE. | 

“Oui, cinq.cent mille francs. 
- CHARLES, . 

Eh bien, cela suffit à tout : pensions, faveurs, gralifications, 
traitements, tout est pris là-dessus. 

JOSÉPHINE, 
Charles, je vous jure que ce n’est pas ma faute. 

‘ CHARLES. 
Voyons... en conscience! J'ai vu un mémoire de Leroy : 

trente-quatre chapeaux pour un mois! 
| JOSÉPHINE. 

Ah! vous savez que Bonaparte n'aime pas à me voir plu- 
sieurs fois les mêmes chapeaux. | 

Ù CHARLES. . 
Oui; mais trente-quatre pour un mois: est-ce que vous en 

mettez deux par jour? ° ‘ 
‘ JOSÉPHINE. 

Non; mais ces fournisseurs me tourmentent; ils m’envoient 
des caisses pleines d'objets du meilleur goût, je ne sais Ies- 

. quels clioisir; alors, ils me disent de garder tout, qu’ils n’ont 
pas besoin d'argent. Je me laisse tenter; puis, sans que je 
sache comment, cela fait des sommes énormes. 

° . CHARLES. 
Douze eent mille francs ! 

JOSÉPHINE. 
Oh! d'abord, tout cela n’a point passé à ma toilette... N'ai-je pas mes pensions aussi? mes veuves, mes orphelins? Une 

main qui se tend vers moi peut-elle s'éloigner vide? 
CHARLES. ‘ 

Oui, je sais que vous êtes bonne. 
° ‘ JOSÉPIINE. ‘ 

Si vous saviez comme cela fait du bien, dé donner !.., Puis je leur dis de prier pour le premier consul, pour moi. 
CHÂRLES. Lu 

Pour vous! et que pouvez-vous désirer ? 
‘ JOSÉPHINE. . Charles. je suis quelquefois bien malheureuse !.… Ah! ce n'est point Bonaparte qui... Non, vous savez quil est bon avec
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.… Moi! Mais, empereur, empereur, sera-t-il toujours le maitre? 

. Charles, vous a-t-il jamais parlé de divorce ? 

. CIIARLES, vivement. 

Jamais. 

JOSÉPIINE. . . 

Oh! s’il vous en parlait, Charles, au nom du ciel, au nom 
de ce qu’il y a de plus sacré au-monde.. — Ah! le voilà, je | 
l'entends... Je me sauve... — Charles, ne lui parlez pas des 
six cent mille francs qui restent. Plus tard. plus tard. 

‘ CHARLES. ‘ 

Et le bon sur le Trésor ? 

JOSÉPHINE 

Ah! donnez; j'oubliais. 

SGÈNE IL. …  : 

‘ BONAPARTE, CHARLES, ux IuissiEr. 

. BONAPARTE, à l’Huissior. 

Un homme viendra ce matin; il prononcera ces deux mots: 
Toulon et liberté. Vous me l’amèncrez par cctte porte. (L'Hnis- 
sier sort.) Asscyez-vous, Charles; nous aurons de la besogne 
aujourd'hui. Avez-vous les journaux ? que disent-ils ? : 

ee ‘CHARLES. 
Les journaux francais? . , 

EL | BONAPARTE. . 

Non, ils ne disent que ce que je veux; je sais d'avance ce 
qu'il y a dedans... Les journaux étrangers ? 

- * CHARLES. . 

Les journaux anglais parlent de la guerre, et 
leur amour pour la paix.” 

* BONAPARTE, . 

Ecur amour pour la paix! Et pourquoi alors n’observent-ils 
pas le traité d'Amiens ? l'ourquoi s’obstinent-ils, contre toutes 
leurs promesses, à garder Malte, l’entrepôt de la Méditerranée, 
le relais de l'Égypte? — J'aimerais mieux leur abandonner le 
faubourg Saint-Antoine. 

protestent de
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SCÈNE III 
Les Mêves, L'HUISSIER, puis L’Espiox. 

L'HUISSIER. | - : Voici la personne qu'attend le citoyen Premicr consul. (L'Espion entre enveloppé d’un manteau. Charles veut 
lui fait signe de rester.) 

E BONAPARTE, à l’Espion. Eh bien, qu'y a-t-il de nouveau ? 
. L'ESPION, montrant Charles. Nous ne sommes pas seuls. ° ‘ 

se rotirer; Bonaparte 

BONAPARTE, - Parlons bas. Que dit-on du Couronnemeni ? | . : L'ESPION. Cest le vœu général. 
. | BONAPARTE.. Etles jacobins, complotent-ils toujours ? ‘ © L'ESPION. à Vous êtes prévenu Con{re eux; ce ne sont 

| 
Point les jacobins ni les républicains qui sont à craindre, ce sont Les royalistes. .. BONAPARTE. N'importe, ma police est mal faite. . 

| . L'ESPION, Je le crois. + 
. ‘ BONAPARTE, 
J'ai manqué d’être assassiné hier à Saint-Cloud. 

L'ESPION. ‘ Je le sais. 
| 

* BOXAPARTE, Comment ? . L 
L'ESPION. ° J'y étais. 

‘ 
|: BONAPARTE, ® Qui L'y avait envoyé? 

E - ‘ L’ESPION, . Personne, 

BONAPARTE. Un homme m'a Sauvé la vice,
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L'ESPION. 
En se jetant entre vous et l'assassin. 

‘ BONAPARTE. 
Et il a reçu le coup. | . 

L'ESPION, ouvrant son manteau et montrant son bras. 
Dans le bras. A ‘ 

BONAPARTE, après un silence. ‘ . 
‘ Comment! c’est toi? = | 

. L'ESPION, 
Vous voyez bien qu’un espion peut être bon à autre chose 

que faire de la police; quand ce ne serait qu'à servir de gaine 
à un poignard !... | ° 
. BONAPARTE, 
Que puis-je faire pour toi ? que veux-tu ? 

° L'ESPION, : 
Pour moi! et quels sont les titres ou le rang que l'on ac- 

corde à un espion? On Iui donne de l'or; et vous ne m'en 
laissez pas manquer ; on lui donne des ordres, et j'attends les 

. vôtres. : | 
‘ ee BONAPARTE. 

Eh bien, retourne.au milieu du peuple, dont je vais, 
dans une heure, traverser la foule pour aller à Notre-Dame, 
Dis que l’empereur Napoléon chérira éncore plus ses sujets 
que le premier consul n’aimait ses concitoyens, Dis. dis 
enfin Lout ce que ton dévouement pour moi Cinspirera. (L'Es- 
pion sort.) Que cet homme est bizarre! 

SCÈNE IV 

BOXAPARTE, CHARLES. 
. RONAPARTE, | 

Vous avez beau dire, monsieur mon secrétaire, Ja France a 
‘ assez de la République. Le Directoire a fait plus contre elle que 
‘ja montagne. Et voyez ce qu'il reste de vieux Romains! Sur 
trois millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent 

-quatre-vingt-dix-huit votes, deux mille cinq cent soixante- 
neuf seulement sont négatifs. Vous voyez donc hién que c'est 
la France entière qui me donne le titre d'empereur, et non 

‘ moi qui le prends: "
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‘ CHARLES. 
Votre Majesté aura beau faire. 

BONAPARTE. : 
Non, non, dites toujours : citoyen premier consul. (Regar- 

dant à sa montre.) Vous avez encore une heure à être républicain. 
— Eh bien, que disiez-vous ? 

‘ CHARLES. . 
Je disais, citoyen premier consul, que vous aurez beau 

faire, les rois de l'Europe vous regarderont toujours comme 
leur cadet. ‘ ° : 

| . BONAPARTE. 
Eh bien, je les détrôncrai tous, et alors je scrai leur ainé. 

‘ CHARLES. | 
Prenez garde, si vous refaites le lit des Bourbons, de n°y pas 

coucher dans dix ans. - 
- BONAPARTE, . | 

Monsieur mon secrétaire ! donnez-moi la liste des maré-. 
chaux de l'Empire, — "que je la signe. — Appelez les noms. 

" CHARLES. ‘ - 
* Berthier, Murat, Moncey, Jourdan, Masséna, Augereau, Ber- 
nadotte, Soult, Brune; Lannes, Mortier, Ney, Davoust, Bes- 
sières, Kellermann, Lefchvre, Pérignon et Scrruricr. | 

NH BONAPARTE, oo | 
Dix-huit républicains! — Eh bien, vous verrez si un seul 

refusera le bäton de maréchal, : parcs qu’il lui sera donné par la main d'un empereur. Je n’ai qu'un regret aujourd'hui: c’est 
de ne pouvoir joindre à cette liste les noms de Desaix ct de 
Kléber. Votre misérable Directoire ! s’il ne n'avait pas oublié . 
où plutôt confiné en Égypte; s’il m'avait envoyé, comme il - 
me l’avait juré, hommes ct argent, je n’en scrais pas revenu 
comme un fugitif. — Il est vrai qu’arrivé, j'ai pris ma revan- 
che. -- Quels immensés projets cette bicoque de Saint-Jean- 
d'Acre est venue renverser! Si je l'avais prise, je trouvais 
dans la ville les trésors du pacha et des armes pour trois cent 
Mille hommes ; je soulevais et j’armais toute la Syrie; je mar- 

.Chais sur Damas et Alep; je grossissais mon armée de tous les 
chrétiens, des Drnses, et des mécontents que je recrutais, à 
Mesure que j’avançais dans Je pays; j’arrivais à Constantino- rle avec des masses armées: je fondais dans l'Orient, à la 
place de Pembpire ture, un nouvel et grand empire qui fixait 
ma place dans la postérité, et peut-être revenais-je à Paris par
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Andrinople où par Vienne, après avoir anéanti la maison 

‘ d'Autriche... — Tout cela pouvait-être, et tout cela est à re- 
faire. (Un silence.) Combien le port de Boulogne contient-il de 
bâtiments de descente ? -. 

(CHARLES. | : 
Neuf cents. — Et à quand notre entrée à Londres? 

° ‘ BONAPARTE. 
Je n’en sais rien encore. — Oh! c'est par l’Inde, c'est dans 

l'Inde qi’il faut attaquer l'Angleterre; c’est dans son commerce, 
et non dans son gouvernement, qu'il faut l’atteindre. Quand je 
serai maitre de tous les ports de la Méditerranée et de l'Océan; . 
quand, sous peine de désobéir à ma volonté, on ne pourrä 
y recevoir une voile anglaise, nous verrons !.…. ° 

CHARLES. 
Mais, pour cela, il vous faut une monarchie européenne, 

BONAPARTE, se mettant à griffonner. ° 
Oui, quand je l'aurai! Fou que je suis! — Voilà de 

bonnes plumes. ‘ | 

CHARLES. . 
C'est que je les taille moi-même, attendu que, chargé de 

déchilfrer votre écriture, il est de mon intérêt que vous écri- 
vicz le moins mal possible. ‘ 

° . BONAPARTE. - 
Oui, oui. (Le regardant fixement.) Que pensez-vous de moi, 

Charles? - 
‘ : CHARLES. - 
Maïs je crois que vous ressemblez à un architecte habile : 

vous bâtissez derrière un échafaudage que vous ferez tomber 
quand tout sera fini. - 

‘ 2 BONAPARTE. . 
Vous avez raison; je ue vis jamais que dans deux ans. — 

Écrivez: « L'École polytechnique recevra désormais une orga- 
nisation toute militaire. Les élèves porteront des uniformes, et 
seront assujettis à la discipline des casernes. » J'en veux faire 
-une pépinière de grands hommes. Ce seront des généraux 
pour mon successenr. — J'ai bien fait de retrancher une lettre 

* à mon nom: je gagne une signature sur neuf. 
. CHARLES. 

Si vous voulez signer ? : 
(On entend sonner les cloches.) 

L : 20
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BOXAPARTE, s'inierrompant. 
Laissez-moi écouter le son des eloches ; vous savez combien 

je l'aime. LH 
CHARLES. | 

* Surtout le son de celles-ci, qui vous annoncent que, dans 
une demi-heure, le premier consul Bonaparte sera l'empe- 
reur Napoléon. | ‘ 

‘ BONAPARTE. . 
Vous vous trompez : elles me rappellent les premières années 

que j'ai passées à Brienne. J'étais heureux alors... (Entre José- 
rhine.) Eh bien, que viens-tu faire ici, Joséphine? — Voulez- 
“vous nous laisser, Charles ? 

‘ re (Charles sort.) 

SCÈNE V_ 

BONAPARTE, JOSÉPHINE. 

BONAPARTE. 
Tu n'es pas encore en costume? 

JOSÉPIHINE. ‘ 
Non, mon ami; ce manteau impérial me coûte à jeter sur 

mes épaules, — Oh ! dis-moi, n'as tu pas de funcstes pressen- 
timents ? 

‘ | BONAPARTE. 
Aloi? Non; el lesquels? 

. | JOSÉPHINE. Ni 
Ne crains-tu pas que la fortune ne puisse te reconnaitre 

Sous ton nouveau litre ? Elle fe cherchera sous une tente et te 
trouvera sur un trône. - ° 

° VOXAPARTE. 
Enfant! Eh! scrai-je jamais autre chose que le soldat de 

Toulon, le général d’Arcole ou le consul de Marengo? Ma for- 
tune m'a toujours suivi; pourquoi veux-tu qu'elle s’arrèle 
quand je vais toucher le but? Pourquoi l'étoile de Bonaparte 
ne scrait-clle pas celle de Napoléon ? : 

JOSÉPIIINE. 
Oh! n’étais-tu pas assez grand ? 

. : BONAPARTE.. _ . 
Crois-tu que ce soit une vaine ambition qui me fasse dési- 

rer un nouveau titre? crois-tu que je ne nestime pas ce que
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je vaux, et que le manteau impérial ou la main de justice me 
“donneront, à moi, une plus haute opinion de moi? L'Europe est 
vieille, et ma mission est de la régéuérer : il faut que je l'ac- 
complisse. Je ne voudrais pas être empereur, que le peuple 
m'éléverait malgré moi sur le pavois impérial. Mais je. veux 
l'être, parce que, de méme que, seul, je pouvais sauver la 
France, seul je puis la consolider, Général, un boulet pouvait 
m'emporter, et avec ioi étaient perdues mes victoires. Consul 
à temps, un coup d’État, un coup de main peut me chasser 
comme j'ai chassé le Directoire; consul à vie, il suffit d’un 
assassin; et Cadoudal attend encore sous les verrous la peine 
d’un crime qu’il ne tente pas même de nier. Depuis quatre ans 
que dure le Consulat, la France est placée en viager. sur ma 
tête; l'empire et l'hérédité peuvent seuls... — Mais que je suis 
fou de faire de la politique avec toi, frivole et jolie, conseiller 
bâti de gaze et de dentelle! Non, ma Joséphine, plus de ces 
conversations, elles attristent tes yeux et ta bouche, et tous 
deux doivent sourire. Soulage les malheureux, achète des 
chiffons et fais des dettes: voilà ta vocation, à toi; suis-la, et 
ne tente pas d'arréter la mienne. Ce w’est pas la plus heu- 
reuse! 

JOSÉPHINE. 
* Pardon ! mais je veux encore te dire. 

BONAPARTE, 
Quoi ? ° 

JOSÉPIINE, 
Tu parles d’hérédité! pour qui?.… 

BONAPARTE. - 
J'aurai un fils, Joséphine. Le destin ne m'a pas conduit si 

haut par la main pour m'abandonner tout à coup. Peut-être . 
serai-je malheureux un jour; mais c’est quand il n'aura plus 
rien à m’accorder, quand, comblé de tous les biens, je ne 
pourrai plus que descendre. Mon existence est une de ces 
grandes combinaisons du sort que la fortune veut compléter, 
dans son bonheur comme dans ses revers. — Joséphine, j'aurai 
un fils. - 

JOSÉPIINE, 
Mon Dieu! quelle est done ton intention ?.…. Ecoute, j'adop- 

terai qui tu voudras; tout enfant que tu me présenteras, en 
me disant: « Aime-le, » je l'aimerai comme j'aime Eugène, —
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mon Eugène! ce sera mon fils, aussi cher que si je l'avais 
porté dans mon sein. | 

° RONAPARTE. 

‘ Eh bien, Joséphine, oui, si le sort me refuse un fils, oui, 
j'en adopterai un digne de moi, qui aura le cœur de sa mère 
et le courage de son père. — Me comprends-tu ? 

JOSÉPHINE. 
Oh! je n'ose espérer. 

RONAPARTE. 
Espère. | 

- JOSÉPHINE, 
Eugène? D 

BOXAPARTE, ° 
Eugène Beauharnais. - 

| : JOSÉPHINE. 
O mon ami! mon Bonaparte! ° 

. ‘ BONAPARTE, 
"Allez, mon impératrice! Notre-Dame vousattend, et j'ai une 

couronne d’or à mettre sur vos beaux cheveux. 
JOSÉPHINE, avec mélancolie. 

Ami, j'aimerais mieux les fleurs de la Malmaison. 

: (Elle sort.) 

. BONAPARTE. 
Bonne Joséphine! — Qu’y a-t-il, Charles? 

CHARLES. 
Le Sénat vient vous supplier d'accepter l'empire. 

: BONAPARTE. . 
Dans un instant, je vais le recevoir. 

: ° . {IE sort.) 

SCÈNE VI 

CHARLES, puis LABREDÈCHE, Uussiens. 

LABREDÈCHE, dans l'antichambre, parlant avec l'accent ilalien. 
Le vous dis que ze souis de la société de notre saint-père le 

Pape, — un mousicien de sa sapelle. (li chante en fausset.) 
Voyez! Et que ze viens prendre les ordres de Sa Majesté 
l'emperour, — ze veux dire du premier consoul, 

CHARLES, à parté : 
Oh! mon Dieu, encore cet homme, le plus intrépide sollici- .
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teur que je connaisse, et qui à toujours un parent mort vic- 

time de l’autre gouvernement! — Eh bien, qu'y a-t-il? 
LABREDÈCHE, 

Ah! citoyen secrétaire, tirez-moi des mains de vos citoyens 
huissiers; ce sont de véritables goôliers! j'ai été obligé de 
renoncer à ma qualité de Français, dont je suis si fier en ce 
jour immortel, afin d'arriver... 

. CHARLES. ‘ 
Eh bien, monsieur, vous voilà; que voulez-vous ? 

LABREDÈCHE, 
Vous ne me reconnaissez donc pas? 

| CHARLES, 
Au contraire, je me rappelle qu’en 98... 

‘ LABREDÈCHE, É 
Je sollicitais. 

CHARLES, 
Qu’ en 1802... Le 

LABREDÈCHE. 
Je sollicitais encore, 

. CHARLES. _ 
Enfin maintenant... 

LABREDÈCHE. 
Je sollicite toujours. Que voulez-vous! ce n’est pas ma 

faute; c’est celle de ceux qui ne n’accordent pas ce que je 
demande; mais j'espère que, sous le gouvernement paternel 
de Sa Majesté l'empereur, j'obtiendrai enfin justice; car vous 
Savez que MOn père... 

CHARLES. 
Oui, oui. . 

° LABREDÈCHE. 
Mon malheureux père est mort victime de son dévouement 

à la République, en combattant les chouans... 
CHARLES. 

Ah ! votre père était républicain?.… 
LABREDÈCHE. - 

Non, non. (A part.) Que diable ai-je dit là, le jour du cou- 

.ronnement 1... 
. CHARLES. 

* Royaliste, alors? | 
‘ LABREDÈCHE. 

toyaliste ? Encore moins, monsieur, 
L Joue 90,
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| : CHARLES. 
Mais, enfin, il était l'un ou l'autre. 

LABREDÈCUE. 
Il était monarchiste, monsieur !.. (A part.) Voilà le mot 

trouvé! (taut,) Mais non partisan de la vicille monarchie, 
non, non; il révait une dynastie nouvelle, un trône militaire; 
il disait comme M. de Voltaire: Le premier qui fut roi... 
Qu'il serait heureux aujourd'hui, s’il n’était pas mort vic- 
time... - 

CHARLES. 
Mais vous n'avez jamais pu appuyer vos demandes d’un ex- 

trait mortuaire. 
LABREDÈCHE. . 

Comment voulez-vous ?... Les mairies brülées.… — J'espère 
donc avoir part aux grâces qui seront accordées à l'occasion 
du grand jour. . 

. CHARLES. 
Maïs, si vous êtes si dévoué. à l'empereur, pourquoi ne pas . 

Vous engager ? Sa Majesté aura besoin d'hommes. L 
_ LABREDÈCIIE. : 
M'engager, moi? moi? Je suis fils unique de femme 

Yeuve. (A part.) J'ai tué mon père, je peux bien ressusciter ma 
mère. (Haut) Mais, avec votre protection, monsieur le secré- 
taire, si vous daignez.. 

| CITARLES. 
Donnez. , 

LABREDÈCHE, 
Douze cents francs, une pension de douze cents francs. 

où une place dans les vivres. (Près du bureau.) Quand je pense 
que c’est ici que le grand homme s’est assis hier encore le. 
(Se retournant.) Voyez-vous, une place dans les vivres me scrait 
peut-être plus agréable qu'une pension. parce que, dans les 
vivres, sur une place de quinze cents francs, avec un peu d’é- 
conomie, on peut mettre par an six ou sept mille francs de 
CÔLÉ... (Revenant au bureau.) Que c’est sur ce bureau qu’il a signé 
ses immortels décrets; que cette plume, encore mouillée d'encre, 
cst celle avec laquelle il signera peut-être mon brevet de pen- 
sion! Parec que, lout bien considéré, voyez-vous, j'aime 
Mieux une pension qu'une place; cela n’entraine pas à des 
heures de bureau ; onse présente tous les trimestres seulement, 
— fous les trimestres, n'est-ce pas ?
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CHARLES, 
Oui, 

LABREDÈCHE, . 
.. Soyez tranquille, je serai exact. — Ainsi‘donc, vous avez 
la bonté de me dire que vous regardez cette faveur comme ac- 
cordée ? - : 

- CHARLES. 
Moi? Point du tout! . 

LABREDÈCHE. 
Je vous demande bien pardon, ccla vous est échappé. Mais 

vous voulez vous soustraire à ma reconnaissance, c’est d’une 
belle âme, monsieur !.. Si je Douvais vous montrer la mienne, 
vous verriez qu’elle n’est pas indigne. — Ainsi voilà la 
plume, voilà la pétition. — Une signature, un Bonaparte, 
je veux dire, un Napoléon! qu'il n'aille pas se tromper, 
diable ! | 

CHARLES. | 
Je la mettrai sous ses yeux, voilà tout ce que je puis vous 

dire. . . . | 
LABREDECHE, À part. 

Et moi, je cours sur le chemin de Notre-Dame lui remettre 
celle-ci, parce que, si celui-là m'oublie... (iaut.) Adieu, mon- 
sicur! adieu, mon bienfaiteur ! je vais joindre ma voix à toutes 

. celles qui louent, qui bénissent.… — Iluissier, vous voyez 
comme je suis avec M. le secrétaire : il désire que désormais 

! j'entre toujours sans faire antichambre, 
CHARLES. 

Huissier, vous voyez bien ce monsieur qui sort? 
- L’HUISSIER. 

Oui, monsieur. 
CHARLES. 

Eh bien, reconnaissez-le pour ne jamais le laisser entrer, 
  

QUATRIÈME. TABLEAU 
Le jardia des Tuileries. 

°  SCÈNE PREMIÈRE 
LORRAIN, PEuPre, BocncEois, Miciraines, 

PLUSIEURS VOIX. 
Le voilà, le voilà !... — Non... — Si... — Pas encore.
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UNE VOIX. 
Je -vous dis que le cortège doit passer à onze heures pré- 

cises, Voilà l’imprimé. . 
UN MONSIEUR. 

‘I est onze heures un quart. 
- LORRAIN. 

Dites donc, est-ce que vous êtes chargé de faire l'appel, ei- 
toyen ? II me semble qu'il est bien libre de sortir quand il 
voudra. 

. UNE FEMME. 
On dit que l’impératrice s'est trouvée mal, 

LORRAIN. 
Je crois plutôt que c’est le pape, moi: — quand nous avons 

êlé au-devant de lui à Avignon, il était déjà tout malade, qu'il 
m'en a fait de la peine. ‘ ° 

UN MONSIEUR. 
Eh non, il se porte très-bien. 

. : | LORRAIN. 
Ahl!ilse porte bien? C’est donc pour ça que mon officier, 

qui commandait son escorte, a eu si peur qu'il ne lui passit 
entre les mains, qu’il a voulu en donner un récépissé à l’offi- 
cier de l’autre escorte; et, comme on aurait pu réclamer, à 
Paris, mieux qu’il n'avait reçu à Avignon, ila mis sur le 
suslit récépissé : « Reçu un pape en assez mauvais état. » 
Voilà comme il se porte bien. C’est donc probablement Sa 
Sainteté qui se fait attendre. 

, 

SCÈNE II : 

Les MÊMES, LABREDÈCIE, puis BONAPARTE, au balcon des Tuileries. - 

- LABREDÈCHE, à Lorrain. 
Pas du tout, mon ami, pas du tout; c'est que l'empereur 

reçoit le Sénat. Moi, je sors du cabinet de l'empereur, rien 

que Ça, et je sais à quoi m'en tenir. : 
: LE PEUPLE. 
Ah ! là la fenêtre qui s'ouvre. 

UN MONSIEUR. © 
I va paraître; l’empereur va venir au balcon. Le voilà! 

le voilà 1 
. h LABREDÈCHE, 

Jaissez-moï passer,
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LORRAIX, 

Dites donc, citoyen, vous avez le coude pointu, je ne vous 
dis que ca. 

7 UNE FEMME. 
Est-il malhonnète, ce monsieur! Vous voyez bien que 

VOUS 1€ Pouvez pas passer, 
LABREDÈCHE. 

H faut que Pempereur me voie, il faut que l'empereur n’en- 
tende... 

. : TOUS. 
Levoilä! le voilà ! 

UN ENFANT. 
Maman, prends-moi dans tes bras, je ne vois pas. 

TOUS. 
Vire le premier consul! 

(Bonaparte salue la foule.) 
. LABREDÈCHE, . 
Vive l’empereur ! : | 

+ TOUS. 
Vive l'empereur ! FT | « 

LABREDÈCIE. 
Vive Napoléon le Grand ! 

LORRAIN, so découvrant. 

Vive le général Bonaparte ! 

  

ACTE TROISIÈME 

CINQUIÈME TABLEAU 
L'intérieur du palais du roi, à Dresde. 

SCÈNE PREMIÈRE 
NAPOLÉOX, BERTITIER, 

NAPOLÉON, dictant à Berthier. 

- « Arrivée au Niëmen, l’armée se disposera ainsi : à l'extrême 
droite, en sortant de la Gallicie sur Droguizzin, le prince de 
Schwarzenberg et trente-quatre mille Autrichiens; à leur 
gauche, venant de Varsov ie, et marchant sur Bialystok et



358 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 
Grodno, le roi de Westphalie avec soixante-dix-neuf mille 
deux cents Westphaliens, Saxons et Polonais; à côté-d’eux, 
le prince Eugène achèvera de réunir, vers Mariendal et Pilony, 
soixante-dix-neuf mille cinq cents Bavaroïs, Italiens et Fran- 
çais; puis l’empereur, avec deux cent vingt mille hommes 
commandés par le roi de Naples, leprince d'Eckmühl, les dues 
de Dantzick, d’Istrie, de Reggio, d'Elchingen; enfin, devant 
Tilsitt, Macdonald et trente-deux mille cinq cents Prussiens, 
Bavaroïs et lolonais, formeront l'extrême gauche de la grande 
armée. » — Ainsi, Berthier, combien d'hommes en mouvement 
depuis le Guadalquivir et la mer des Calabres jusqu'à la Vis- 
tule?” ‘ 

BERTUIER, 
Six cent dix-sept mille. 

| NAPOLÉON. 
Combien présents ? 

_ BERTHIER, 
Quatre cent vingt mille. | 

- oo e NAPOLÉON. 
Combien d'équipages de pont ? 

BERTHIER, 
Six. | 

NAPOLÉON. 
De voitures de vivres ? 

BERTHIER, 
Onze mille. 

! NAPOLÉON. 
De pièces de canon? 

. BERTIIER. 
Treize cent soixante ct douze. 

‘ NAPOLÉON. 
Bicn, ‘ 

BERTHIER. . 
EtVotre Majesté croit pouvoir compter sur les soixante mille 

Autrichiens, Prussiens et Espagnols qui marchent dans l’ar- 
mée? - 

e e e Oni. NAPOLÉON. 

BERTIHIER. 
Votre Majesté ne craint pas qu’ils. ne se souviennent de VW'agram, d’Jéna ct de Saragosse ! 

‘
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NAPOLÉON. 
Ils ne s’en souviendront pas, tant que je scrai vainqueur. 

II faut se servir de ses conquêtes pour conquérir ; d’ailleurs, 
la campagne ne scra pas longue ; c’est une guerre toute poli- 
tique; ce sont les Anglais que j ’attaque cn Russie; ensuite, 
on se reposcra: c’est le cinquième acte, le dénoûment. — 

Datez mes ordres d'ici, de Dresde, et envoyez mes ordonnances 
aux journaux de Paris. Vous reviendrez avec Caulaincourt, 
Murat, Ney et nos autres maréchaux. 

BERTHIER. 
Votre Majesté recevra-t-elle ce matin les rois de Wurtem- 

berg, de Prusse et de Westphalie, et quelques autres qui de- 
mandent à faire leur cour à Votre Majesté ? 

NADOLÉON." 
Plus tard ; — j'attends Talma. Vous les inviterez au specta- 

cle pour ce soir, je les y conduirai. Allez. 

| SCÈNE IT 

NAPOLÉON, ux Juissir, TALMA, puis CAULAINCOURT. 
« L’HUISSIER. 

M, Talma. 
. NAPOLÉON. 
Faites entrer. (Talma entre ; l'Huissier sort.) Y ous vous faites bien 

attendre, Talma. 
TALMA, ‘ 

Sire, ce n’est pas ma faute ; j'ai donné, en entrant dans là 
cour, au milicu d’un embarras de rois dont j’ai cu toutes les 
.pcines du monde à à me retirer, . 

NAPOLÉON. 
Quand êtes-vous arrivé? 

. TALMA. 
Hier au soir, sire. Ne 

NAPOLÉON. 

. Êtes-vous trop fatigué pour jouer aujourd'hui? 
. TALMA. 

Non, sirc: 5 | 
NAPOLÉON. 

Songez que. vous aurez un parterre de têtes couronnéés, -— 
Quetles nouvelles du Théätre-Français ?
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TALMA. 
. Des querelles: 

‘ NAPOLÉON. 
. Toujours! Entre...? ° 

‘ TALMA. 

Entre les sociétaires, pour les rôles, pour les emplois. 
NAPOLÉON. 

Je réglerai tout cela à Moscou. Votre république dela rue 
de Richelieu me donne plus de mal que mes cinq ou six 
royaumes. 

TALMA, 
Et que. jouerai-je? Mahomet ? 

NAPOLÉON. 
Non, non, ils prendraient cela pour une application ; d’ail- 

leurs, depuis que j'ai vu l'Égypte, je trouve Voltaire cucore 
plus faux qu'auparavant, 

| TALMA 
J'ai cependant entendu Votre Majesté loucr Œdipe. 

NAPOLÉON, 
La fatalité antique le soutient, Voyez-vous, toutle théâtre 

dé Voltaire est un système dont 93 est la dérnière pièce, Mais, 
dites-moi, Talma, comprenez-vous, avec sa haine pour les rois, 
ses éloges exagérés de Louis XIV, roi d’Opéra, qui entendait 
assez habilement Ja mise en scène de la royauté, rien de plus; 
qui faisait six mille francs de pension à Boileau, et laissait 
mourir de faim Corneille. Corneille que j'aurais fait ministre 
sil eût vécu de mon temps ! ‘ 

| TALMA. 
Je vois que je joucrai ce soir du Corneille. 

k NAPOLÉON. 
Oui; il.est toujours beau sans cesser d'être vrai, celui-là. 

'agrandit les héros dont il s'empare. IL ne les force pas à 
se baisser pour passer par les petits escaliers de Versailles et 
les portes de l'OËil-de-bœul: ses Grecs sont Grecs; ses Ro- 
mains, Romains. 11s ont les jambes et les bras nus, et ne por- 
tent pas la livrée de Louis XIY. ‘ 

TALMA, 
Votre Majesté me semble hien sévère, 

NAPOLÉON. 
Ah! j'aime peu votre littérature moderne, Talma! elle à 

pris autant de peine pour s'éloigner de ses deux grands mo-
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déles, Corneille et Molière, que les Grecs en prenaient pour se 
rapprocher d'Esehyle et d’Aristophane. — Legouvé et de Lel- 
loy ont eu un instant l'intention de nous faire une littérature 
nationale; mais, conime ces gardiens chargés de conserver les 
monuments du moyen âge, qui font blanchir les vieilles sta- 
lues couchées sur les vieux Lombeaux, de Belloy badigconne 
Bayard, et Legouvé regratte Henri IV. Quand nous imitons 
les Grecs, que ce soit sur des sujets grecs, ct alors ne nous 
écartons pas de leur belle simplicité, Voyez l’Agamemnon de 
Lemercier.… 1] faudra cependant en venir là, Talma, que lon 
parle comme la nature... — Je suppose qu’un jour on me 
mette en scène, moi! Croyez-vous que je me ressemblerai si 
l'on me fait faire des phrases sonores et de grands gestes, à 

-moi, bouhiomme, qui n'ai d’éloquence que par boutade, et qui 
gouverne le monde les bras croisés, 

TALMA. 
Votre Majesté à dù voir que cette opinion est la mienne. 

NAPOLÉON. | 
Oui, oui, vous êtes toujours simple et naturel, vous. Aussi 

a-t-on été longtemps sans vous comprendre, Vous joucrez le 
rôle d'Auguste, Talma, et je voudrais qu’Alexandre fût à ce 
soir pour vous entendre dire : «Soyons amis, Cinna. » — Adieu; 
voilà Caulaincourt, que j'ai fait demander, 

TALMA, 
Adieu, sire, - 

NAPOLÉOS, - / 
À propos, ils disent que c’est vous qui m'apprenez à me 

tenir sur mon trône; c'est pour rela que je m'y tiens bien. -- 
A ce soir. (Se retournant.) Je ne suis pas content de vous, Cau- 
laineourt. 

CAULAINCOURT, s’avançant, 

© Et comment aurais-je eu le malheur de déplaire à Votre Ma- 
iesté. 

: NAPOLÉON. 
Vous blûmez hautement la campagne de Russie, 

CAULAINCOURT, 
Oui, sire, 

. NAPOLÉON, 

Et quels sont vos motifs? Parlez; vous savez que j'aime | 
qu’on soit franc. 

1. ‘ ?t
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CAULAINCOURT. 
Sire, jusqu'à présent, nous m’avons combattu que des 

hommes, et vous avez vaincu; mais la Russie! une campagne 
‘n’y est possible que de juin à octobre : hors l'intervalle com- 
pris entre ces deux époques, une armée engagée dans ces dé- 
serts de bouc cet de glacey périt tout entière sans gloire! La 
Lithuanie est l'Asie encore plus que l'Espagne n'est l'Afrique. 
Les Français ne se reconnaissent plus au milieu d’une patrie 
qu'aucune frontière ne limite. On ne s'étend pas ainsi sans 
s'alfaiblir, C'est perdre la Françe dans l'Europe... Car enfin, 
lorsque l’Europe sera la France, il n’y aura plus de France... 
Déjà même le départ de Votre Majesté la laisse solitaire, dé- 
serle, sans chef, sans armée... Qui donc la défendra ? 

NAPOLÉON 
Ma renommée. J'y laisse mon nom et la crainte qu'inspire 

une nation armée, . | 
CAULAINCOURT. 

. Je ne parle encore que-de succès; mais, en cas de retraite, 
sur quoi s’appuicra Votre Majesté ? Sur la L’russe, que nous dé- 
Yorons depuis cinq ans, et dont l'alliance n’est que feinte ou 
forcéc?.… ‘ 7 

NAPOLÉON. 
Ne suis-je pas assuré de sa tranquillité par l'impossibilité 

où je l'ai mise de remuer, même dans le cas d'une défaite? 
Oubliez-Yous que je tiens dans ma main sa police civile ct 
militaire? D'ailleurs, ne puis-je pas compicr sur sept rois qui 
me doivent leurs nouveaux titres? Six mariages ne lient-ils 
Pas la France avec les maisons de Bade, de Bavière et d’Autri- 
che? Tous les souverains de l'Europe ne doivent-ils pas être 
elfrayés comme moi du gouvernement militaire et conquérant 
de la Russie, de sa population sauvage, qui s’augmente d'un 
demi-million d'hommes tous les ans ? Pourquoi menacer mon 
absence des différents partis existants dans l'intérieur de l'em- 
pire? Je n'en vois qu'un seul : eclui de quelques royalistes, Eh 
bien, qu'ai-je besoin d'eux ? Quand je les soutiens, je me fais 
tort à moi-même dans l'esprit du peuple; car que suis-je, 
moi ? Le roi du tiers état; n'étant pas né sur le trône, il faut 
que je ny soutienne comme j'y suis monté, — par la gloire. 
Un simple particulier comme j'étuis, devenu souverain comme 
je le suis, Nepeut plus s'arrêter; il faut qu'il monte sans 
cesse; Où il redescend à compter du jour où il reste station- 

4  : .
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naire. Ces hommes que ma fortune à hissés après elle n’ont 
déjà plus assez.de Leur bâton de maréchal. C’est à qui l’échan- 
gera contre un sccpire ct une couronne; ma famille me tiraille 
de tous côtés par mon manteau impérial; chacun réclame un 
trône, ou pour le moins un grand-duché. 1 semble, à cuten- 
dre mes frères, que j'aie mangé l'héritage du feu roi notre 
père. Eh bien, le moyen de contenir toutes ces ambitions, de 
réaliser toutes les espérances, c'est la guerre, la gucrre tou- 
jours! — Et croyez-vous donc que je n’en sois pas las, de la 
guerre? L'empereur Alexandre pèse seul au sommet de l'im- 
mense édifice que j'ai élevé; il y pèse jeune, plein de vie. Scs 
forces augmentent encore, quand déjà les miennes décroissent. 
11 n'attend que ma mort pour arracher à mon cadavre le scep- 
tre de l’Europe. IL faut que je prévienne ce danger, quand 
l'Italie, la Suisse, l'Allemagne, la Prusse et l’Autriche marchent 
sous mes aigles, ct que je consolide le grand empire en rcje-” 
tant Alexandre et la puissance russe, alfaiblie par la perte de 
toute la Pologne, au delà du Borysthène, 

CAULAINCOURT. 

Votre Majesté parle de sa mort, et, si sur le champ de ba- 
taille, où elle s "expose comme le dernier de ses soldats. 

- NAPOLÉON: 

Vous craignez la guerre pour mes jours! C’est ainsi qu'au 
temps des conspiraltions, on voulait m'effrayer de Cadoudal. Il 
devait tirer sur moi; eh bien, il aurait tué mon aide de camp. 
Quand mou heure sera venue, une fièvre, une chute de cheval 

à la chasse me tueront aussi bien qu'un boulet. — Les jours 

sont écrits ! 

‘ CAULAINCOURT. 
Sire… 

NAPOLÉON, le conduisant à une fenêtre. 

Voyez-vous là- haut cette étoile? 

Fo ° CAULAISCOURT. 

Non, sire. . | 

7 NAPOLÉON. ‘ 

Regardez bien. - 

| | CAULAINCOURT. 

Je ne la vois pas, sire.
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NAPOLÉON. - 
Eh bien, moi, je la vois. — Passons au salon, Pheure de Ja réception est arrivée. ° ‘ 

(Ils entrent au salon du fond, — La porte reste ouverte.) 
° L’HUISSIER, annonçant. 

Sa Majesté le roi de Saxe, 
Sa Majesté le roi de Wurtemberg, 
Sa Majesté l'empereur d’Antriche, 

- Sa Majesté le roi de Naples, 
Sa Majesté Ie roi de Bavière, 
Sa, Majesté Ie roi de Prusse. | 

(A mesure qu'un Roi entre, Napoléon le reçoit.) 

———— 

SIXIÈME TABLEAU 

Les hauteurs de Borodino. 

SCÈNE PREMIÈRE | 
MURAT, ux OFFICIER, à la tête d'une colonne, UX SOLDAT, UN ° DoOMESTIQUE. 

L'OFFICIER, 
Halte! 

. 
MERAT, à son Domestique. 

“Julien, aie soin de mon cheval et amène m'en un autre. Lave Ja blessure qu’il a reçue au cou avec de l'eau-de-vie et du sel, cu nPapporteras un sabre plus lourd que celui-ci, Ces Russes, il faut les fendre jusqu'à la ceinture pour qu’ils tombent. 
. UN SOLDAT. | Il est bien heureux de les joindre, ces gredins-Jà! Voilà quatre cents lieues qu’ils nous font faire, et on n’a encore eu le plai-. sir de leur dire deux mots qu'à Vitepsk et à Smolensk. 

. MURAT. . ‘ Je crois qu’ils nous attendent ici, mes braves. Bagration, 
Barclay et Koutousof sont réunis, ct nous aurons de la besogne demain, ou je ne My connais pas, (Jetant un de ses gants.) Ici, la _ tente de l’empereur: Jä, Ja mienne. Vous, partout autour de na couchez-vous Près de vos armes, et ne dormez que d'un œli, à
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LE DOMESTIQUE. 
Voilà le sabre que Votre Majesté a demande; son cheval Pat- 

tend... 
MURAT. - 

Bien. — Messicurs, venez avee moi éclairer les flancs. 

SGÈXE II 

LES SOLDATS, au bivac. - 

PREMIER SOLDAT. 
Æ n voilà un qui a de bonnes jambes, à la bonne heure! 

+ PEUXIÈME SOLDAT. 
On dit qu'y veut sfaire roi des Cosaques. 

TROISIÈME SOLDAT. 
Bah ! et son royaume de Naples?.… 

PREMIER SOLDAT. 
On le donnera à un autre, donc! — Ah çà! qu est-ce qu'il ÿ 

a pour la marmite, les enfants? (So retournant.) Dites donc, les 
anciens, peut-on vous demander du feu? — Ces gaillards-là ! 
ils ont un pot-au-feu soigné! — Ah çà! vous, voyons, appor- 
tez à la masse, et de l’ordre surtout, (Les Soldats ouvrent suecessi- 
sement leurs saës.) De Ja farine, de la farine et de la farine... — 
Eh bien, avec ca, nous aurons au premier service de la bouil- 
lie, au second de la bouillie, et au troisième de la honitlie….. 
— Mille dieux! en Prusse, en Allemagne, on avait toujours 
quelque dindon, quelque poule... 

SCÈNE II 

. Les Mèues, LORRAIN. 

LORRAIN, lui faisant passer une oie sous le nez. 

Qu'est-ce que tu dis de ça, le vieux? 
PREMIER SOLDAT. 

Je dis que, si c'était dans notre bouillie, ça lui donnerait 

une fameuse couleur. ° - 

LORRAIN, mettant l'oie dans Ja marmite, 

Eh bien, gare les éclaboussures! ct une place au feu, place 
‘de soldat ; rien que ça, parce qu'on ne sait pas lire. La largeur 

de la main entre les deux genoux, — Voilà, ?
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| PREMIER SOLDAT. . 
Ah çà! mais d’où viens-tu, toi? Tu nes pas de l'escouade. 

Le LORRAIX. 
J'arrive de Andalousie; et je vous en souhaite, des Anda- 

louses..… (11 envoie un baiser.) Je ne vous dis que Ça. — Quant 
aux hommes, en Espagne, voyez-vous, c’est des drôles de par- 
ticuliers : des manteaux qui marchent et une épée qui relève; 
— voilà tout. ‘ 

- ‘ ° VREMIER SOLDAT, 
Et qu'est-ce que ça mange? Ça mange-t-i] ? 

- | LORRAIX, 
Ca mange de l'ail au chocolat. ou du chocolat à l'ail, je 

ne sais pas au juste. Ça se dit noble comme la cuisse à Abra- 
ham ; ça n'a pas le sou dans sa poche; c'est scc comme de 
l’amadou, noir comme une taupe, et ça fume comme un 
tulliau de poële ; — voilà l'Espagnol. 

: PREMIER SOLDAT. 
C’est un joli peuple tout de même. 

. LORRAIN, . 
. Etle peuple russien, qu'est-ce que Ça est? car il faut faire 
connaissance avec ses nouveaux amis. - 

. PREMIER SOLDAT. 
Mais la cavalerie, ce qu'on appelle vulgairement Cosaques, c’est iles chevaux avec des cordes, des lances avec des clous et 

des figures avec des barbes. Quant à ce que ça Mange, on ne 
peut pas le dire, attendu que, comme on ne trouve rien dans 
le pays, y n'y a pas d'échantillon… 

LORRAIN, | 7 Et le pays par lui-même est-il agricole ? 
PREMIER SOLDAT. 

Agréable ? 

LORRAIX. 
Oui, agréable ou agricole, comme tu voudras... 

- PREMIER SOLDAT. 
‘Du tout! Par exemple, du brouillard à couper au couteau ! 

. LORRAIX. 
Du brouillard, voilà une grande affaire ! J'ai été dans des peillys où les cavaliers ne se servent pa d'autre chose pour cirer leurs bottes. C'est à cause du pôle. ‘ 

PREMIER SOLDAT, à son voisin. 
Qu'est-ce qu'y dit, hein ?- 

  
=



NAPOLÉON BONAPARTE 367 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Je ne sais pas. Il dit le pôle. 
LORRAIX. 

Pour en revenir aux Espagnols. 
TROISIÈME SOLDAT. | ° 

Al bah! fes Espagnols! Un joli peuple! Pas gai du tout. 

- LORRAIN. 
Pas gai? J1 chante toute la journée. 

. TROISIÈME SOLDAT, 
Quoi? 

LORRAIN. 
Les vépres. 

© TROISIÈME SOLDAT. 
Merci. . 

. LORRAIN. . 
Tenez, moi, je vas vous donner une idée du chant national, 

C'est l'histoire d’un vicux chrétien, brave homme, ma parole 

d'honneur! Écoutez, et le refrain en chœur! (au Tambour.) 

_Yoyons, donne ton la, toi! (4 tire des castagnettes. ) Et toi aussi, 

fifmardo ! — En avant! marche! ‘ | : 

PREMIER COUPLET. 

La mort a surpris dans un coin 
Le valeureux don Sanche; 

IL est mort la tasse au groin, 
. Couché sur une planche. 

© (Avec accompagnement de castagnetles.) 

° Tra, tra, clc. 

Issu d'un alguazil hargneux, 
11 naquit.en Castille, 

‘ Où, dans des sentiments pieux, 
| Sa mère mourut fille... 

Tra, tra, etc. : . 

Un quart d'heure avant son trépas, 
Son redoutable père, 

D'un petit bien qu'il n'avait pas 
© Le nomma légataire. ” 

Tra, tra, etc. 

De la disette quand le vent 
Soufflait dans sa cuisine,
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« I se révalait gravement. 

D'un air de mandoline. 
Tra, tra, etc. 

L'azur et le carmin des fleurs 
Brillaïent à son panache; 

Cupidon suspendait les cœurs 
Au croc de sa moustache, 

Tra, tra, etc. 

SIXIÈME ET DERNIER COUPLET. 
Celui-ci se chante le crêpe au bras et la larme à l'œil, — tenue de rigueur. 

_ 
- Pour payer son enterrement, 

Ses anciennes maîtresses 
Ont, avec leurs bagues d'argent, 

Vendu leurs fausses. 
(Bruit de tambour.) 

UN SOLDAT, 
L'empereur ! | 

TOUS, se levant. 
L'empereur! 

‘ LORRAIN, . L'empereur? Cré coquin ! v'là quatre ans que nous ne nous sommes Vus ; nous allons nous trouver joliment changés ! 

SCÈNE IV 
Les MÊues, NAPOLÉON, DAVOUST, Stire, pis MURAT, 

. ° puis DUROC. : ° 

NAPOLÉON, | Bonsoir, mes enfants, bonsoir; j'ai voulu passer cette nuit au Milieu de vous. Il parait enfin qu’ils vont nous attendre, 
PREMIER SOLDAT. - 

acucnt pas Ja nuit, comme d'habitude. 
. + NAPOLÉON. ‘ Non, non; Murat a reconnu leurs feux. C'est une bataille décisive, Cnfants, Comme aux Pyramides, mon brave; — car tu y étais, - 

* Pourvu qu'ils né 

. PREMIER SOLDAT, Un peu, 
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- NAPOLÉON, à un autre. 
Tu te souviendras d’Austerlitz, toi! c'est là que tu as cu la 

. croix, 
DEUXIÈME SOLDAT. 

Oui, pour avoir. 
NAPOLÉOX. ‘ . 

Pris un drapeau, — Eh bien, êtes-vous contents, mes amis? 
votre capitaine a-t-il soin de vous? votre solde est-elle bien 
payée ? 

PREMIER SOLDAT. 
Oh! la solde est au courant, Il n’y a que la ration qui est 

en relard. 
‘ * NAPOLÉON. 
Yoyons votre soupe. (H la goûte. ) Elle est bonne. 

- LORRAIN. ‘ 
Je crois bien! J'ai décroché une oie à balle; et une oie” 

sauvage qui s’en allait vers le Midi, — signe de froid. 
NAPOLÉON, à part. ‘ ‘ 

Oui, signe de froid! (Haut) Mais nous aurons du bon feu à 

Moscou, mes amis; et nous y altendrons le printemps. — Jai 

soif, reste-t-il de l’eau dans les bidons ? 
° LORRAIN. - 
Non; mais j'ai aperçu une source en venant. Attendez... 

‘ (I sort.) 

. NAPOLÉON, au prince d’Eckmühl. 

Davaust, savez-vous que la retraite de ces gens-là nrépou- 

vante! Tout cét brûlé sur la route. Cela ressemble à un plan 

arrété. On dirait que, d'avance, toutes leurs positions ont été 

prises étape par étape. Alexandre se tait. Je n'ai négligé au- 

cune occasion de lui proposer la paix. I faut que je sois à 

Moscou pour qu'il se décide, sinon nous y prendrons nos 

quartiers d'hiver. ° 

LORRAIX, Ja figure. pleine de sang, et apportant de l’eau. 

Voilà. - 

‘ NAPOLÉON. 

Qu'as-tu donc? 
LARRAIN. | 

Rien. J'ai pas vu un ravin et j'ai roulé dedans : histoire 

d'avriver plus vite. ‘ 
NAPOLÉON, 

Essuie ce sang, il empêche de voir tes cicatrices. ( Après avoir 

LL 
21.
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bu, ) Ton cau est excellente, — Tes cicatrices te vont bien. En voilà une que je ne te connaissais pas. 

LORRAIN. 
Ah! c’estun Espagnol, un don, un señor, qui m'a envoyé, de derrière une haie, ma feuille de route pour l’autre monde, ‘ Heureusement que je me suis arrèté à la moitié de l'étape, 

| NAPOLÉON. 
Ju ne sais pas lire, n’est-ce pas? 

. LORRAIN. 
Non, sirc; mais ÿ n’y a pas d’affroni: c’est la faute"de mon pére. 

- ‘ 
NAPOLÉON. . . : J'ai créé pour les braves comme toi, qui ne savent pas lire, des places de gardes de l'aigle. Ils ont le grade d'officier. Ce Sont eux qui veillent de chaque côté du drapeau, et ils w’ont d’autres fonctions que de le défendre, Je te nomme garde de l'aigle du sixième. : ° 

. LORRAIN, | Merci, mon empereur, — Alloiis ! allons ! v’là mon bäton de Maréchal ! . : NAPOLÉON, se relirant sons Sa tente avec Davoust; à Murat, qui entre. Al! te voilà, Murat ! Eh bien ? : 
MURAT, 

Ils tiennent toujours. Des redoutes s'élèvent le long de la Moscora ; tout fait Présager que, deain, nous les retrouve- rous dans les retranchements. 
NAPOLÉOX, : C'estune bataille d'artillerie qu'il faut livrer; — fant mieux! 

MURAT, à Davoust, À propos d'artillerie, prince, pourquoi, hier, une de vos batteries a-t-elle refusé denx fois de tirer Malgré mon ordre exprès? - 
‘ 

PAVOUST. . Parce que je Ménage mes soldats et ne verse leur sang que lorsque c'est absolument nécessaire. : - 
MURAT, 

DAVOLST, . Et Votre Majesté est Dar trop téméraire, elle; d'aileürs, Nous verrons ce qu'il restera de votre cavalerie à la fin de la campagne : elle vous appartient, vous pouvez en disposer; 

Oui, vous êtes prudent 
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quant à P’infanterie du premier corps, tant qu'elle sera sous 
mes ordres, je ne la laisserai pas prodiguer. 

MURAT, | 
Oubliez-vous que, si vouscommandez à l'infanterie, je vous 

commande, à vous? L'empereur vous’a mis sous mes ordres. 
| DAYOUST. 
Et l’empereur à eu tort. 

MURAT. 
Ah! je sais bien que votre prudence envers l'ennemi et votre 

inimitié envers moi datent de l'Égypte; mais, si nous avons 

des différends, l’armée ne doit pas en souffrir, et nous pou- 
vons les vider entre nous deux. ‘ 

. DAVOUST. ‘ ° 

Votre Majesté descendrait jusqu'à se battre avee un simple 
maréchal ? ‘ . 

MURAT. 
Je me bats bien avec un Cosaque!…. 

° NAPOLÉON, roulant un boulet sous son pied. 

C’est bien, messieurs ; je désire qu’à l'avenir vous vous cn 

tendiez mieux; car, tous deux, vous m'étes nécessaires : Murat 

avec sa témérité, et vous, Davoust, avec votre prudence. — 

Allez prendre quelque repos; il ne vous sera pas inutile pour 

la journée de demain. (lis sortent. } Ce sera une terrible, ba- 

taille! mais j'ai quatre-vingt mille hommes; j'en -perdrai 

vingt mille, j'entrerai avec soixante mille dans Moscou, les 

trainards nous y rejoindront, puis les bataillons de marche, 

et nous serons plus forts qu'avant la bataille. Quatre heures - 

du matin. — Tous dorment; seul, je veille avec ma pensée, 

pensée de guerre et de destruction! Oh! dormez, enfants! ré- 

vez de vos mères et de votre patrie: demain, des milliers de 

vous seront couchés encore, mais sur une terre froide et sañ- 

glante.… (Une pause.) Que c'est une bizarre fortune que la 

mienne! homme obscur comme eux, et qui traine à ma suite 

des milliers d'hommes! Oh! il y a des moments où, quand je. 

suis seul, face à face avec mon génie, je frissonne, car je 

doute !.Si ce que je crois mon étoile n'était que de l'audace et 

mon génie du hasard ! Quelle atfreuse responsabilité que celle 

de la vie de tant de milliers d'hommes qui se lèveraient un 

jour sanglants et mutilés pour m'accuser devant Dicu, — de- 

vant Dieu qui me dirait: « Tu n'as point reçu mission de faire 

ce que tu as fait; donc, que les pleurs et le sang retombent sur
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ta tête! » Oh! cest impossible! Quels hommes! ne di- 

vait-on pas une race à part, ayant plusieurs existences À ris- 

quer ? IL y à treize ans qu'avec eux je suis venu tenter V'Orient 

‘par l'Égypte, et les briser contre ses portes. Dans l'intervalle, 

nous avons conquis l'Europe, et les voilà, conduits par moi 
toujours, revenant par le Nord dans cette Asie, pour sy briser 
encore peut-être! Qui Les a poussés: dans cette vie errante 
et aventureuse? Ce ne sont point des barbares cherchant de 
meilleurs climats, des habitations plus commodes, des spec- 
tacles plus enivrants; au contraire, ils possédaient tous les 
biens, ils les ont abandonnés pour vivre sans abri, sans pain, 
et pour tomber chaque jour successivement, où morts où mu- 
tilés, sur la route que je parcours, qui embrasse le cercle du 
monde, que je sème de tombeaux et qui conduit à l'immorta- 
lité, au néant... (0n entend battre la diane.) Le jour, déjà le jour !. 

(Tout le monde s'est levé. } Eh bien, Duroc ? 

BUROG, suivi de plusieurs Maréchaux. 

: L'ennemi à conservé sa même position, . 

. . NAPOLÉON. : 

Battons-nous! Mes amis, voilà le soleil d’Austerlitz. 

‘MURAT. ‘ ‘ 
Qu’ordonne Votre Majesté? 

NAPOLÉON, aux Maréchaux qui l'entourent. . 

Voici de plan général, — Pendant le combat, mes aides de 
camp vous porteront mes ordres particuliers. Eugène sera le 
pivot. C’est la droite qui engagera la bataille. Dès qu’à la faveur 
du bois elle aura enlevé la redoute ‘qui lui est opposée, elle 
fera un à gauche, marchera sur le flane des Russes, ramassant 
etreloulant toute leur armée sur leur droite et dans la Kalouga. 
Troïs batteries de soixante canons chacune seront opposées 
aux redoutes russes, deux en face de leur gauche, la troisième 
dans leur centre. Poniatovski et son armée s'avanceront par la 
vicille route de-Smolensk; vous atlendrez ses premiers coups 

-le canon pour donner : ce sera le signal. — Allez, messieurs, 
— Soldats! voilà la hataille que vous avez tant désirée. Désor- 
mais, la vieloire dépend de vous; elle nous est nécessaire, elle 
nous donnera l'abondance, de bons quartiers d'hiver, et un 
prompt retour dans la patrie. Conduisez-vous comme à Aus- 
terlitz, à Fricdland, à Vitepsk et à Smolensk; que la postérité: 
la plus reeulée cite votre conduite dans cette journée; que
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l'on dise de vous : « Il était à cette grande bataille, sous les 

murs de Moscou. » . 

SEPTIÈNE TABLEAU 

A Moscou. — Une salle du Kremlin. 

SGÈNE PREMIÈRE 

NAPOTÉON, BERTITIER, MaRÉCHAUX, puis L'ESPION. 

NAPOLÉON, entrant avec les Maréchaux, . 

Moscou vide! Moscou déserte! en étes-vous bien sûr? — 

- Allez, Mortier, et tâchez de découvrir quelques habitants. [ci, 

fut est nouveau, eux pour nous, nous pour eux: peut-être 

ne savent-ils pas même se rendre. — las la moindre fumée, 

pas le plus léger bruit! c'est l'immobilité de Thèbes, c’est le 

silence du désert. Trévise, surtout point de pillage ! vous n’en 

répondez sur votre tête. — Me voilà donc enfin dans Moscou, 

dans l'antique palais des tzars, dans le Kremlin! I était 

temps. — Où est Murat? 

+ UN MARÉCHAL. 

© Ala tête de sa cavalerie, poursuivant l'acrière-garde russe 

sur le chemin de Yladimir. 
NAPOLÉON. 

Je l'aime, ce Murat! toujours ardent, infatigable, comme en 

Atalie, comme cn Égypte! six cents lieues et soixante combats 

ne l'ont point fatigué. Le voilà qui traverse Moscou au pas de 

course, sans s’arréter au Kremlin, — où je m'arrète, moi! Al! 

que vous êles froids, messieurs !... Savez-vous bien oùt nous 

- sommes ? ot, - 

. ‘ BERTHIER. : 

Oui, sire, à six cents lieues de Paris, avee une armée dimi- 

e de quarante mille hommes par la bataille de la Moseava, 
nué 

sans vivres, Sans habits, sans munitions. 

NAPOLÉON. | 

Eh bien, ne sommes-nous pas dans la capitale ennemie? 

4 

,
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Moscou, veuve de ses trois cent mille habitants, vous parait- 
elle trop étroite pour loger quatre-vingt mille honimes ? Ces 
palais que vous parlagerez enlre vous, sont-ils moins somp- 

“tucux ou moins commodes que vos hôtels du faubourg Saint- 
- Honoré et du quai d'Orsay ? — Pour moi, j'avoue que j’aime mes 
Tuileries et mon Louvre; mais, pour cet hiver, je me conten- 
terai du palais des Romano et des Rurik, 

‘ . CRIS, au dehors. -. 
Un Français ! un Français! 

NAPOLÉON, 
Entendez-vous? un Français ! Faites-le venir; que je sache 

quelque chose de ce bizarre secret. — Moscou déserte! (Aperce- 
vant l'Espion.) Ah ! c'est toi ? - 

L'ESPIOX. 
. Oui, sire. 

° NAPOLÉON. 
D'où sors-tu? | ‘ ? 

L'ESPION. 
De prison, 

. . NAPOLÉON. 
De prison? 

L’ESPION. 
J'ai été reconnu pour Francais et arrété à Moscou lorsqu'on 

a appris que Votre Majesté avait passé le Niémen.., 
° : NAPOLÉON. 

Est-il vrai que la ville soit déserte? 
L’ESPION, 

J'ai vu sortir les derniers Russes par la porte dé Kolomna. 
NAPOLÉON. 

Ah! les Russes ne savent pas encore l’elfet que produira sur 
eux la perte de leur capitale! Vous l'avez entendu, messieurs? 
Moscou est à nous, entiérement à nous ;- que chacun établisse 
Son quartier dans Ja partie de Ja ville qui lui plaira, mais avec 
ordre : songez que c’est notre : Paris pour cet hiver. Allez, 
MesSICUrS, €L envoyez-moile travail de Paris : je n'ai pas pu 
m'en occuper depuis Smolensk. A compter d'aujourd'hui, mes 
décrets seront datés du Kremlin. (Hs sortent, — À l'Espion.) Eh 
bien, qu'as-tu vu dans cette Russie ? 

. L’ESPION. 
Un peuple âpre et dur commesa terre, pétri pour l'esclavage,
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ignorant pour un siècle encore, et repoussant la civilisation, 
. comme les autres repoussent le despotisme. 

+ NAPOLÉON. - 
Oui, oui, et il i’en est que plus dangercux,. puisque la vo- 

lonté d'un seul peut remuer ces énormes masses. Malheür, 
malheur à l'Europe, si je ne frappe pas le colosse au cœur! 
car, si je le manque, qui le tucra? Mais, d'ici, je veille, senti- 
nelle du monde civilisé, un pied sur lAsie, un pied sur PEu-. 
rope.. Enfants! ils n'ont vu dans mon désir d’arriver à Moscou 
que la vanité de signer un décret daté de la ville sainte, assis 
sur le trône de Rurik et abrité par la croix d’or du grand Ivan. 
— Dieu me donne le temps et la force, et je fais de Moscou 
“une des portes d'entrée de nion royaume européen! J'appelle 
d'ici l'univers à la civilisation, comme le muezzin appelle, du 
haut des minarets, les mahométans à la prière. Et alors (regar- 
dant autour de lui) quelle voix s’élèvera: pour dire: « Napoléon 
n’est pas l'envoyé de Dieu ? » Et quand je pense que je pouvais 

. ne pas atteindre cette Moscou, être arrèté par une fièvre, une” 
chute de cheval, un boulet, et qu'alors on eût cru cette vaste 
combinaison une guerre ordinaire, une querelle d'empereur à 
empereur, un vulgaire envahissement de terrain !.… 
oo. . L’ESPION. ‘ 
O Napoléon! Napoléon! ce w’est pas moi, du moins, que tu 

accuseras de ne pas.te comprendre, ° 
. NAPOLÉON. , . 

Non, non, je le sais, et je te rends justice. Mais va; voici le 

portefeuille de Paris et mon ministre qui vient travailler avec 

moi. - ‘ 

SCÈNE II 

NAPOLÉON, LE MINISTRE, puis MORTIER, MURAT et LES 

AUTRES MARÉCHAUX, puis L'ESriOX. . 

. : NAPOLÉON, . 
Avez-vous dressé les trois décrets que je vous avais demandés? 

+, - LE MINISTRE. | . 
Oui, sire. | | - 

- NAPOLÉON, : - 
Voyons, quel est celui-ci?
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. LE MINISTRE. 
H est relatif aux maisons de prét actuellement existantes 

dans la ville de Florence, ‘ Fo 
: NATOLÉON. 

Ali! c’est la défense de recevoir aueun dépôt et de prêter sur 
nantissement, est-ce pas? Ajoutez : « Le mont-de-piété de 
la ville de Florence est conservé. Tous les actes relatifs à l'éta- 

: blissement seront exempts des droits de timbre et d’enregis- 
trement, » De celle manière, on pourra préler à huit pour 
cent aux malheureux, qu’on ruine'en leur prétant à quinze et 
à vingt. — Quel est celui-ci ? 

| LE MINISTRE. 
La création d’une commission spéciale pour l'exécution des 

travaux de redressement et d'élargissement du Gardon. 
NAPOLÉON. . . 

Bien. Dieu aidant, j'espère que, dans dix ans, la France 
sera traversée en tous sens par trente canaux navigables, — 
Et celui-ci? 

‘ LE MINISTRE. ° 
Un règlement sur le Théâtre-Français, sur les emplois des 

sociétaires, sur les pensions, sur celle de Talma, qui est por- 
tée à trente mille francs. | 

‘ . NAPOLÉON. +. 
‘ Donnez; si nous passons l'hiver à Moscou, je veux yavoir la 
moitié de ma troupe; je Jui enverrai l’ordre d’être ici à Ja fin 
d'octobre. — Qu'est cela? ce ne peut être le jour encore? 

chlS, au dehors. | 
Le feu ! le feu! ‘ | . 

NAlOLÉON, s'élancant vers Ja fenêtre, : 
Le feu au palais marchand, au centre de la ville, dans son 

plus riche quartier! — Malheur! c’est quelque soldat ivre qui nous inicendie un palais. ‘ 
‘ © MORTIER, entrant. 

Sire, sire, le feu ! 
: ‘ NAPOLÉON. 

Eh bien, je le sais, je le vois d'ici. — Ah! je ne me trompe 
Point : par là, vers la porte de Dorogomilof, Ie feu encore! 
— Trévise, eh bien, vous le voyez, je vous charge de la police 
de la ville; je remets Moscou, la riche Moseou endormie, en- tre vos mains, et voila que de tous côtés les flammes sur- 
gissent!...
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. MORTIER. 
Sire, je ne sais, mais les flammes sortent des. maisons fer. 

mées; le feu à été mis intérieurement, 
NAPOLÉON. 7 

Le feu mis, oui, par quelque pillard qui aura-voulu séparer 

l'or de Pétolfe.. — Oh! voyez, voyez, ct qu’on porte des se- 

cours. ‘ | 
MURAT, entrant. : 

Sire, les pompes sont brisées; @’est un complot, ce sont les 

Russes qui nous brülent; ils ont changé Moscou en une ma- 

chine infernale. ° ° 

‘ NAPOLÉON. . ‘ 

Voyez comme le feu accourt! le vent est donc complice? 

L’ESPION, entrant. 

Sire, sire, pardon ! mais touthbrüle, tout est en feu. 

| NAPOLÉON. ‘ 

Etqui brûle la ville? qui a mis le feu? 

| ° L'ESPION. - 
Les Russes, les mougiks. 

NAPOLÉON. 

Impossible ! | ; 
L’ESPION. . 

Regardez, ct voyez-les courir au milieu de cette four- 

-maise. - 

NAPOLÉON. 

Faites faire feu dessus, tuez-les comme des bêtes féroces :.… 

— Mais cette ville est done bâtie de sapin et de résine? 

° GRIS, au ‘dehors. 

Le feu au Kremlin! le feu! 

MURAT. 

Sôrtons, sire, sortons. - 

‘ . NAPOLÉON. - 

Oh! restez, messieurs! n’avez-vons pas peur que ce palais 

ne vous tombe sur la tête? Restez ct écoutez : À la lucur-des 

flammes de Moscou allumées par les Russes, guerre éternelle 

aux Russes! Ils nous chassent de leur première capitale : 

poursuivons-les- dans Ja seconde, Laissez brüler ct écoutez- 

moi, 
| LES SOLDATS, au dehors, 

L'empereur ! l'empereur! ‘
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. : - NAPOLÉON, de Ja fenêtre. - - 
Me voilà, enfants, ne craîgnez rien. Je veille sur vous, et Dicu 

veille sur moi. —}Laissez brûler, messieurs, ct, si le feu épar- 
gne quelque chose, anéantissez ce que le feu épargnera. A 
compter de celte heure, Moscou n'existe plus sur la carte du 
Monde; la Russie n’a plus qu'une capitale : c'est Saint-Pêters- 
bourg, et, dans douze jours, nous y scrons. | 

° TOUS. 
. Saint-Pétershourg! 
! UX. MARÉCHAL, 

Sire, y songez-vous ? Saint-Pétersbourg ? Impossible! 
- NAPOLÉON. 
Etc’est vous, soldats de fortune, enfants de la guerre, qu'une 

si grande résolution étonne? Ne VOYeZ-VOUE pas que nous 
sommes tous perdus si nous reculons? L'hiver, l'âpre hiver de 
la Russie va nous saisir à moitié route de la France. 

- UN AUTRE MARÉCHAL, 
Sire, sire, Ie feu! 

- NAPOLÉON. ‘ 
Et que ferez-vous alors ? Mes soldats, mes enfants, que fe- 

ront-ils quand vos mains ct Iles leurs se gèleront sur la poi- 
gnée des. sabres et le canon des fusils; quand ils tombe- 
ront à chaque pas et qu’ils ne pourront plus se relever; 
quand il faudra qu'ils reculent au milicu de l'hiver par une 
route dévastée par leur passage? — Notre force est plutôt mo- 
rale que matérielle : un prestige nous entoure. Jusqu'à pré- sent, nous sommes les invincibles; un pas en arrière, et le 
prestige cst détruit. {Posant li main sur une carte.) Voilà Moscou, 
Paris, Saint-Péterbourg; voyez et choisissez, 

LES MARÉCHAUX. 
Paris. ‘ ‘ 

NAPOLÉON. 
Ah ! oui, Paris ! Là sont vos hôtels splendides, vos voitures 

à six chevaux, vos terres presque royales. Paris ! et y arrive- 
rez-vous, à ce Paris qui vous rend timides, lâches, traitres? 

k UN MARÉCHAL. 
Sire, le feu! le feu! on ne peut plus rester ici. 

NAPOLÉON, frappant du pied. ‘ J'y reste bien, moi! et m'écrase ce palais, plutôt que ‘d'en 
Sortir pour relourner en France! À Saint-Pétersbourg! Là, la 
paix, la gloire, les regards dn monde, les applaudissements de
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l'univers ! — Non? vous ne voulez pas? Eh bien, meure le 
projet le plus gigantesque qu'ait enfanté le cerveau d’un 
homme! Vous croyez ne m'ôter que Moscou, et vous nrarra- 
chezde monde. [it déchire la carte.) Vous voulez la retraite? Eh 
bien, vous l'aurez; et retombent sur vous tous les malheurs de 
cette funeste retraite! Allez tout ordonner pour elle, et laissez- 

. Moi. Ah! laissez-moi, vous dis-je! je vous l'ordonne, je le 
VEUX. . 

SCÈNE III 

NAPOLÉON, puis L'ESPION. 

NAPOLÉON. ‘ 
Oh! c’est une mer de feu! — Faiblesse humaine! le souffle 

de Dieu seul pourrait éteindre cet incendie! O Napoléon! tu 
te crois plus qu’un homme, parce que tu couvres la moitié de 
la terre de tes tentes et de tes soldats; parce qu’un mot de toi 
renverse des rois et déplace des trônes. Eh bien, te voilà faible, 
sans pouvoir, en face de l'incendie. Chaque picd de terrain 
qu'il gagne te dévore un empire, À Napoléon ! Napoléon !.… Eh 
bien, essaye ta puissance, ordonne à cé feu de s’éteindre, à ect 
incendie de reculer, et, s’ils obéissent, tu es plus qu'un homme, 
tu es presqu’un dieu. — Oh! mes plus belles provinces pour 
Moscou. Rome, Naples, Florence, mon ltalie tout entière, je 
pourrai la reprendre; maïs Moscou, Moscou, jamais! 

L’ESPION, se précipitant, 

Sire, au nom du ciel! sire, le Kremlin est miné! Mon 
Dieu ! les escaliers craquent, les portes s’'emhrasent. Vous éles 
sous un ciel de feu, sur unc terre de feu, entre deux murailles 
de feu. 

NAPOLÉON. 
” Moscou ! Moscou! 

. L'ESPION, se tournant vers la porte. 

-Grenadiers; à moi, à empereur ! ! sauvez l'empereur. Il ne 
veut pas sortir, et le Kremlin est miné. . - 

(Les Grenadiers entrent.) 

NAPOLÉON, revenant à Jui, avec calme. 

Soldats, détachez la croix d’or du grand Ivan; elle ira bien 
au dôme des Invalides. « 

{1 sort.)
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HUITIÈME TABLEAU 

Une masure sur les bords de la Bérésina. 

ee SCÈNE UNIQUE 
L'Esrlox, puis UNE FEMME, DES SOLDATS, puis NAPOLÉON. 

N AIDE bE car, LORRAIN. 

L’ESPION, entrant, la barbe longue et couverte de glaçons ct de ncige. 

Une masure!.. Du moins, Napoléon aura un abri pour cette 
nuit. Quel temps! quel pays! Désolation! Al ! voilà du feu. 
Les Cosacues l’abandonnent à peine; mais avec quoi le rallu- 
mer? (Arrachant un volet.) Bien!’ ce eontrevent! mon manteau le 
remplacera. 

(Il rallume le feu, puis suspend son manteau devant la fenêtre.) 

UN JEUNE HOMME, se trainant jusqu' à la porte. 

Du feu ! pitié! secours ! . 
L'ESPION, prenant son fusil. 

Au large ! c’est la cabane de l’empereur, 
- LE JEUNE HOMME, 

Oh! au nom de l'empereur, grâce! grâce! je suis une femme, 

L'ESPION. 
Une femme? 

LA FEMME. 
Oxii, oui. Me sauverez-vous si je suis une femme? 

L'ESPION. 
Viens lei, ct réchaulfe-toi. | . 

LA FEMME... 
Vous n'avez rien à me donner ? 

L’ESPION. 
Quelques gouttes de ce vin. (Lui donnant une gourde.) Ce .que 

vous laisserez sera pour l'empereur, — ILest sauvé, est-ce 
pas ? 

LA FEMME, ‘ Oùüi, et à temps. Vous ne savez pas, Ie pont fléchit. 
L'ESPION. 

Si, si, je les sais. (4 des Militaires qui veulent entrer.) Arrière ! c'est 
la cabane de Fempereur, ° 

. LES SOLDATS, 
Allons plus loin,
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: LA FEMME. 
Et croyez-vous que l’empereur.trouve celte cabane? 

L'ESPION, prenant un tison enflammé et l'agilant devant la porte. 

L'empereur! l’empereur! ‘ 
SOLDATS, dans l'éloignement. 

H ! &:
 

D'AUTRES SOLDATS, à l'Espion. 

Camarade; du feu, hein ! Donnez-nous du feu! 

‘ L'ESPION. 

lrenez. ° | 

‘ (is prennent du feu et sortent.) ° 

: SOLDATS, au dchors, 

As-tu du bois? où y a-t-il du bois? 

NAPOLÉON, de la porte. | . 

Mes amis, démolissez cette cabane, prenez le chaume qui 

la couvre. Faites du feu, faites du feu. 

| LES SOLDATS, 

Et vous ? et Votre Majesté? 

. NAPOLÉON, ôtant son gant et leur prenant Ja main. 

Moi, j'ai chaud; tenez. , oo . 

| PREMIER SOLDAT. 

Non, sire, nous aimerions micuxX mourir. 

NAPOLÉON. 
Mes enfants ! - 

. .r . … L'ESPION. 

Arrière . . 
‘ .NAPOLÉON. . 

Laissez entrer les gardes de Paigle ! I faut que leurs mains 

se réchauffent pour soutenir leur drapeau. - 

(Le Porte-drapeau et les Gardes entrent.) 

| © LORRAIN, à l'Espion. 

. Oh! sil vous plait, camarade, une petite place au feu, 

place de sous-officier ? — Cré coquin! que j'ai les mains gour-. 

des! — Dites done, camarade, sans indiscrétion, peut-on 

vous demander ce que vous avez de gelé? 

! + L'ESPION. 

Rien. . , 
LORRAIN. 

Vous êtes bien heureux ! Faites-moi l'amitié de me dire si 

j'ai encore mon nez... C'est que je ne le sens plus depuis
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Smolensk... Avec ça que j'ai une faim! — Allons, allons, 
serrons la ceinture d’un cran: jai diné. 

NAPOLÉON. 
Le canon! le canon! c’est l'avant-garde de Koutousof ct de 

Wittgenstein qui a rejoint mon arriére-garde... Mais Ney est 
là, Ney, le brave des braves! Charles XIT! Charles XII! 
{A un Aide de camp.) Eh bien, le canon a changé de direction. 
Qu'est-ce que ce canon? 

L'AIDE DE CAMP. 
Tchitchakof, avec trente mille hommes, qui nousattaque en 

flanc. . 
NAPOLÉON. 

Et l’armée, l’armée, passe-t-elle la Dérésina ? 

L'AIDE DE CAMP, 
Le ticrs est passé, à peu près; mais le pont-fléchit…, 

| NAPOLÉON, 
Je le sais. . 

L'AIDE DE CAMP. 
Et d’un moment à l’autre... 

NAPOLÉON. 
Silence! — Et vous dites que Tchitchakof...? 

| L'AIDE DE CAMP. 
Voilà son canon qui se rapproche. 

NAPOLÉON. 
Combien le bataillon sacré compte-t-il encore d'hommes? 

L'AIDE DE CAMP. =.” 

Cinq cents, à peu près. : 
. .  NAPOLÉON. . 

Qu'ils maintiennent Tehitchakof et ses trente mille hommes, 
“et qu'ils donnent à l'armée le temps de passer Ja Bérésina; en 

se déployant sur une seule ligne, ils feront croire à un nom- 
bre triple, — Allez. — Oh! le pont! le pont! Je l'avais bien 
dità Éblé, que les chevalets n'étaient pas assez forts. À cha- 
que instant, je tremble d'entendre les cris des milliers de 
malheureux qui s’engloutiront! Mon Dieu !.. Quelqu'un a- 
t-il du vin ? 

, L'ESPIUN. 
En voici quelques gouttes. 

NAPOLÉON, 
Merci. (1 va pour boire et voitun de ses Grenadiers mourant, qui se
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débat ; il lui porte la gourde.) Tiens, mon brave! (Cris de détresse mèlés 
aux hourras des Cosaques.) Ah ! voilà le pont qui se brise! 

. VOIX, au dehors. s- 
Le pont! le pont! 

| AUTRES VOIX. 
L'ennemi ! les Cosaques! 

NAPOLÉON. - 
A nous, enfants ! dehors et marchons! La moitié de l’armée 

est engloutie, il faut sauver le reste. 

LA FEMME, à J'Espion. 

Oh! par pitié, ne me laissez pas ici; je ne puis marcher, - 
L'ESPION l'enveloppe dans son manteau et l'emporte dans ses bras, ‘ 

Venez, il me reste encore quelque force. 

  

° | NEUVIÈME TADLEAU 

La Dérésina. 

° SCÈNE UNIQUE 

NAPOLÉON, un bâton à la main, suivi de QUELQUES SOLDATS ; 

| TROUPES, en marche. 

| LES MUSICIENS DU PREMIER CokPS, aperceyant Napoléon. 

L'emper eur! l’empereur ! 
. Us jouent Où peut-on être mieux?) 

NAPOLÉON. 

Non, mes enfants; jouez Veillons au salut del ‘empire! 
(A mesure que la musique s'éloigne, les Suldats deviennent plus rares; ils 

tombent, la neige les couvre.)
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ACTE QUATRIÈME 
DIXIÈME TABLEAU 

Le cabinet de l’empereur aux Tuileries. 

SCÈNE UNIQUE 

NAPOLÉON, ux Moisrue, SECRÉTAIRES, ENVOYÉS, puis L’EsPi0*, 
puis LES CHEFS DE LA GARDE NATIONALE, ct BERTIIER. 

NAPOLÉON, aux Envoyés. 
Toute l’Europe marchait avec nous il yaun an, toute l'Eu- 

rope. marche aujourd’hui contre nous. II me faut une levéc’de 
trois cent mille hommes ; dites en mon nom au Sénat que je 
compte.sur lui. 

UN ENVOYÉ. 
Sire, le Sénat vous supplie de tenter un dernier effort pour 

faire la paix; c’est le besoin de la France et le vœu de l'hu- 
manité, Le peuple aussi demande des garanties;. sans cela, il est impossible... 

‘ NAPOLEON. : Messieurs, avec ce langage, au licu de nous réunir, vous nous diviserez. Ignorez-vous que, dans une monarchie, le Lrône et la personne du monarque ne se séparent point? Qu'est-ce que le trônc? Un morceau de bois couvert d'un Morceau de velours; — mais, dans Ja langue monarchique, le trône, c’est moi. Vous parlez du peuple ? Ignorez-vous que 
c’est moi «Jui le représente par-dessus tout? Onne peut nratla- 
quer sans allaquer Ja nation elle-méme. S'il y a -quelque 
abus, est-ce le moment de faire des remontrances quand deux 
cent mille Cosaques sont préts à franchir nos frontières? Vous demandez au nom de la France des garanties contre le pouvoir? Écoutez là France, ellen’en demande que contre Pennemi.Si la France connait Parmi mes maréchaux un général plus capa- ble que moi de repousser lagression étrangère, qu’elle le nomme ct je lui remettrai moi-méme mon épée. Allez, mes- 
SICUTS, €L portez mes ordres at Sénat, (A un Secrétaire.) Écrivez: « Des ingénieurs xoront Cnvoyés sur les routes et dansles pla-
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ces du Nord, » (4 un autre Secrétaire.) Écrivez : « Les manufac- 
lures d'armes de Saint-Étienne, Liége et Maubeuge, mettront 
à la disposition du gouvernement... » 

. PREMIER SECRÉTAIRE, répétant. 
« Du Nord. » 

NAPOLÉON, allant à Ini, ° 
« Ils seront chargés de relever les vicilles murailles qui ser- 

vent de rempart à l’ancienne France... » (4 un autre.) Écrivez : 
« L'armée d'Allemagne vient de rentrer dans nos limites par 
les ponts de Mayence. » 

DEUXIÈME SECRÉTAIRE, répélant. 
« Du gouvernement. » + . 

‘ NAPOLÉON. . | 
« Cent cinquante mille fusils et trente mille sabres d'ici à 

quinze jours au plus tard, » Donnez. ‘ 
‘ {I signe.) 

TROISIÈME SECRÉTAIRE, répétant. 
« lar les ponts de Mayence. » 

NAPOLÉON. 
. « Elle formera et étendra sa ligne depuis: luningue jus- 

qu'aux sables de la Hollande. » Donnez. . 
à PREMIER SECRÉTAIRE, répétant. 

« Les vieilles murailles qui servent de rempart. » 
: NAPOLÉON. 

« A l'ancienne France ; de tracer des redoutes sur les hau- 
teurs propres à servir de points de ralliement en eas de re- 
traite... » Mettez le cachet, messieurs, et expédiez. «En cas 
de retraite... » | 

_ PREMIER SECRÉTAIRE. 
Je n’y suis pas, sire. | | 

‘ NAPOLÉON. 
Bien. (4 un autre.) Meltez-vous à mon bureau ct écrivez : 

« Monsieur le ministre de la guerre, M. le trésorier de la cou- 
ronne versera cutre les. mains du ministre de la guerre... » 

PREMIER SECRÉTAIRE, répétant, 
« En cas de retraite... » . 

NAPOLÉON 7 
«Enfin de tout préparer pour la rupture des digues et 

des ponts qwil faudra abandonner. » : 
° ° (H signe.) 

. ‘ 9.) 
Re
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TROISIÈME SECRÉTAIRE, répélant. 
« Du ministre de la guerre... » 

: | + NAPOLÉON, 
« La somme de trente millions. » 

. ‘ LE MINISTRE. . 
Votre Majesté sait quele grand trésorier n’a plus d'argent. 

 NAPOLÉON. . 
Ah! Eh bien, alors, déchirez... (Éerivant.). Voici un bon 

de trente.millions sur mon trésor privé. - 
-LE MINISTRE. 

Sur votre trésor privé? Votre Majesté sait que ces fonds 
étaient destinés à des. placements secrets pour assurer le sort . 
de sa famille en cas dé revers... 

NAPOLÉON, sévèrement. 
Monsieur, l’empereur n’a rien à lui ; l'argent qu’il possède 

appartient à son peuple ; ct, en cas de revers, il léguera au 
peuple sa femme et son fils. — Allez, messieurs. — Restez, 
monsieur le ministre; j'ai des instructions à vous donner. 
( Déployant une carte.) Trois grandes armées se présentent pour 
entrer en France. Celle de Schwarzenberg pénètre’ par la 
Suisse ; l’empereur Alexandre, le roi de Prusse et Pempereur 
Autriche la suivent en personne : elle offre un total de deux 
cent mille hommes. La seconde est commandée par le maré- 
chal Blücher ; elle a forcé le passage de Mannheim et se jette 
dans la Lorraine : elle est forte de cent.cinquante mille hom- 
Mes. La troisième, sous les ordres du prince de Suède, ren- 

forcée des Russes de Voronzof et des Prussiens de Bulow, après 
-avoir traversé le Hanovre et détruit le royaume de Westphalie, 
s'est renforcée des Anglais de Graham et a pris la Hollande 
et la Belgique : elle est forte de deux cent mille hommes. Ces 
forces rassemblées sont done de cinq cent cinquante mille 

‘homines, qui, en réunissant leurs réserves, peuvent êtres por- 
: fées à huit cent mille. — Quelles sont les forces que vbus 
Pouvez meltre à ma disposition? ‘ ‘ ‘ 

D LE MINISTRE. 
Quatre vingt mille hommes, à peu près. 

NAPOLÉON. 
En tout? 

. LE MINISTRE. 
En tout. _
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NAPOLÉON. 

. Ce n'est pas beauéoup. Mais je les battrai séparément. Je 

tächerai de ne les avoir que trois contre un. Je les joindrai 

dans les plaines de la Champagne, à Chälons ou à Brienne. 

Faites parie le maréchal Victor, et qu’il annonce mon arrivée 

aux troupes. Je pars celte nuit. — Adieu, monsieur le minis- 

tre. Prévenez l’impératrice que je vais passer chez elle, après 

avoir reçu les chefs de la garde nationale. ° 
° | L'HUISSIER. 

Sire, un hommè est entré avec le mot d'ordre, 11 dit qu'il 

faut qu'il vous parle à l'instant même. Û 
. NAPOLÉON. 

Faites entrer. (Reconnaissant l'Espion.) Ah! c'est toi! Eh bien, 

qu'y a-t-il? 
- L'ESPION. k 

Sire, les ennemis les plus dangereux de Votre Majesté ne 

sont pas à la frontière. 
NAPOLÉON. 

Parle vite. ‘ 

° . L'ESPION. 

Une régence royale vient d’être organisée à Paris. 

‘ NAPOLÉON. 

Dans quel but? - 
L'ESPION. 

De ramener les Bourbons. 
‘ NAPOLÉON. . 

Comment le sais-tu ? 
, L'ESPION. 

J'en suis membre. . 
NAPOLÉON. . 

Quels sont les chefs? 
L'ESPION. 

Voici la liste. 
- NAPOLÉON, 

Où se réunit-on ? ‘ 

. L'ESPION.+ 

Au château d’Ussé, en Touraine. 
NAPOLÉON. 

Les Bourbons! les Bourbons ! ils verront, si jamais les Bour-" 

hons règnent sur eux! Ainsi, ennemi à l'étranger, ennemi 

au dedans ! du sang sur le champ de bataille, du sang sur là
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place de Grève: c'est trop à la fois. — Une victoire peut seule 
nous sauver ; il faut vainere Cncore, toujours ! (Écrivan.) Tiens, 
porte ect ordre à Fouché; qu’il veille sur eux sans les arré- 
ler... Je ne le veux pas. — Sors par ici. Voilà les chefs de Ja 
garde nationale. (Entrent les Chefs de Ja garde nationale.) Messicurs, je pars avec confiance, Je vais combattre l'ennemi. Je vous laisse ce que j'ai de plus cher : l'impératriee et mon fils. Ju- rez-vous de les défendre ? 

LES CHEFS, 
Nous le jurons! 

. " NAPOLÉON. - . * Des lettres patentes confèrent Ja régence à l'impératrice; je lui ai adjoint le prince Joseph comme lieutenant général de l'empire. Vous reconnaîtrez Jcur Pouvoir et leur ohéirez?.… 
| | LES CIIÉFS, “ Nous le jurons !.. . 

NAPOLÉOX. : Monsieur le prince de Neuchâtel, tout est-il prét pour mon départ ? 
M BERTHIER. 

Sa Majesté montera en voiture quand elle voudra. 
L NAPOLÉON. 

Allons embrasser ma femme et mon fils — pour la dernière fois peut-être 1... 

ONZIÈME TABLEAU 
Montereau, — Une hauteur sur laquelle se trouve une batterie de canons qui 

tirent. 

° 

SCÈNE UNIQUE 
NAPOLÉON, Manécuaux,” GÉNÉRAUX, AIDES DE CAMP, ARTILLEURS, ÉSTareTTEs, Courriers. 

assis sur l'affût d’un canon. I! fouette sa hotle avec une cravache et se parle à lui-même. Allons, allons, Bonaparte, sauve Napoléon ! (Se levant et cou- rant aux Artilleurs,) Dans Jos rues, nes amis, dans les rues: les 

NAPOLÉON. II est
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Wurtemhergeois s’y entassent, Trop haut done, vous pointez 
trop haut ! (1 pointe Ini-même.) l'eu ! 
(On entend lo canon ennemi qui répond et le sifflement des boulets ; quelques 

Artilleurs tombent. 

UN ARTILLEUR, 
Sire, éloignez-vous. | 

NAPOLÉON, 
Ne soyez pas jaloux, mes amis: c’est mon ancien métier, 

L’ARTILLEUR. - 
Sire, c’est un véritable ouragan de fer. Éloignez-vous. 

NAPOLÉON. . 
Soyez tranquilles, mes énfants ;-le boulet qui me tucra n’est 

pas éncore fondu. Ah ! les voilà qui débouchent au delà de la 
ville! (4 un Aide de camp.) Courez, monsieur! Que le général 
Vajol se porle sur Montereau par la route de Melun. Où done 
est le corps du duc de Bellune? Ah! je les tiens dans mes deux 
mains... Je les tiens tous! Faudra-t-il encore qu'ils me 
glissent entre les doigts! Bellunc! pourquoi n'arrive-t-il pas 
ile l’autre côté de la Seine ? . 
‘ UN AIDE DE CAMP, accourant, 

Sire, il est arrivé trop tard pour passer la Seine à temps; il 
était fatigué. Il s'est mis à la poursuite de l'ennemi. 

NAPOLÉON. 
Trop tard! fatigué! Suis-je fatigué, moi ? Mes soldats sont- 

ils fatigués, eux ? Non, nous nous comprenons trop bien pour ? 
être fatigués. Courez dire au général Châtean de prendre deux’ 
mille hommes de cavalerie et de couper la retraite. 

UX. AIDE DE CAMP, 
l'est tué. 

| NAPOLÉON, : 

Château tué! C'était un brave. Bellune! Bellune !.… Ils ne 
veulent plus se battre. Ils sont trop riches, tous! Je les ai 
gorgés de diamants; il leur faut du repos dans leurs terres,. 
dans leurs châteaux ! (4 un Aide de camp). Allez dire au général 
Gérard de prendre le commandement du corps d'armée du gé- 
néral Victor, et à Victor que je lui permets de se retirer dans 
ses terres... Allez. Que de temps perdu! 

. LES SOLUATS, arrivant, 

Vive l’empereur! ‘ | - 

- 1 22.
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. NAPOLÉON, regardant avec sa lorgnette. 

Qu'est-ce qu'ils font donc ? Comment le général Guyon n’est- 
il pas là avec ses chasseurs et son artitlerie ? 

UN AIDE DE CAMP. 
L'ennemi l’a surpris ct a enlevé ses pièces. 

. .NATOLÉON. . 
Ses pièces? il a laissé prendre ses pièces? — Allons, voilà 

qu'ils ne tirent plus maintenant! - 
UN ARTILLEUR, traversant. 

Des munitions ! Camarades, avez-vous des munitions ? 

NAPOLÉON, 
Qui envoie? | ‘ 

L L'ARTILLEUR, 
Le général Digcon. 

‘ . NAPOLÉON. 
Comment, Digeon? Digeon, ce brave, lui aussi, les munitions 

lui manquent? Comment n’a-t-il pas pris ses précautions? 
Croit-il que mes batailles soient des escarmouches où l'on 
tire cinq cents coups de canon? Lui! lui! un de mes mtil- 
lcurs généraux d'artillerie ! Allez, allez, il est trop tard. Lais- 
ser pour la dixième fois s'échapper l'armée ennemie, que 
pour la dixième fois je tenais à bras-le-corps!. . (a une Estafelte.) 
D'où arrives-tu, toi ? ° 

| L'ESTAFETTE. 
De la forèt de Fontainebleau. : 

.NAPOLÉON. 
Montbrun la défend toujours, j'espère ?.. 

.  L'ESTAFETTE. 
Il a été obligé de l'abandonner aux Cosaques. - . 

NAPOLÉON. 
Ainsi, encore une victoire inutile ; encore du sang perdu ! Et 

tout cela, parce que Pellune n’a pas marché assez vite!.… Fa- 
Hgué! fatigué ! et moi, vais-je en berline? Ah! je ferai juger 
Digeon par un conseil de guerre, et malheur à lui! 

J LE GÉNÉRAL SORBIER. 
Sire, vous savez que Digeon est un brave. 
. | NAPOLÉON. 

Sijcle sais! c’est justement parce que je le sais qu'il est plus 
coupable. Quel exemple pour les autres! Monsieur le général, 
ilyades CxXemples qui sont pires que des crimes. : -
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| LE GÉNÉRAL. 

kappelez-vous sa belle charge à Champ-Aubert, ses deux 

chevaux tués à Montmirail, ses habits criblés de balles à 

Nangis! . 
NAPOLÉON. 

Qui, oui; au fait, n’en parlons plus. 

(Une nouvelle Estafette apporte une lettre.) 

NAPOLÉON, après l'avoir lue. . 

Murat aussi! Murat pour qui je devais être sacré; Murat, 

mon beau-frère; il se déclare contre moi! Allons, voilà 

l'armée de Lyon devenue inutile, 
UN AIDE DE CAMP. 

Un courrier. - 
NAPOLÉON. 

De qui ? 
- LE COURNIER. 

Du duc de Trévise. 
NAPOLÉON. 

. Eh bien, il poursuit Pennemi du côté de Château-Thierry, 

west-ce pas ? et il le reprendra entre lui et Soissons 2... 

| . | LE COURRIER. 
Soissons est rendu. - 

._ NAPOLÉON. 
Quel est Le général qui y commandait? 

LE COURRIER. 
Le général Moreau. 

: NAPOLÉON. . | 

Ce nom-là na toujours porté malheur. Voilà encore un 

plan de campagne changé! L'ennemi s'avance sur Paris par 

Villers-Cottercts et Nanteuil?.…. on 

LE COURRIER. 
. Hestà Dammartin. 

NAPOLÉON. 

A dix lieues de ma capitale! Pas uninstant à perdre pour 

la sauver. Allons, messieurs... Ah! nous lui ferons payer 

cher son audace!.…. 11 s'aventure au milieu de nos provinces 

et nous laisse derrière lui pour lui fermer la retraite, Depuis 

le commencement de la campagne, j'ai rêvé cette manœuvre, 

Partez, messieurs, sur toutes les villes de guerre; que les 

troupes les abandonnent et marchent. sur Paris, Faites passer



DL
 

392 THÉATRE COMPLET D'ALEX. DUMAS 

cet ordre par estafettes. Si Paris tint seulement deux jours, 
nous les prenons entre deux feux ; pas un n'échappe. 

TOUS. 
En courrier de Paris ! un courrier de Paris! 

NAPOLÉON. 
Que n'apportes-tu ? 

© + LE COURRIER, Le 
Uue lettre de M. de Lavalette. 

NAPOLÉON, lisant. 
« Sire, voire présence est nécessaire à Paris, sur lequel l'en 

nemi marche de tous côtés. Si vous voulez que la capitale 
ne soit point livrée à l'ennemi, il n’y a pas un instant à por- 
dre... » Oui, je vaudrai mieux qu'une armée au milieu d'eux : 
ma présence excitera mes braves Parisiens. Monsieur le marè- 
chal, je vous laisse le commandement des troupes. Marchez 
par Fontainebleau ; faites parvenir des ordres à Raguse el à 
Trévise; qu'ils se hâtent, qu'ils marchent sur Paris. Des che- 
vaux à ma voiture ! II faut que je sois dans ma capitale avant 
ce soir, Oh ! quelle guerre! Qu'ils marchent sans retard, à (ri- 
ple étape. Nous nous rallierons tous au canon‘de Montmartre. 

‘ 

  

*. DOUZIÈME TABLEAU 

Un salon du faubourg Saint-Germain. 

SCÈNE UNIQUE 

LE MARQUIS DE LA FEUILLADE, LE Banox, LE VICONTE. 

LE MARQUIS. 
Al! bonsoir, monsieur le baron. Quelles nouvelles? - 

‘ ‘ LE BARON. 
Mauvaises ! Bonaparte a battu les Prussiens à Champ-Au- 

bert et à Montmirail. 

LE MARQUIS. 
Est-ce sûr ? 

- LE BARON. 
Tenez, demandez au vicomte,
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LE VICOMTE. 
Ah! mon cher, cela va mal. Les alliés sont en pleine re- 

traite, On les a Doursuiv is, sabrés jusqu’à Château-Thierry, 
Le peuple se lève, il s'est armé avee les: fusils prussiens dont 
les routes sont couvertes; si Soissons lient, tout est perdu, 

LE MARQUIS. 
Savez-vous si les souverains alliés: ont recu à temps nos 

lettres? 
LE BARON. 

Elles ont été remises à un homme sûr, 
Se LE VICOMTE, 

La paix n’est point à craindre alors? 
LE MARQUIS. 

Non. Les conditions qu'on lui imposcra ne sont point ac- 
ceptables. 11 faut qu'il ait l'air de vouloir la guerre. Qu'est-ce 
que ecla ? 

LE BARON. . 
Quoi? ". 

LE MARQUIS, 
Ce bruit ? ' 

LE BARON, de [a fenêtre. 
Qu’y a-t-il, mon brave? 

UN HOMME, de la rue. 

Dix mille prisonniers russiens qui passent sur le boulevard, 
Venez les voir. 

UX CIHEUR. 
Voilà ce qui vient de paraitre! Bulletin de la grande vic- 

loire remportée par l'empereur Napoléon à Montmirail et à 
Champ-Aubert. 

LE MARQUIS. 
Allons ! (Se jetant dans un fauteuil.) Que faire ? 

« LE BARON. 

Cela ne peut pas durer. Cet homme les bat partout où il se 
trouve, c'est vrai; mais il ne peut pas être partout... Avez- 
vous reçu des lettres du comte d'Artois ? 

LE VICOMTE. 
Oui... IL est en Franche-Comté, à la suite des Russe 

LE MARQUIS. 
Et ses.fils ?
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. LE VICOMTE, 
Le duc d'Angoulême est au quartier général des Anglais dans 

le Midi. Le duc de Berry est à Jersey. Tout va bien par là. 
LE BARON, _ 

Mais il faudrait le faire savoir aux souverains alliés. 
| . TOUS. à 

Sans doute, sans doute. 

LE MARQUIS. 
Avez-vous vu la proclamation de Louis XVHI datée d'Hart- 

well? Très-bien! des pardons, des places. 
- LE VICOMTE, 

Eh bien, mais il est impossible que Bonaparte, avec ses 
‘quarante mille hommes, puisse même résister 

| LE MARQUIS. 
Mais les alliés le croient bien plus puissant, 

: LE BARON. 
Il faudrait les prévenir de sa faiblesse. 

TOUS. 
Certes! . 

| LE VICOMTE. 
Mais il faudrait un homme sûr qui ne craignit point de 

passer à travers Jos rangs français. Quant à Paris, il n’ÿ a 
rien à craindre: la police est pour nous, 

- LE MARQUIS. 
J'irai, moi, si vous voulez.  - 

LE BARON. 
Vous ? 

LE VICONTE, 
Vous? : 

- LE MARQUIS. 
Oui. Si je suis fusillé, eh bien, vous direz à ma mére! « Il 

est mort digne de vous, digne de son père; il est mort pour 
ses princes légitimes. » 

| LE BARON. 
Comment passerez-vous ? 

LE MARQUIS. , 
Avec une livrée, J'aurai l'air d'appartenir à quelque géné- 

ral de l'armée, Mais un passe-port ? 
LE VICOMTE, , . e 

4 J'en ai trois ou quatre en blane, que. Ja préfecture na donnés en cas de besoin.
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LE MARQUIS. 
Eh bien, vite alors! car il dy à pas un ‘instant à per- 

dre. Donnez-moi les lettres. (appelant) Germain! 
GERMAIX, : 

: Monsieur? ? 
LE MARQUIS. 

Donne-moi une de tes redingotes de livrée, et va chercher 
un cheval de poste. Tu m 'attendras ‘au coin de la rue de 
Rohan et de la rue Saint-Honoré. J'irai à franc étrier jusqu'à 
Yillers-Cotterets; de là, je passerai à pied... Bien! les let- 
tres du comte d'Artois et du duc de Berry. Vous, voyez ici. 

le duc de. 
TOUS. 

Oui, oui. 
LE MARQUIS. 

Ne dites pas à ma mère où je suis. Elle aime bien son 
roi; Mais clie aime encore mieux son fils. 

TOUS. 
Adieu, adieu, mon brave marquis ! 

LE VICOMTE. 

Bonne réussite ! 
‘ LE BARON. 

Bon voyage, mon ami! 
LE MARQUIS. 

Venez-me conduire. ° ‘ 

TRELALÈME TABLEAU 
Une rue de Paris. 

SCÈNE UNIQUE 

LABREDÈCILE, Ouvriers, GEXS DU PEUPLE, UN ARMURIER, UN 
ÉLÈVE DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE, UNE ESTAFETTE, UN AGENT 
DE POLICE. 

UN | ouvruEr 

Doûnez-nous des fusils! des fusils! Nous ne demandons pas 
micux que de nous battre, nous! queles riches se cachent, c’est 
bien; mais qu’on nous donne des armes, puisque les Prus- 
sions sont à Montmartre! \
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TOUS. 
Oui, des armes! des armes ! . 

UN AUTRE OUVRIER, 
Dites done, les autres! j'arrive de la Poudrière. Voilà des 

cartouches. 
‘ . LES OUVRIERS, 

Des fusils, alors; des fusils ! 
- - PREMIER OUVRIER, 
Faut aller à la Ville. | 

UN ARMURIER, ouvrant sa boutique. 
Teuez, mes braves, j'en ai, moi, des fusils; des fusils de 

munition, des fusils de chasse, des earabines ! 'TCHICZ, prentz 
tout; Jaissez-en seulement un pour moi. | 

. LES OUVRIERS. 
Ah! bravo! bravo! . 

LABREDÈCHE. 
Ca s’échaufle, ça s’échautte. 

PREMIER OUVRIER., 
Mille tonnerres! il y a du son dans les cartouches. 

TOLS. 
Du son ? .. 

PREMIER OUVRIER. 
I y en à dans celle-ci, du moins, : . 

UN ÉLÈVE DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE. 
Camarades, on nous a donné des boulets qui n'étaient pis 

de calibre, et des gargousses de cendre. 
LES OUVRIERS. 

On nous trahil! on nous veml! 

L'ÉLÈVE. 
À PArsenal ! à l'Arsenal ! 
es Élèves passent au fond, trainant des pièces ct portant des boulets.) 

. LES OUVRIERS. 
Vive École polytechnique ! 

LABREDÈCHE, | Quels petits gaillards! Si je leur parlais de mes deux frères gelés en Russie ? : ‘ 
= - TOUS. ° "A Montmartre! à Montmartre ! 

PREMIER OUVRIER, à Labrodèche. Viens-tu à Montmartre avee nous, (oi?
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LABREDÈCHE, 
Non, mes braves, non; je reste ici pour faire des Darri- 

cades. 
PREMIER OUVRIER. 

Ah çà! est-ce que tu as peur? 
LABREDÈCHE, 

Moi, peur ? Du tout; c’est que je n'ai pas de fusil. 
L'ARMURIER. 

Tiens, en voilà un, mon brave, 
‘ PREMIER OUVRIER. 
Mets des cartouches dans tes poches et viens. 

. ‘ LABREDÈCHE." 
Dites donc, dites donc, mon ami, faites-moi le plaisir d’étein- 

dre votre cigare. C’est que je sauterais comme une poudritre, 
moi ! 

PREMIER OUVRIER. 
-Ah! bah! 

LABREDÈCHE. 
Ce n’est pas pour moi, c’est pour les citoyens, que je peux 

blesser en éclatant. 
UX AGENT DE POLICE. 

Les rassemblements sont défendus. . | 
DEUXIÈME OUVRIER. ‘ 

Pardi! si nous nous râssemblons, c "est pour aller nous bat- 
tre, 

DES GENS, se mélant parmi eux, 

Mais vous voyez bien que vous êtes trahis. Allez, croyez- 
nous, n'allez pas vous faire tuer. 

PREMIER OUVRIER, revenant. 
Mes amis, on ne veut pas nous laiseer sortir-de la barrière, 

mille dieux ! Nous sommes plus de dix mille armés. C’est une : 
trahison! tonnerre! 

LES OUVRIERS, 
Forçons les portes. 

. . LES FEMMES, 
Sonnons Île tocsin! | 
"2. TOLS. 
Ah!oui, le toesin! . 

{Cris qui se prolongent. — Une Estafette à cheval.) 

° LES OUVRIERS, 
Quelles nouvelles ? quelles nouvelles ? 

3 | . 23
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L'ESTAFETTE. 
L'empereur! l'enipereur qui revient du côté de Fontainè- 

bleau! il n’est plus qu’à six licues d'ici. Du courage! dû 
courage ! . 

UX ouvniEn. 
Nous en avons; si on voulait nous conduire... Ah! voilà le 
tocsin ! L'empereur revient, sais-lu ? 

UX AUTRE. h 

I est à la barrière de Fontainchleitt. _ 

UX AUTRE. 
On dit qu'il est entré déguisé. 

UN AUTRE. 

L'inyjératrice est partie avec Ie roi de Rome. (Bruit. ) qu est- 

cé que c’est? 
UN AUTRE. 

Arrêtez! arrèlez! un homme qui à mis la cocarde blanche. 
L'HOMME, qui ‘se sauve. 

Mes amis! mes amis! 
PREMIER OUVRIER. | 

Canaille! brigand! c’est done toi qui veux nous ramener 

les Bourbons ? Loue 
L'HOMME. 

Mes amis, je vous en prie... 
® PREMIER OUVRIER. 

Va-lent tu ne vaux pas une balle, À Montmartre, mes 

amis à Montmartre! 
DEUXIÈME ‘OUV MER, à Labredèche. 

Eh bien, est-ce que tu ne viens pas? 
- LABREDÈCNEs ° 

Vous voyez bien que je suis en serr esfile; ] je suis en serre» 

ile, file, file. 
UN OUVRIER, courant après ceux qui viennent de passer. 

Ah! dites donc, dites done, vous autres! avez-Yous un fusil, 
ües cartouches? 

s 

| "LADREDÈCIE, 
| Mon ami, mon ami, voilà votre affaire; je viens de la bar- 

rière, où je me suis battu comme un démon... Voilà le reste 
de trois cents cartouches, et voilà un fusil qui en a des: 
cendu.…. . | : 

L'OLVRIER, prenant le fusils 
Merci; mais vous ? 

-
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LABREDÈCUE. ‘ 
Moi, je suis chargé d'une mission importante ct dangè- 

reuse, | ‘ 
: L'OUVRIER, 

Allons, bon courage! 
LABREDÈCHE, - | 

Et vous aussi. ( L'Ouvrier s'en va.) Rainassoris cette cocarde. Âu , 
fait, ce n'est pas si beau qué la cocärde tricolore, mais c’est 
la couleur de la légitiniité. Meltons la légitimité dans ñe po- 
che, l'usurpation dais l’äutie... Dieu déciderà li question, Je 
ne m'en méle plus, moi, c'ést trop embrouillé.. 

CRIS, dans le lointain. 

A Montmartre! à Montmartre! 

————…—_— 

Une salle du palais de Fontainebleau. 

. BCÈNE PREMIÈRE 
NAPOLÉON, Manéciraux, ROUSTAN, üx Envoyé, DOMESTIQUES, 

SOLDATS, puis CAULAINCOURT, 

NAPOLÉON, #élançant dans l'appartement, 
Des chevaux ! des chevaux! 

 ROUSTAN: 
On Îles met à la voiture, sire. 
ue NAPOLÉON:s 

Qüinze lieues! Quinze lieues de Fontaineblean à Paris: 
v’est trois heures qu’il me faut: Mes braves Parisiens, comme 
ils se défendent! 

‘ UN DOMESTIQUÉ; 

Les chevaux sont mis: 
: NAPOLÉUN, 

l'artons. h 
UN AUTRE DÜMESTIQUE: 

Un envoyé du duc de Vicence; 
.  NAPOLÉON. : 

Atrivant de Paris ? (A l'Entoyé.) Qu’y a-t-il, monsicui ?
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L'ENVUYÉ, 
Paris s "est rendu, sire... 

° NAPOLÉON. 
Qu'est-ce que vous dites ? Paris rendu? Cela ne se peut pas. 

L'ENVOYÉ. 
La capitulation a été signée à deux heures du matin. Et, 

dans ce moment, les alliés entrent dans la capitale... 
NAPOLÉON. 

Paris rendu ! et, bientôt, les colonnes que je ramène de la 
Champagne déboucheront par , la route de Sens. 

L'ENVOYÉ. 
Et par la ‘route d'Essonne; vous pouvez voir d'ici l’avant- 

garde des troupes qui sortent de Paris. - 
NAPOLÉONS 

laris rendu ! en êtes-vous bien sûr? 
° L'ENVOYÉ. 

Demandez aux ducs de Raguse ct de Trévise.…. 
NAPOLÉON. 

Oh! Raguse, Raguse, est-ce vrai que vous avez rendu Paris? 
LE DLC DE RACUSE, 

Un ordre du prince Joseph m'a enjoint de traiter. 
NAPOLÉON. 

Et l'impératrice? et mon enfaut? Vous m ‘en répondez, ma 
réchal, de mon enfant ! 

© LE DUC DE RAGUSE. ‘ 
Leurs Majestés sç soul retirées sur la Loire avec les minis 

Les. ‘ ' - 
NAPOLÉON. 

Combien me ramenez-vous d'hommes, messieurs? * 
LE DUC DE RACUSE, . 

- Moi, neuf mille. D ne | ° 
Le LE DUC DE TRÉVISE. 
Moi, six mille, ‘ 

NAPOLÉON, à Ney. 
Prince, où sont les troupes que vous commandiez? 

| ° NEY. 
Sire, elles rejoignent le quarticr général, 

° * .:  NAPOLÉON, 
Combien d'hommes? Paris rendu 

*NEY. 
Dix mille.
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| NAPOLÉON. 
- Et vous, messieurs ?. 

LE DUC DE TARENTE el LE PRINCE DE NEUCHATEL, à 
Quinze mille, à peu près... 

NAPOLÉON, ° 
Ainsi donc, j’aï encore ici quarante mille hommes sous la 

main? 
"NEY. 

Oui, mais découragés, fatigués. 
._ NAPOLÉON, 

Que est-ce que vous dites, monsieur le prince? 

‘ {Il se montre à la fenêtre.) 

© LES SOLDATS, : 
Vive l’empereur! vive l'empereur ! Sur Paris! sur Paris! 

Marchons sur Paris ! ‘ 
NAPOLÉON, retenant. 

Vous entendez! eux ne se fatiguent pas, messieurs ! Mon- . 
sieur le duc de Paguse, placez votre quartier général à Es- | 
sonne. C'est vous qui serez mon avant-garde.” 

LE DUC DE RAGUSE. 
Sire, c'est une grande responsabilité ! L. 

: NAPOLÉON. : 
Si je connaissais un homme plus sûr que toi, mon vieux 

camarade, c’est à lui que je conficrais ton empereur. Je serai 
tranquille, Marmont, tant que tu veilleras sur moi. Monsieur 
le maréchal de Trévise, vous établirez votre camp à Mennecy ; 
ce qui viendra de Paris se ralliera derrière votre ligne; ce qui 
arrivera de Champagne prendra une position intermédiaire 
du côté de Fontainebleau. Les bagages et le grand parc seront 
dirigés sur Orléans. Donnez Yos ordres. 

LE DUG DE TARENTE, à demi-voix. : 

I va nous faire marcher sur Varis... Et nos femmes, nos 
enfants qui y sont en otage!.. Quand finira-t-on ?... 

- ._ NAPOLÉON, se retournant. 

Hein ! vous n'avez entendu, messieurs. | 
VOIX, dans l’antichambre, 

‘Le de de Vicence! le due de Vieence! 
LE DUC DE TARENTE, 

‘ 

Caulaincourt! 
NAPOLÉON, | . 

Caulaincourt!
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LE DUC DE TARENTE. 
Quelles nouvelles? Qu’y a-t-il, monsieur le duc? Eh bien, 

Paris? . Fo 
1. CAULAINCOURT, 

Rendu. Ci 
. . © LES MARÉCHAUX. 

Les alliés? | 
‘ CAULAINCOURT, 

Y sont entrés ce matin. 

NAPOLÉON, 
Eh! messienrs, c’est à moi que le duc de Vicence a affaire, 

je pense; donnez donc vos ordres. Allez, allez. ( lis sortent. ) 
Qu’y a-t-il, Caulaincourt ? Voyons, païlez... 

“CAULAINCOERT, 
Sire, le Sénat a proclamé la déchéance... 

- NAPOLÉON. 

De qui? TO ‘ 
Fo CAULAINCOURT.. 
De l’empereur Napoléon. - L 

NAPOLÉON. 
+ Ma déchéance, à moi? le Sénat? Ah! les malhenrenx ! 

Avez-vous vu les souverains alliés ? | ‘ 
CAULAINCOURT, 

Tous... D 
| NAPOLÉON, 
Et Alexandre? : 

CAULAINCOURT, 
Oui. | 
‘ ‘ NAPOLÉON. 
Eh bien, que disent-ils; eux ? Quelles sont les conditions 

qwon m’impose? Parlez vite... Ne voyez-vous pas que je brüle? 

: © CAULAINCOURT. ou 
Wy a un parti violent pour les Bourbons.., 

NAPOLÉON. | 
Les Bourhons ! les Bourhons ! C’est moi qui suis l'empereur. 

Ils n'ont tous reconnu ‘comme tel, ils m'ont appelé leur 
frère... Les Bourbons! c’est impossible. ‘ 

GAULAINCOURT. 
Sire, il n°y a peut-être qu’un moyen de conserver le trône 

dans la famille de Votre Majesté: c'est d’'abdiquer en faveur 
dun roi de Rome, avec Ja régence de l'impératrice…
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NAPOLÉON. 
Mais, monsieur le due, j'ai ici quarante mille hommes; 

l'ennemi vient d'en laisser douze mille flans les fossés de 

Paris. Leurs généraux sont dispersés dans les hôtels, En huit 
jours, je peux faire margher cent mille hommes sur ja ca 
pitale... 

2: CAULAINCOURT. 
._ Sire, on est las de la guerre... 

NAPOLÉON. : 
Les Parisiens se yév cilleront au bruit de mon canon! 

| CAULAINCOURT. 

Sire, des cris de Vive Le roi! vivent les Bourbons ! ont été 
proférés hjer dans les rues; Beanconp de fenèfres 6 tient par 
yvoistes de drapeaux blancs. Sire, at nom du ciel... il mi en 
coûte. sire, abdiquez en faveur du roi ‘de Rome... 

NAPOLÉOX. 
Eh! que diraient mes vieyx généraux ?... (Se tournant vers le 

fond. ) Maréchaunx, entrez, entrez tous. Où est Raguse ? 
7 UN MARÉCHAL, 

A l'avant-garde... , 
‘ NAPOLÉON. ‘ 

Savez-vous ce qu'on me propose ? Une ahdication en favenr 
du roi de Rome... 

LE MARÉCHAL, ‘ 
Et croyez-vous que les souverains ajliés s'en contenpent? 

NAPOLÉON, 
S'en contentent? 
A LE MARÉGIIAL, 
Alors, sire... 

| NAPOLÉON, 
Eh bien? 

LE MARÉCHAL, 
IL faut abdiquer, puisque le roi de Rome peut être reconnu, 

S'ils ne reconnaissajent pas le roi de Rame, nous vous di- 

rions: Sire, nous sommes prêts à marelier.… 
° NAPOLÉNY, 

Ah c'est votre avis aussi, à vous. Vons voulez du repos ! 
Ayez-en done. Ah ! vous ne savez pas combien de chagrins et 
de dangers vous attendent sur vos lits de dnvet!… Quelques 
années le cette pais que vous allez payer si cher en moisson- 

neront un plus grand nombre que la guerre la plus désespé-
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réc. Allons. (1 éerit.) « Les puissances ayant proclamé que 
l’empereur Napoléon était le seul obstacle au rétablissement 
de la paix en Europe, l'emipercur Napoléon, fidèle à son ser- 
ment, déclare qu'il est prêt à descendre du trône, à quitter [a 
France et même la vie pour le bien de Ja patrie, inséparable 
des droits de son fils, de ceux de la régence de limpératrice, 
et du maintien des lois de l'empire. Fait en notre palais de 
Fontainebleau, le 5 avril 1814. NAPOLEOS. » — Tenez, mes- 
sieurs; c’est bien ma signature ! vous . devez la reconnaitre: 
elle est sur tous vos brevets de maréchaux et sur toutes vos 
dotations de princes. Partez. monsieur le due, et portez-leur 
ce chiffon. C’est la spoliation d’un beau trône. Oh ! si j'avais 
fait comme eux quand ils étaient comme moi !.… Allez, mes- 
sieurs, et laissez-moi seul. (A Cautaincourt.) Tarente et Trévise 
YOus accompagneront. 

SCÈNE II: 

NAPOLÉON, puis CAULAINCOURT, GOURGAUD, ux SECRÉTAIRE, 
‘ ux Huissier. 

NAPOLÉON, prenänt un médaillon, 

Ah! mon fils, mon enfant ! pour toi, tout pour toi... Oui 
je puis tout subir, tout supporter. Ces hommes que j'ai tirés 
à moi... que j'ai dorés sur toutes les coutures! 1 w'ya que 
mes soldats qui me soient restés fidèles et dévonés… Il faut 
que je les remercie, (1 appelle.) Monsieur le secrèlaire... 

LE SECRÉTAIRE, entrant. 

Sire? - 

-NAPOLÉON. . - 
Écrivez: « L'empereur remercie l’armée pour lattachement 

qu'elle lui témoigne ; parce qu’elle reconnait que la France 
esten lui, et non dans cet amas ‘de pierres, de rues et de boue 
‘qu’on appelle la capitale. Le Sénat s’est permis de disposer du Souvernement français; il a oublié qu’il doit à l'empereur le pouvoir dontil abuse maintenant. Aussi longtemps que la for- 
tune Jui est restée fidèle, le Sénat la été. Si l'empereur avait mé- prisé cês hommes comme on Ie lui a reproché alors, le monde
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reconnaitrait aujourd’hui qu'il a eu des raisons qui moti- 
Yaient son mépris. I tenait sa dignité de la nation, la nation 
seule pouvait l'en priver, I a toujours. » (Au due de Vicence, qui 
entre.) Qu’y a-t-il, Vicence? ct pourquoi m’êles-vous point parti? 

! GAULAINCOURT. 
J'ai rencontré un courrier au moment où j'allais monter 

én voiture, et il na remis cette nouvelle dépéche... Lisez... 
NAPOLÉON. 

Ah!une formule d'abdication toute faite pour moi. et 
pour mon fist... Abdiquer pour mon fils? Jamais 

| CAULAINCOURT. 
Sire, Louis XVIII a été proclamé roi. - 

. XAPOLÉON. 
Que m'importe ! n’avez-vous pas entendu tout à l’heure mes 

maréchaux me dire que, si l'on exigeait que j'abdiquasse pour 
mon fils, ils seraient prêts à marcher sur Paris? Ah! sil sont 
insensibles aux affronts qu'on fait à leur empereur, il yenge- 
ront du moins leur vieux camarade. Duc, appelez-les, Dans 
six lieures, nous serons devant Paris, 

CAULAINCOURT. 
Il n’y a personne dans l'antichambre. 

NAPOLÉON. 
Dites à l’huissier de les appeler. 

° CAULAINCOURT, à un Huissier. 
Santini, appelez les maréchaux... Comment! 

plus? - 
ils n’y sont 

NAPOLÉON, se retournant. . 
=. Que dit-il ? Cet homme se trompe... Je demande me$ maré- 
chaux. 
° SANTINIL. 

Sire, ils sont montés à cheval tout à l'heure, et sont partis 
les uns ‘après les autres. ° 

. NAPOLÉOX. 
Pour.aller où ? . ° 

| SANTINI, 
11 ont pris la route de Paris. 

| . NAPOLÉON, après un silence. 
Oh! je suis donc bien méchant ! | 

CAULAINCOURT. 
Vous le voyez, sire; en aussi vous abandonnent, 

1. | 2
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NAPOLÉOX. 
Que m ‘importe! Il me reste Raguse: Raguse et moi suffi- 

| rons à notre armée, ‘et notre e armép nous suites monsieur le 
duc. 

GOURGAUD, entrant, 

Sire, sire, toute la route de Fontainebleau est découverte, 
Le duc de Raguse est passé à l'ennemi av ec les dix mille hon- 
mes qu’il commandait. ‘ 

. . NAPOLÉON. 
Et lui aussi! l'ingrat Raguse ! l'enfant que j'avais élevé 

sous ma tente; lui à quije disais de veiller quand je dormais; 
lui un trahisseur! Oh! il sera plus malheureux que moi. 
Laissez-moi seul, messieurs. 

CAULAINCOURT. 
.Sire... 7. 

NAPOLÉON. 
Laissez -moi seul, je vous en prie. | 

GOURGAURe 
Sire, Fontainçbleau est à découvert du côté de Paris; qu'or- 

donnez-vous, sire ? . Dore 

NAPOLÉON, 
Rien, (lis sortent.) . | 

SGÈNE III 
NAPOLÉON, pris 'Esviox, puis CAULAINCQURT, 

NAPOLÉON. 
Ah!c'est un infime abahdon.…: Je le vois bien: les alliés 

ie éraignent, autant comme général de mon fils que comme 
empereur de France. Mon enfant! mon pauvre enfant! lui 

‘pour qui j'amassais des couronnes ! {Et c'est moi qui Ie privede 

   
la sienné! Tant queje vivrai, ils tremblero nt! Oh! quelle idée! 
Oui!... moi mort, mon fils est le légitime héritier de mon 
empire. Du fond de mon tombeau, je ne suis plus à craindre. 
Les souverains auraient honte de dépouiller l'orphelin… Que 
je suis heureux d’avoir conservé lé poison de Cahanis ! Cest le 
même qu’ilavait préparé pour Coridorcet .. qu détache précipitam 
ment de son cou un petil sachet lu ‘il ouvro et‘ dont il verse le contenn dans 

un verre.) Îls diront que je n'ai pas eu le courage de supporter 
Ja vie... que Ta mort est: une fuite... Que m ’importe ce qu ils 
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diront! M’ai-je pas ma raison en moi? (Coupant de ses cheveux ot 
les mettant dans un papier.) Pour mon fils... Allons, allons ; c’est 
un toast à sa fortune. (11 boit.) Adieu, mon fils ! adieu, Fr ranre! 

qi tombe assis, la tête dans ses mains.) 

L’ ESPION, dela porte, ° 

Qué fait-il? È ° n 
| NAPOLÉON. 
An! voilà le poison... Eh bien, Cabanis qui m'avait dit 

. que ee poison était rapide comme la pensée... Ah! depuis 
quatre ans que je le porte sur moi, il se sera affaibli. J n’a de 
force que pour me faire souffrir et pas assez pour he tuer... Al! 

L’ ESPION, entrant. 

Plus de dauts, l'empereur est empoisonné... Sire…. 
NAPOLÉON, 

Silence ! 

‘ L'ESPION, 
Au secours! au secours ! l'empereur se meurt. Roustan 

Roustan ! Ah! le misérable! lui aussi l'a abandonné... Con- 
stant! Personne! (ilsonne.) Ah! si le sang était du contre- -poi- 
son! Au secours ! au secours ! 

NAPOLÉON. 
I wen est pas besoin. Le poison est comme les honlets. La 

mortne veut pas de moi. :, 

CAULAINCOURT, entrant, , 
Qu'y a-t-i1? . 

L'ESPIOX. 
Ah! monsieur le due, où est le médecin Ivan? 

CAULAINCOURT. 
AL part à l'instant: méme à cheval... } Mais qu'a donc l'empe- 

reur? ST 
L'ESFION. 

Il s'est... 

NAr OLÉOY, à l'Espion, 

Silence, sur ta tête! (4 Cautaincourt. }Rien, monsieur le duc... 
Une indisposition... (4 rart.) Dieu ne Je vent pas! 

CAULAINCOLRT, À ‘ 
Que Yotre Majesté est pile! _, ° 

NATOLÉON. 
Monsieur le due, quelle est la résidence qu'on n'accorde si 

j'abdique 2... 

+
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CAULAINCOURT. 

Corfou, la Corse ou l'ile d'Elbe.… 

NAPOLÉON. 

Je choisis lile d'Elbe. Me permet-on d'emmener quelqu’ uu 
de ma maison ou de mon armée ? . 

CAULAINCOURT. 
Quatre ,cents grenadiers, et les personnes de votre maison 

que vous désignerez. Si Votre Majesté se décide, Bertrand, 
Drouot et Cambronne demandent la faveur de vous suivre. 

- NAPOLÉON. 
Eux ne n'ont jamaisrien demandé aux jours de ma fortune... 

La postérité récompensera les courtisans du malheur, (1 s’ap- 
proche lentement de la table et écrit.) « Les puissances alliées ayant 
proclamé que l'empereur Napoléon est le seul obstacle au ré- 
tablissement de la paix en Europe, l’empereur Napoléon, 
fidèle à son serment, déclare qu’il renonce pour lui et ses en- 
fants aux trônes de France et d'Italie, et qu il n'est aucun sa- 
crifice, méme celui de sa vie, qu’il ne soit prt à faire aux 
intérêts de Ja France... Le G avril 1814. » — Êtes-vons con- 
tent, monsieur le duc? 

CAULAINCOURT. 

Je n’ai plus qu'une grâce à vous demander. 

NAPOLÉON. 
Laquelle? . ‘ 

L CAULAINCOURT 
Que Votre Majesté me permette de l'accompagner à à l’île 

d'Etbe. 
NAPOLÉON. 

Vous, Caulaincourt? Cela ne se peut pas. 

. CAULAINCOURT. 
Sire.… Le 

° ‘ NATOLÉON. 
ietournez à Paris; votre présence y est attendue avec impa- 

tience, (A un Huissier.) Allez dire au général Petit de mettre ses 
soldats sous les armes dans la grande cour... Je veux dire 
ädieu à mes braves pour Ja dernière fois. Adieu, Canlain- 
court; la France me regrettera ! et tous ceux qui auront pris
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part à ma ruine seront un jour maudits par elle, Adieu, Cau- 
laincourt, adieu! | 

CAULAINCOURT, lui baisant la main, 

Adieu, sire!.. . : 
(sort par le fond. — Napoléon prend son chapeau sue la table, resto un 

instant pensif et sort par la gauche.) 

QUINZIÈME TABLEAU 

La cour du Cheval blanc à Fontainebleau. 

SCÈNE UNIQUE 

LE GÉNÉRAL PETIT, LORPAIN, Socpats, puis NAPOLÉON. 

- LORRAIX, 
: Ditesdonc, hé ! les ancieus! on dit comme ça qu’on va nous 
renvoyer dans nos foyers respectives! Ça ne vous va pas, 
hein? ‘ 

TOUS LES SOLDATS, 
. Nont non! 

LORRAIX. . 
Ni à moi non plus. Ils disent encore que l'empereur n’est 

plus empereur. Hs en ont menti, n'est-ce pas ? ‘ 

LES SOLDATS, 

Oui, oui. 
. LORRAIX, 

Et on ne nous le prendra pas tant que nous resterons quatre 
hommes pour lui faire un bataillon carré, n’est-ce pas? 

L ° LES SOLRATS, 
Nous mourrons tous! 

LORRAIN, faisant sonner son fusil. 

Cré coquin! qu'ils ÿ viennent maintenant! 
LE GÉNÉRAL PETIT, 

Soldats, à vos armes!
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LES SOLDATS, 
L'empereur! l'empereur! Fempereur! 

| (Napoléon parait au fond, sur la grand escalier.) 

| LES SOLPATS. 
Vive l’empereur! à Paris ! à Paris! 

. (Napoléon fait un signe de la nain.) 

LES SOLDATS. 
Chut! silence! il va parler. 

.. NAPOLÉON. 
Soldats de ma vicille garde, je vous fais mes adieux. Depuis 

vingt ans, je vous ai trouvés constamment dans le chemin de 
Phonneur et de la gloire; dans ces derniers temps comme 
dans ceux de notre prospérité, vous n'avez cessé d'être des 
modèles de bravoure et de fidélité, Avec des hommes tels que 
vous, notre cause n'était pas perdue, mais la guerre était in- 
terminable : e’eût té la guerre civile, et la France n’en serait 
devenue que plus malheureuse. J'ai done sacrifié tous nos in- 
térêts à ceux de la patrie. Je pars. Vous, mes amis, contintiez 
de servir la France. Son bonheur était mon unique pensée : 

il scra toujours l'objet de mes vœux! Ne plaignez pas mon 
sort; si j'ai consenti à me survivre, ç'est pour servir encore à 
votre gloire. Je veux écrire les grandes choses quenous avons 
faites ensemble! Adicu, mes enfants, Je voudrais vous presser 
tous sur mon cœur; que j'embrasse au moins votre drapeau. 
(Le général Petit saisit l'aigle et.la présente à Napoléon, qui l'embrasse:) 
Adieu, encore une fois, mes vieux compagnons! que ce baiser 
passe dans vos cœurs! . - |



NAPOLÉOX BONAPARTE Ai 

ACTE CINQUIÈME 

SEIZIÈME TABLEAU 

Le ministère de la guerre. — L’antichambre du ministre, un jour d'audience. 
Deux Huissiers. Solliciteurs au ford. 

SCÈNE PREMIÈRE 

Deux Huissiers, SocuciTecrs, LABREDÈCIIE, 

UX HUISSIER." 
Le numéro 4. —— 

UX SOLLICITEUR. 
C'est moi. 

| - LABREDÈCILE, entrant, 
Bonjour, mes amis, bonjour. 

L'HCISSIER, 
Monsieur ?.. 

LABREDÈCHE. 
Comment ! vous ne me reconnaissez pas ? 

L L'HCISSIER, - 

Ah! west-ce pas monsieur dont le père était fusillé?..: 
LABREDECILE. ‘ 

Oui, mon ami. Eh bien, il Pesttonjours; ctje sollicite, vous 

savez, vous devez le savoir, vous, car voilà huit mois que je 

vous le répète chaque jour d'audience publique... Ah çà ! vous 

m'avez gardé mon numéro, n'est-ce pas ? ° 

L'HCISSIER. 

Nous en avons toujours de côté pour les habitués. 

LABREDÈCUE. 
Dites pour les amis, et je suis de vos amis, de vos véritables 

amis, Numéro 9. Où en est-on?. 7 

L'HUISSIER. 

Le numéro 4 vient d'entrer. 
LABREDBÈCHE. k 

Bravo! le jour où j’obtiendrai la pension qui m'est si bien 

due, comme seul ct unique rejeton d'une famille qui s’est sa- 

crifiée pour la bonne eautse, je woublievai pas, mon hrave,
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‘tout ce que vous avez fait pour moi, 

jourd'hui que vous tenez là ? 
L'HUISSIER. . 

Oui, mardi 28 février 1815. 

Est-ce le journal d’an- 

SCÈNE II 

LES MÊMES, UN ANGIEX MiLTAIRE. 

. LE MILITAIRE. 
Voulez-vous me donner un numéro, s’il vous plait ? 

© L'HUISSIER, à son camarade. 
Veux-tu voir s’il reste des numéros ? 

‘ DEUXIÈME HUISSIER, 
Voici le numéro [S. 
7. LE MILITAIRE. - 

Mon tour sera bien long à venir. Mon ami, n’en auriez- Yous pas un plus rapproché? Vous le voyez, nous ne sommes encore que septou huit. . 
. DEUXIÈME HUISSIER,   Non. | 

‘ .. LE MILITAIRE. 
| Voilà déjà deux fois que l'heure de l’ : audience publique se | passe avant que mon numéro 
| 
Î 
! 

Q 

arrive, Lt peut-être qu’aujour- d’hui encore Son Excellence... 
DEUXIÈME HUISSIER. 

El bien, vous reviendrez mardi prochain. 
. LE MILITAIRE, s’asseyant. : 

Si, d'ici là, je ne suis pas mort de faim. 
, LABREDÈCHE, au premier Huissier. 

J'ai déjà vu cette figure-là ici, 
* L'HUISSIER, 

C’est un solliciteur. 

LABREDÈCHE. ‘ Les antichambres sont encombrées de ces gens-là... Et qu'y a-t-il sur le journal ? . | 
© L'HUISSIER, lisant. 
la messe dans ses appartements... » 

LABREDÈCNE, : Al! tant mieux! tant mieux! 

« Le roi à entendu
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L'HUISSIER. | 
« Le ministre de la guerre a travaillé avee Sa Majesté... » 

LABREDÈCHE. 
Peut-être aura-t-il mis ma pétition sous les yeux du fils de 

saint Louis... (levant la voix.) C’est un grand homme que votre 
ministre ! et je dis cela parce qu'il ne peut pas m’entendre... 
Je ne suis pas flatteur. | 

L'HUISSIER, lisant. 
«Le marquis de la Feuillade vient d’être nommé colonel du 

3e régiment de chasseurs à cheval. » 
- LE MILITAIRE. 

Colonel! un enfant! 
LABREDÈCHE. 

Cest un homme dévoué, un royaliste pur, sans doute, qui 
, Comme noi, aura été victime? 
L'HUISSIER. 

Oui, oui. Son père avait un poste élevé dans la maison de 
Louis XVI... 11 était du gobelet ou de la garde-robe... je ne 
sais pas trop. 

° LABREDÈCHE. 
C’est juste. Et dit-on que son régiment 

chasseurs la Feuillade ? 

LE MILITAIRE, à part, d'une voix sourde. 

Sous l’empereur, il sappelait ’Intrépide. 
DEUXIÈME UUISSIER, appelant, 

prendra le nom des 

. Numéro G., . 
LABREDECHE, 

Il a dit numéro 6, w’est-ce pas? Mon tour approche. Y a- 
t-il autre chose ? 

L'HUISSIER, lisant. 
« Sa Majesté a nommé chevaliers de la Légion d'honneur 

M. le comte de Formont, capitaine des chasses de Son Altesse 
royale Monsieur; M. le marquis de Lartigues, troisième valet 
de chambre de Son Altesse royale monscigneur le duc de 
Berry; M: de... » (Le Militaire arrache son ruban.) Ma foi,il yen a 
trop long... « Son Éminence Yarchevéque de Toulouse à été 
reçu en audience particulière de Sa Majesté... » 

DEUXIÈME HUISSIER, appelant, 
. Numéro 7. 

‘ L'HUISSIER. 
Pardon, il faut que je vous quitte...
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SCÈNE III 
Les MÊMES, hors UN Des Iuissiers 

  

Le LABREDÈCHE, | 
Ne vous génez pas, mon ami, ne vous génez pas. (Aant à 

l'Ancien Militaire.) Monsicur sollicite une place, une pension? 
- LE MILITAIRE, ° 

Ni fPune ni l'autre; je demande de l’activité. 
 LABREDÈCHE. 

C’est difficile, c’est diMficile dans ce moment. 
| LE MILITAIRE, 

J'ai vingt ans de service. ‘ 
LABREDÈCHE. 

Voilà pourquoi : c’est le tour à d'antres... Et vous étiez? 
LE MILITAIRE. 

j 
| 

T
e
 

i Capitaine, 
| ° LABREDÈCIE. 

© Capitaine... Vous concevez... C'est un grade qui convient à 
des fils de famille. Nous n'avons plus de guerre; il nous faut 
des jeunes gens qui sachent soutenir notre ancienne réputation 

| de galanterie et de légéreté dans les salons, qui puissent ou- 
vrir un bal, chanter une romance, brodèr au tambour. D’ail- 
leurs, vous serviez Ie tyran, CR . 

LE MILITAIRE. 
- Le tyran? 

- LABREDÈCHE, | . 
Écoutez, Pancien gouvernement na fait assez de mal, pour 

que j'aie Je droit. D'ailleurs, je né l'ai jamais flatté, moi! 
Lorsque l’ogre deCorse était sur Le trône, je Fappelais toujours 
Buonaparte. a ee 

- DEUXIÈME NUISSIER, 
Numéro 9, 

° LABREDÈCHE, 
Ale voilà! me voilà! 

‘ (H se glisse chez le Minis{re.} 

SCÈNE IV 
Le Miurane, Socuicrreurs. 

. LE MILITAIRE. 
Ou a bien fait de l'appeler... (1 prend te jonrnal.) « Des nouvel-
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les arrivées de l'ile d'Elbe annoncent que son souverain pa- 
rait n'avoir aucun goût pour les exercices militaires, Depuis 
son arrivée, il n’a pas passé en revue les six cents hommes 
qui l'ont suivi. 11 s'occupe constammeht de botanique, On as- 
sure que la plupart des militaires qui sont auprès de lui de- 
mandent à yevenir en France... » Que n’y suis-je, moi! 

SCÈNE V 

Les Môves, LE MARQUIS DE LA FEUILLADE, en colonel. 

LE MARQUIS, 
Puis-je parler à Son Excellence? 

L'HUISSIER. | 
Mais... je ne sais si Son Excellence peut en ce moment. 

LE MARQUIS. | 
Son Excelicnce peut toujours pour moi. Je suis le m 

de la Feuillade, qui vient d’être nommé colonel, 
- L'UISSIER 

Ah! pardon. Son Excellence. 
.LE MARQUIS, 

atquis 

Est avec quelqu'un? . 
L'HCISSIER. | 

Non, non, ce m'est pas quelqu'un. Je vais annoncer M, Je 
marquis. (Ouvrant la porte.) M. le marquis de la Feuillade. 

LE MINISTRE, de son appartement, à Labredèche, qui sort à reculons. 
C'est bien, c’est bien. Écrivez à Sa Majesté; vous avez des 

droits à ses bontés, mais sur la liste civile, Tâchez de vous pro- 
curer les certificats constatant que votre mère est morte sur 
l'échafaud, et que votre père a été fusillé.. Et alors nous ver 
rons. . 

. LABREDECHE. 

Votre Excellence n'oubliera pas les persé 

été victime sous l’usurpatenr.… 
‘ ‘ © LE MINISTRE, 

entions dont j'ai 

Non, non. . 
LABREDÈCHE, 

Monseigneur voudra bien. (On lui ferme la parte an ne.) Ila 
raison, je demanderai au roi lui-même; l'anguste fils de saint 
Louis ne refusera pas au dernier rejeton d'une famille qui s’est
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entièrement sacrifiée à sa dynastie la justice quil attend, (4 
l'Huissier.) Adieu, mon ami, à mardi prochain. , 

. . L'HUISSIER. 
La voiture de monscigneur ! 

‘ LE MILITAIRE, : 
Allons, encore huit jours de retard! Oh! il faut que je 

lui parle. 11 m’entendra, dussé-je Parréter de force, 

SCÈNE VI 

LES MÈèMES, LE Ministre, LE M. \RQUIS DE LA FEUILEADE. 

LE MINISTRE. 
Mais comment done, c'était une justice, mon jeune ami! je 

suis enchanté d’avoir fait cela pour vous... Vous conccvéz : 
j'aurais voulü vous faire nommer maréchal de camp tout de 
suite. Mais cela aurait fait crier, Plus tard, quand vous au- 
rez fait trois mois de garnison. 

LE MILITAIRE, 
Monseigneur. 

LE MINISTRE, le regardant par-dessus l'épaule, 

Hein ? - 
LE MILITAIRE. 

Je suis ancien militaire... Jai vingt ans de SCEV ice, On m'a 
renvoyé sans pension. 

| LE MINISTRE. : 
L'heure de l'audience est passée. Revenez dans huit jours. 

LE MILITAIRE. 
Voilà deux mois que ie viens chaque mardi, et qu'il rest 

impossible de parvenir jusqu'à Votre Exeellence, 
LE MINISTRE, 

Ce n’est pas ma faute. 

LE MILITAIRE, 
Monseigneur, j'ai fait toutes Les campagnes dela Révolution 

et de e l'Empire.” . 

LE MINISTRE. ‘ Et vous demandez du service 2... Vous étes bien heureux de 
ne pas ètre exilé. ë | 

LE MILITAIRE, 
Exilé, pour avoir servi mon pays ?
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LE MINISTRE, 

Non : pour avoir servi les jacobins et l'usurpateur. 
LE MILITAIRE. 

Monseigneur, il y avait au moins quelque danger à courir 
dans ce temps là; par conséquent, quelque honneur... 

‘ LE MINISTRE. 
Eh bien, allez demander récompense à ceux que vous avez 

servis. 
LE MILITAIRE, . 

Sont-ce là les promesses que l’on nous avait faites au retour 
du roi? ° . ‘ ‘ 

- LE MINISTRE. | 
S'il fallait que Sa Majesté rendit compte de sa conduite à 

lous ces... | ° 

LE MILITAIRE. 
Achevez, monsieur le ministre. ° 

‘ LE MINISTRE, 

Aflons, allons; je n’ai pas letemps de vous écouter... 

. LE MILITAIRE, l’arrétant. 

Vous m'écouterez pourtant! (4 la Feuillade, qui porte la main à son 

épée.) Oh ! laissez votre épée où elle est, jeune homme; celle y 

est bien. (Au Ministre.) Vous m'écouterez; €ar je vous parle au 

nom de soixante mille braves qui, comme moi, meurent de 

faim. Vous avez plus fait de mal à la France, depuis un an, 

que nos eunemis CUx-MÉMes n'osaient le- désirer; mais pre- 

nez-y garde! on n’essayé pasimpunément d’avilirune nation, 

et vous l'avez essayé. Vous avez prodigué à des espions et à 

des valets celte croix que nous n'osons plus porter, de peur 

d’être confondus avec eux... Malheur à vous! Vous avez sub- 

stitué aux enfants de la patrie des hommes qu’elle ne connait 

pas... nés à Vétranger, et qui ne sauront pas la défendre con- 

tre Pétranger… Malheur à vous! Vous avez débaptisé nos vic-. 

toires,’ renversé nos arcs de triomphe et remplacé Kléber et 

Desaix par Cadoudal et Pichegru.… Matheur à vous ! Mais le 

temps n'est pas loin où vous voudrez par toutes vos larmes 

payer nos larmes. Ce ne‘sera pas assez! Car nous vou: 

drons du sang. Malheur, malheur à vous !.… Allez, allez main- 

tenant. : 
: LE MINISTRE, 

Gendarmes, arrètez cet honmie,
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LE MILITAIRE. 
Au moihs mie voilà sûr d'avoir du pain... 

————— 

DIX-SEPTIÈME TABLEAU 
L'ile d'Elbe, — Porto-Ferrajo, dimanche, 96 février 1815. — En vue, le brick 

‘ l’fnconstant. 

SCÈNE PREMIÈRE 

NAPOLÉON, LORRAIN, montant la garde. 

- NAPOLÉON. 
El bien, mon vieux grognard, tu ne dis rien ? 

L . “ÉORRAIN. 
On ne parle pas sous les aïines. 

. NAPOLÉON. : 
Ah! ah! tu es sévère sur la consigne. , 

LORRAÏN. 
Il y a quelque part vingt-deux ans, c'était à Toulon, que le 

duc. je ne me rappclie pas son nom de duc. Junôt enfin, 
me fit faire deux jours de garde du camp pour avoir chanté : 

Alt le triste dtat…. 

Vous n’étiez alors que commandant d'artillerie et moi simple . 
Conscrit; nous avons fait notre chemin depuis ce temps. 

NAPOLÉON. L 
Eh bien, je te relève de ta consigne. T’ennuies-tu ici? 

Voyons. 

| LORRAIN, 
Fastidieusement ! 

- NAPOLÉOX. 
Veux-ti retourner en France ? 

. LORRAIX, 
Avéc vous? « 

NAPULÉOXN, 
. Avec moi, {u sais bien que c'est impossible, Sahs mul # 

LURRAIN 
Sans vous, non,
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| NAVOLÉON. 
Et crois-tu que tès camarades peuserit comme toi? 

LORRAIX. 
Tous. ‘ 

| NAPOLÉON. 
Tu as pourtant des parents en France ?. 

LORRAIN. 
Un enfant n’a pâs de plus proche parent que son père... ct, 

cré coquin! vous êtes nolre père, à nous, ou je ne m’y connais 
pas. Je crois bien aussi que j'ai quelque part une vicille 
mère; y à à peu près quatorze ans que je n'ai recu de ses 
nouvelles. J'étais en Italie. Beau pays, mille dicux! pas 
trop chaud, pas irop froid; et des victoires pour se rafrat- 
chir!... La v’là sa lettre : je me la suis fait lire vingt fois, vu 
que je ne sais.pas live moi-niéme... Tant ÿ a que, depuis Ma- 
rengo, je n'ai plus entendu parler de la vieille. Elle n'aura 
peut-être bien écrit poste restänte à Vienne où à Moscou; 
mais nous passions toujours si vite, qu’on n'avait pas le temps 
d'aller au bureau. Je ne sais plus où elle à établi son bivac 
maintenant; mais, pourvu que le bon Dieu lui envoie tous les 
jours sa ration de pain et un pen dé cendre chaude dans sa 
chautferette, elle ira, elle ira la bonne femme... Ah! ne par- 
lons plus de ça! ne parlons plus de ça! 

NAPOLÉON. ot 

Nous avons une grande revue sur le port aujourd'hui. 
| LORRAIN.. : 

Oui, oui; ça fait toujours plaisir. Ah! j'avoue que nous 

avions besoin que le goût vous en reprit, Sire, je n'étais pas 

content de vous, moi! | 
‘ ‘ NAPOLÉOX, 

Bah! . 
LORRAIX, 

Ah! bon, que je disais, le v’là encore dans son jardin, qui 

béche et qui greffe! Cré coquin! peut-on oublier comuic ça ce 

qu’on se doit à soi-1éme... Quand on a été quelque chose 

enfin! - , 
NAPOLÉON. 

Aht tu disais cela !..: (Se retournant.) Qu'est-ce que c'est donc 

que celte barque ? Peut-être vient-elle de France? . 

. LORRAIN, * 

Oui, quelque contrebandier de Livourne, quelque pêcheur
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de la Spezzin; mais de la France? (11 fredonne Va l'en voir s'ils 
riennent, Jean, ele. — S’interrompant.) Qui vive? 

NAPOLÉON. 
‘Attends, attends ; c’est un ami, je crois. 

SCÈNE VIII 

NAPOLÉON, LORRAIN, L’Esiox. 

L’ESPION. 

Toulon et liberté! 
NAPOLÉON, à Lorrain. 

Oui; ;ne laisse approcher personne : j'aià parler à cethomme, 

(A l'Espion.) C’est Loi. 
- L’ESPION. 

Oui, sire. ‘ 
NAMOLÉON. 

. D'où vicns-tu ? 
‘ L’ESPION. 

De France. 
NAPOLÉON. 

Directement? 
‘ L’ESPION, 

Non; par Milan et la Spezzia. 
‘ NAVOLÉONX, 

Qui as-tu vu à Paris? - 
L'ESFION. 

Rcgnaull et. 
( lui parle bas.) 

NAPOLÉON. 
Que l’ont-ils donné pour moi? 

L'ESPION. 
Rien; ils ont eu peur que je ne fusse pris et fouillé. 

NAPOLÉON. 

bis qu ‘ils m'ont oublié comme les autres. 
| L'ESPION. 

Dites: pas plus que les autres, 

NAPOLÉON. 
On pense donc encore à moi en France? 

. L'ESPION. . 
.Toujours, °
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NAPOLÉON. - 
Ony fait sur moi beaucoup de fables, de mensonges !.. 

Tantôt on dit que je suis fou, tantôt on dit que je suis ma- 
lade… On prétend qu'on veut me transporter à Sainte-Ilélène…, 
Je ne le leur conseille pas... J'ai des vivres pour six mois, des 
canons êt des hommes pour me défendre. Les rois ne vou- 
draient pas se déshonorer. Ils savent bien qu’en deux ans le 
climat m’y assassinerait. Comment se trouve-t-on en France de 

Bourbons ? L | 
‘ . . L'ESPION. 
Sire, ils n’ont point réalisé l'attente des Français: chaque. 

jour, le nombre des mécontents augmente, 
" NAPOLÉON, s’échauffant par degrés. 
Je croyais, lorsque j'ai abdiqué, que les Bourbons, instruits 

et corrigés par Le malheur, ne retomberaient pas dans les fau- 
tes qui les avaient perdus en 89. J’espérais que le roi gouver- 
nerait en bonhomme. C'était le seul moyen de se faire par- 
donner les Cosaques. Depuis qu'ils ont remis le pied en France, 
ils n’ont fait que des sottises. Leur traité du 23 avril nva pro- 
fondément indigné! D'un trait de plume, ils ont dépouillé la 
France de la Belgique: les limites de la France, c’est le Rhin, 
C'est Talleyrand qui leur a fait faire cette infamie! On lui 

: aura donné de l'argent. La paix est facile à ces condilions. Si 

j'avais voulu comme eux signer la ruine ou la honte de la 

France, ils ne seraient point sur mon trône! mais j'aurais 
mieux aimé me trancher la main! J'ai préféré renoncer au trône 
plutôtqué de le conserver aux dépens de ma gloire et de l’hon- 

neur français. Une couronne déshonorée est un horrible far- 

deau. Mes ennemis ont dit que je ne voulais pas la paix; ils . 

m'ont représenté comme un misérable fou, avide de sang et de 

carnage ; mais le monde connaitra la vérité : on saura de quel 

côté fut l'envie de verser le sang. Si j'avais été possédé de la 

rage de la guerre, j'aurais pu me retirer avec mon armée au 

delà de la Loire, et savourer à mon aise la guerre des monta- 

gnes... Ils n'ont offert l'Italie pour prix de mon abdication ; 

je l'ai refusée: quand on à régné sur la France, on ne doit pas 

régner ailleurs, (Une pause.) Mes généraux vont-ils à la cour? ils 

doivent y faire une triste figure !.. 
L'ESPION, - 

ls sont irrités de se voir préférer les émigrés, qui n'ont 

jamais entendu le hruit du canon. | 

1 21-
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| NAPOLÉON. . 

: Les émigrés seront totijours les mêmes. Tant qu'il ne s’est agi que de faire la belle jambe dañs mon antichambre, j'en ai eu plus que je n’en voulais, Quand ila fallu montrer de l’hoinme, ils se sont sauvés comme des… J'ai fait une grande faute en rappelant en France cette race antinatfonale! Que disent dé moi les soldats ? : 
L'ESPIOX. | ls disent que l'on reverra Je petit caporal, et, quand on les force de crier: Vive le roi, ils ajoutent tout bas: de Rome. ° . . NAPOLÉON. . 

Us n'aiment donc toujours ! Que discnt-ifs de nos défaites... je veux dire de nos malheurs ? ‘ 
. Le Lo. L'ESPION. . 

* Îis disent que là France a été vendue. 
… | . NAPOLÉOX, | - Ils ont'iaison ! Sans l'infame défection du due de. je ne fui férai pas l’horineur de prononcer son nom, les alliés étaient * tous perdus. Il n'en crait pas échappé un seul. ls auraient cu Tcur viñgt-neuviènie bulictin ! Le maréchal est un miséra- ble. IL s’est halafré pour jamais; il a perdu son pays ct livré son prince; fout son sang ne suffirait pas pourexpier le mal qu'il a fait à la France. C’est Sa mémoire qu'il me’faut! j'y attacherai le mot trahison, et je la dévoncrai à l'exécration de 

la postérité. (Une pause.) D'après ce que tu viens de m'apprendre, je vois que mon opinion sur la France est exacte. La race des Bourbons n’est plus en état de régner; son gouvernement est * bon pour Jes prètres, les nobles et les vicilles comtesses, et ne vaut rien pour la génération actuelle. Oui, Le peuple a été ha- bitué par la Révolition à compter dans l'État. Îl ne rede- viendra pas le patient de là noblesse ei de l'Église. L'armiée ne scra jamais aux Bourhons ; nos victoires et nos malheurs ont établi entre elle et moi un lien indestructible. Avec moi, elle peut retrouver la puissance et la gloire; avec.les Bourbons, elle 'attrapera que des injures et des coups. Les rois ne se soutiennent qüe par l'amour ou Ia crainte; et les Bourbons ne . Sont-hi craînts ñi aimés. Ils se jeiteront d'eux-mêmes à bas du trône; mais ils peuvent SY maintenir longtempsi Les Français ne savent Point conspirer {... 1 faut que je lesaïde; ils n'attendent que moi, J'ai pour moi le peuple, l’armée... el contre moi quelques v rqi icilles marquises dont les carlins n’0.'
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- Seront pas même aboyer à mon ombre. Allons! le jonr que 
j'attendais est levé; l'heure est venue, Le sort en est jeté. 
(Appelant.) Monsieur le grand maréchal ! UT 

SGÈNE IX 
LES MÈMES, BERTRAND, puis LES SOLDATS, 

BERTRAND, 
Sire! | 

NAPOLEÉON, 
Mon armée est-elle prête? : 

° BERTRAND. 
Elle s’avance, selon l’ordre de Votre Majesté, pour être pas- 

sée en revuc sur le port... On entend le tambour d'ici. 
.  NAPOLÉON, Ini donnant do petits soufllels, 

Monsieur le maréchal, avez-vous fait. vos adieux à votre 
femme? 

BERTRAND. | 
Et pourquoi, sire? Vous ne me renvoyez pas, j'espère? 

NAPOLÉON, 
Non; mais je vous emmène. 

BERTRAND. | 
Puis-je savoir? ‘ 

NAPOLÉON. 

Tout à l’heure. (Les Soldats arrivent au son de la musique, qui exécute 
Veillons au salut de l'empire. Napoléon fait un signe, la musique se tait.) 

Soldats! vous avez tout quitté pour suivre votre empereur 
malheureux... Aussi votre empereur vous aime. Soldats, j'ai 
encore compté sur vous ; nous allons faire une dernière eam- 
pagne. Depuis un’ mois, le brick l'Inconstant cet trois felou- 
ques sout préparées par mes soins; armés en guerre, approvi- 
sionnés pour huit jours. Mes quatre cents grenadicrs monteront 
le brick avec moi; Les denx ‘cents chasseurs corses, les cent 
chevau-légers polonais feront la traversée sur les felouques. 
Soldats! je n'ai plus qu'un mot à vous dire: Nous allons cn 
France, nous allons à Paris. .. CT 

‘ ‘ LES SOLDATS. . 

En France! à Paris! vive la France! vive l’empereur!
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LORRAIN, 
Cré coquin !.…. je sutfoque. : - | 

‘ (On entend un coup de canon. 
NAPOLÉON. 

© Voilà le signal du départ, Amis! la première terre que nous 
verrons sera la terre de France. À vos rangs! grenadicrs, en avant, marche! ° 
(La musique exéeute Pair 17 1 ça ira, ça ira, pendant que l'armée défile.) 

7 LORRAIX. . 
Eh bien, on n'oublie, moi? je suis sacrifié dans une ile dé- : serie? ° ‘ ‘ 

L’ESPION. 
Donne... J’achèverai ta faction. C’est moi qu’on oublie, 

U. - (L'armée descend dans les canots.) 

——— 

DIX-HUITIÈME TABLEAU 

Un salon du faubourg Saint-Germain. 

SCÈNE UNIQUE 
LA MARQUISE, LABREDÈCHE, LE MARQUIS DE LA FEUIL- LADE, ux Graxn PARENT, UN ABgé, LA PETITE COUSINE, don- nant le bras à Ja Feuillade. 

. . UN VALET, ouvrant la porte du salon. Madame la marquise de la Feuillade est servie. 
© ©! LA MARQUISE, | . Combien je remercie madame la baronne de Corbelle de n'avoir procuré le plaisir de vous recevoir, monsieur! et vous d’avoir bien voulu accepter ce petit diner de famille! 7 LABREDÈCIE, . J'étais loin de m'attendre, Madame la marquise, quand j’en- trevis monsicur, l'autre jour, chez Son Excellence, que j’anrais le plaisir de me trouver avec Jui à Ja‘table de ses respectables parents... (Lisant les étiquettes.) Le chevalier de Labredèche. 

LA MARQUISE, . Madame Ja baronne de Corhelle ayant pu me dire quel
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était précisément votre titre, à tout hasard, j'ai mis cheva- 
lier.… | ° 

: LABREDÈCHE, | 
Ce n’est pas précisément le mien. Quetqne chose de mieux! 

Maïs j'aime beaucoup ce titre, c’est celui que je portais à l’é- 
poque où mon malheureux père! d'ailleurs, chevalier à 
quelque chose de léger, de galant, de français enfin. On dit: 
« Le chevalier de Lauzun... le chevalier de... de... de...» En- 
fin, nous avons beaucoup de chevaliers. 

LE MARQUIS. 
EUM. le chevalier espère obtenir ce qu’il sollicite ? 

LABREDÈCHE, 
_ Oh! sans doule; je suis une victime de l’ancien gouvernc- 
ment. 

| UN GRAND PARENT, 
A propos! vous savez marquise: il ne s'appelait pas Napo- 

léon.. On a découvert cela, 
. | TOUS. 

Et comment s’appelait-il donc? 
LE GRAND PARENT: 

Il s'appelait. Nicolas. 
LABREDÈCIIE. 

Yraiment ? 
. LE GRAND PARENT. . 

Foi de gentilhomme! c'était aujourd’hui dans a Quoti- 

dienne…. 11 s'appelait Nicolas. ‘ 
LABREDÈCIE. 

Nicolas ! Nicolas! quel nom roturier ! 
L'ABBÉ. 

C’est celui d’un grand saint. 
° LABREDÈCHE. | 

Eh bien, il avait usurpé le nom de votre grand saint; ect 

homme-là ne respéctait rien, ‘ 
- L'ABBÉ. : - 

Rien !.… cest le mot. 11 avait décrété la liberté des cultes. 
UN MONSIEUR, | 

11 ne croyait pas à la médecine. 
. LABREDÈCHE. . 

H dinait en dix minutes. Hein! quel homme dénaturé! Je 

disais donc que le ministre, qui a de grandes bontés pour moi, 

s'étant assuré que mi famille avait tout perdu à la Révolution, 
(a 72 

b “te 

\
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{ue mon père avait été fusillé, que, moi-même, j'avais pris une Part active à la guerre de la Vendée. : - ‘ 

LA MARQUISE, 
Al! chevalier, vous étiez dans la Vendée ? 

| | | LABREDÈCUE. 
Oui, madame, à la fameuse bataille de Torfon, où Kléber et ses trente mille Mayençais ont été battus par nous... Jl n'en serait pas résté un, madame, si Kléber n'avait pas appelé un de ses aides’ de camp nommé Schewardin, et ne lui avait pas dit : « Schewardin, prenez deux cents hommes et allez vous faire tucr au nont de Roussay ; vous sauverez Parmée. » Hein ! quel despotisie ! Ci t 

LE GRAND PARENT. 
Pardieu! s’il m'avait ordonné cela, à moi, je lui aurais ré- pondu: « Je n'ai pas d'ordres à recevoir un républicain, d’un bleu, d’un brigand, d’un roturicr comme vous. » 

| . LABREDÈCHE. 
Eh bien, il n’osa pas lui répondre cela, 

- LA MARQUISE, 
EL? co 

‘ LE MARQUIS. 
Il répondit: « Oui, général, » et se fil tuer, 

LE GRAND PARENT. 
Le lâche". _- 
n LABRÉDÈCNE, 

Je disais donc que le ministre, voyant tons mes droits, m’a renvoyé au roi, De sorte que je vais profiter de la première occasion de meltre sous les yeux de Sa Majesté le tableau des pertes que j'ai faites. Mais je ne sais comment arriver jus- qu'au pavillon Marsan. Je w'ai pas encore pu obtenir mes entrées à la cour. cc: 
cote © LA MARQUISE, 

Maïs voici mon frère qui est grand mailre de Ja garde-robe et qui fera, OT 
L LA PETITE COUSINE, . Ma tante, le grand maitre de la garde-robe, n'est-ce pas celui qui... ? ‘ : | 

. ° LA MARQUISE, 
Taisz-vous, petite. Quand on va se marier, on ne dit pas de ces choses}, _. L



NAPOLÉOX BOXAPARTE 427 

. LABREDÈCHE, EL 
Mademoiselle va se marier! et quel est l’ heureux mortel? 

LA MARQUISE. 
C'est mon fils. Un mari iage de convenance. de fortune, La 

petite, telle que vous la voyez, a vingt-nenf quartiers, ‘ | 
LABREDÈCHE, 

EL. le marquis ? 
LA MARQUISE. 

Trente et un. 

LABREDÈCHE, 
Mais € c'est fort joli! vingt-neuf quartiers qui en épousent 

trente-un, cela fait un total de soixante... Je » en ai encore 
que onze, moi. 

LE CRAND PARENT. 
Mais, monsieur le chevalier, le nom de Labredèche ne nest 

pas particulièrement connu. Je sais pourtant mon d'Hozier 
par cœur, 

LABREDÈCHE, 
C'est un nom vendéen, "°° 

LE GRAND PARENT. 
ya dans la noblesse vendéenne’ un Tabretèche?.. 

LABREDÈGUE. 
‘ss 

Labredèche, 
LE GRAND PARENT, 

Tèche? 

LABREDÈCUE. 
Dèche! déche ! dèche 1. 

LE GRAND PARENT. 
Ah! je me le rappelle, monsieur.:. Mais il me semble qu'à 

r occasion du sacre; l'üsurpateur vous avait accordé... 
LABREDÈCHE. 

Ou, c'est vrai, il na flétri d'une pension de douze cents 
franes... Je l'ai refusée! mais il n’a menacé de me faire fusil- 
ler, ct vous concevez.….."C'est à cette même époque, monsieur 

le baron, > qu il vous imposa le tilre de comte... 
LE GRAND PARENT. 

Dui, oui; mais, heureusement, il est tombé, le despote! 
LABREDÈCRE, °° 

Oui, heureusement! 

LE GRAND PARENT, 
Et j'ai perdu mon titre,
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LABREDÈCHE. 
Et moi ma pension. 

" LE GRAND PARENT. 
Maïs je réclame mon titre. 

. ° LABREDÈCHE, 
Et moi ma pension. 

LE GRAND PATENT, 
Nous les aurons, mon ami, nous les aurons. 

LABREDÈCHE, à part. - IL m'a appelé son ani; sou ami! un homme qui voit tous 
les jours le roi face à face! (Avec enthousiasme.) Ah ! monsieur 
le grand maitre! oui, le bon temps va revenir! D'abord, mon- sicur le colonel, j'espère bien qu’on ne se batira plus l'hiver; 
On prendra ses quartiers depuis le mois de septembre ou d’oc- 
tobre jusqu’au printemps... Quant à nous qui avons émigré, 
— Car j'ai émigré, moi, madame, un des premiers même, — 9 nous rendra nos biens, que des spoliatcurs.…. | 

L'ABBÉ. 
Et ceux du clergé, j'espère! 

LABREDÈCHE. 
Comment done! mais certainement; chaque évêque reutrera 

dans ses droits de vasselage; chaque. | 
LA PETITE COUSINE. - 

Ma tante, qu'est-ce que c’est que le droit de vasselage? ‘ 
LA MARQUISE. . 

Chut done, petite! Vous faites des questions d'une incon- 
venance..…. - 

. LABREDÈCHE. | 
Chaque évéque aura mille paysans, chaque curé sa dime, et 

le plus petit abbé ses six mille franes de rente, rien que pour 
dormir, et le double s’il ronfle.… 

LE GRAND PARENT. 
Ah ! monsieur, ce temps cest encore bien éloigné. 

: . LABREDÈCHE. : : Nous y touchons, monsieur, nous y touchons! Voyez la Quotidienne, la Gaïette, journaux bien estimables! petit à petit, on fait des cmpiétements sur la Révolution. La titus 
commence à être de mauvais ton; l'aile de pigeon reprend faveur, et la queue pointe imperceptiblement… Quant à ces 
dames, elles ont toujours été de l'opposition: elles n'ont pas quitté le rouge, tt
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- LA MARQUISE, se levant. 

Messieurs, si vous voulez passer au salon, le café nous y 
attend. 

© LABREDÈCILE. 
Madame la marquise! ° 

LE MARQUIS. 
Ma petite cousine ! ‘ 

- LE GRAND PARENT. 

Ma chère sœur! 
LA MARQUISE. 

L'abbé, apportez Cocotte. 
(L’Abbé prend la perruche sur son bâton et ferme Ia marche.) 

DIX-NEUVIÈME TABLEAU 

À bord de l’Inconstant. -— Le pont du navire. 

SCÈNE UNIQUE 

NAPOLÉON, BERTRAND, LORRAIN, UX SEGRÉTAIRE, DEUX 
CAPITAINES DE VAISSEAU, MATELOTS. 

NAPOLÉON, 

Monsieur le grand maréchal! 
BERTRAND, 

Sire.… 
NAPOLÉON. 

Je vous ai remis, avant de partir de l'ile d'Elbe, un paquet 
cacheté. 

. BERTRAND. 
Le voici. 

NAPOLÉON. 
il contient deux proclamations que j'ai rédigées d'avance, 

Mettez-vous à cette table avec mon scerètaire, et faites-en des 

copies. .. 
(Le Secrétaire et Bertrand s’asseyent.) 

LORRAIN, passant sa têle par une écoutille. | 

Pardon, sire; exeuse, sire.. ce n’est que pour deux mots.
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NAPOLÉON. 
Parle, mon prave, 

LORRAIX, ‘ Voycez-vous, sire, nous sommes quatre cents dans l’entre- pont, où on ne peut tenir que cent cinquante; ça fait que nous sommes un peu génês…. 
‘ NAPOLÉON, . 
Du courage, mes braves 3; la traversée ne scra pas longue maintenant, 

‘ ° 
 LORRAIX. - Quand je dis un peu, ‘c’est une manière de parler : nous sommes génés beaucoup. Je leur ai bien donné un moyen: c’est de se coucher les uns dessous et les autres en travers ; Mais c’est à qui nc voudra pas être dessous... 
NAPOLÉON, 

Eh bien ? 

LORKAIX. 
Eh bien, ils demandent à Prendre un petit peu d'air sur le pont, parce qu’ils étoulfent.… Oh! ma parole d'honneur, c’est qu’on étouife là dedans. Tenez, en voilà qui sont plus pres- sés que les autres et qui passent leur téte. ° ° © NAPOLÉON, à part. 
Pauvres gens! (Haut) Mes amis, il est important qu’on prenne ce navire pour un bàliment marchand, et cela scrait impossible si vous étiez tous sur le pont; maïs que la moitié de vous sorte quelques instants, et l’autre moitié Lui succédera. ‘ . 

TOLS, 
Vive l’empereur ! | : 

{ls sortent.) 
| © UN MATELOT, dans des haubans, 

Une voile! une voile! | 
NAPOLÉON. 

Vient-elle sur nous ? 

LE MATELOT, 
Droit vent arrière. | 

- NAPOLÉON. 
Quelle est-elle ? 

LE MATELOT. Brick, 
|
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| NAPULÉON, 
Armé en guerre? 

LE MATELOT. 
Oui. 

‘ NAPOLÉON. 
Quel pavillon? . ‘ 

- LE MATELOT, 
Français. . 

° ‘ NAPOLÉOX. 
Le reconnais-{u ? Lo 

. | LE MATELOT. 
Cest le Zéphyr, capitaine Andrieux. 

. NAPOLÉON. | 
Canonniers, à vos pièces ! (Aux Soldats. } Tous sur le pont! 

que chaçun se couche avec son fusil à côté de lui et se tienne 
prêt. S'il ne nous attaque pas, nous le laisserons passer, cn- 
fants; s’il nous attaque, ñous le prendrons.… Ah! ah! on l'a- 
perçoit. Vrai-Dicu! il vient à nous comme un cheval de 
course. Trente-six bouches à feu! et nous n’en avons que 
vingt-quatre... Capitaine, qu’en dites-vous ? 

LE CAPITAINE BE L'INCONSTANT, . 
Votre Majesté commande ici, 

. .  NAPOLÉON. 2 . 
Allons, me voilà officier de marine: soit. Donnez-moi votre 

porte-voix. Silence, enfants! le voilà qui nous parle. . 
‘(On apercoit le brick le Zéphyr qui croise l'Inconstañnt. Le Capitaine est sur 

‘ ° le pont avec un porte-voix.) 

LE CAPITAINE DU ZÉPIYRs 
Ié! pour quel port faites-vous voile ? 

‘ | NAPOLÉON. 
Golfe Juan. 

4 

. LE CAPITAÎNE DU ZÉPHYR, 
D'où veücz-vous? : ‘ 

NAPOLÉON. 
ic d’Elbe, - | 

| LE CAPITAINE DU ZÉPIIYIR, 
Comment se porte l'empereur? : 

. . NAPOLÉOX:; 
Bien. | 

- LE CAPITAINE DU ZÉPÜYRs 
Bon voyage!
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NAPOLÉON, rendant avectranquillitéle porte-voix au Capitainede l'Fnconstant, 
Merci. — Eh bien, monsieur le grand maréchal, où en étes- 

vous de votre proclamation ? - 
BERTRAND. 

Sire, il est impossible de la lire. 
NAPOLÉON. | 

Donnez, ( Essayant de lire.) Maudite écriture ! (Froissant Je papier 
dans sa main et le jetant à la mer.) Écrivez : | 

Proclamation de Sa Majesté l'empereur à l'armée. 
. + Au golfe Juan, er mars 1815. 

» Napoléon, ‘par les constitutions de Empire, empereur 
des Trançais, roi d’Ltalie, - 

‘» Soldats, . 

» Nous n'avons pas été vaincus. Deux hommes sortis de noë 
rangs ont Lrahi nos lauriers, leur pays, leur bienfaiteur. : 

» Soldats, dans mon ckil, j'ai entendu votre voix; je suis 
arrivé à travers tous les obstacles et tous les périls. Votre gé- 
néral, appelé au trône par le choix du peuple et élevé sur 
votre pavois, vous est rendu. Venez le joindre. Arrachez ces 
couleurs que la nation a proscriles, et qui, pendant-vingt- 
cinq ans, ont servi de ralliement à tous les ennemis de la 
France. Arborez cette cocarde tricolore : vous la portiez dans 
vos grandes journées. Nous devons oublier que nous avons 
êté les maitres des nations, mais nous ne devons pas souffrir 
qu'elles se mélent de nos affaires. 

» Qui prétendrait être mailre chez nous? qui en aurait le 
pouvoir? Reprenez ces aigles que vous aviez à Ulm, à Auster- 
litz, à Téna, à Eylau, à Friedland, à Tudela, à Eckmühl, à Ess- 
Jing, à Wagram, à Smolensk, à la Moscova, à Lutzen et à 
Montmirail. Pensez-vous .que cette poignée de Français si 
arrogants puisse en soutenir Ja vue ? []s retourneront d'où ils 

. Viennent, et, s'ils le veulent, ils régneront comme ils préten- 
dent avoir régné pendant dix-neuf ans. 

» Soldats, venez vous ranger sous les drapeaux de votre. 
chef ; son existence ne se compose que de la vôtre; son in- 
térêt, son honneur, sa gloire, ne sont autres que votre inté- 
rét, votre honneur et votre gloire. Ea victoire marchera au 
Pas de charge, et l'aigle impériale aux couleurs nationales 
volera, de clocher en clocher, jusqu'aux tours de Notre-Dame.
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» Dans votre vicillesse, entourés et considérés de vos con- 
citoyens, ils vous entendront avec respect raconter vos hauts 
faits; vous pourrez dire avec orgueil : « Et moi aussi, je fai- 

_» sais partie de cette grande armée qui est entrée deux fois 
» dans les murs de Vienne, dans ceux de Rome, dans ceux de 
» Berlin, de Madrid, de Moscou, et qui a délivré Paris de Ja 
» souillure et de la trahison qne là présence de Pennemi y 
» avait empreintes. » . 

» Honneur à ces braves soldats, la gloire de la patrie ; ct 
honte éternelle aux Français criminels, dans quelque rang 
que la fortune les ait fait nattre, qui combattirent vingt-cinq 
ans avec l'étranger pour déchirer le sein de la patrie. 

» Signé: NAroLÉON, » 
LORRAIN. 

Si, ma parole d'honneur, c’est bien ! J'en ai les larmes aux 
yeux, moi! Et pourtant je mai pleuré qu’une fois dans ma 
vie, quand j'ai quitté ma pauvre mère. Bonne femme! 

LE MATELOT, dans les haubans. 
Terre! . 

. UN AUTRE MATELOT. 
Terre! 

‘ NAPOLÉON. . 
À genoux, enfants! Et vous, messieurs, découvrez-vous 

west la France ! (Moment de silence solennel. ) Etmaintenant, il n’y 
a plus à nous cacher. Ilissez le pavillon tricolore et assurez-le 
par un coup de canon. 

(Tous les Soldats mettent leur bonnet à poil au bout de leur baionnette, 
en criant: Vive la Francel)- 

NAPOLÉON, au Général. st 
Général, prenez dix hommes, deux officiers; allez recon- 

naitre la côte avec la felouque la Caroline. Eh bien, oui, mes 
amis, C’est notre France, notre France chérie. Nous allons la 
revoir! Notre Paris si beau, avec'ses ponts d’Austerlitz ct 
d’Iéna, son Panthéon et sa Colonne. ° 

oo. | LORRAIN. 
Cré coquin! sire, eroyez-vous que ces gueux de Cosaques 

n’ont pas emporté Lout cela pour le mettre dans des cabinets 
de curiosités ?... Ma Colonne suriout!…. 

NAPOLÉON. ‘ 
Non, mon ami, sois tranquille; d'ailleurs, s'ils l'avaient 

abattue, nous leur reprendrions assez de canons pour en re- 
1 25
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fondre une autre. A la côte! à la côte! (Tout le monde s'embarque 
sur des chaloupes. Napoléon met le pied sur la terre de France. } Salut, 
sol sacré! France bien-aiméc! Dieu m'est témoin que je n'au- 
rais jamais remis le pied sur ton rivage, si je ne croyais le 
faire pour le bonheur de tes fils ct le bien du monde! Mon- 
sieur le grand maréchal, laissez approcher ces hommes; ce 
‘sont mes enfants. Venez, mes amis; c’est nioi, votre cinpe- 
reur, votre père, votre Napoléon. 

UN PAYSAN, so jelant à ses picds. 
Sire, je suis un vicux soldat. je ne croyais jamais vous re- 

voir; je ne vous quitte plus. 
. NAPOLÉON, 

Eh bien, vous le voyez, Bertrand, voilà déjà du renfort. 
Enfants, nous sommes débarqués au milieu d’un bois d’oli- 
viers, c'est de bon augure... Lorrain, ton fusil; voilà le seul 
coup de fusil qui sera tiré d’ici à Paris. En marche, mes en- 
fants! à Paris! ° 

TOUS. 
A Paris! à Paris! . , 

VINGTIÈME TABLEAU 

La salle des Gardes aux Tuileries. 

SCÈNE PREMIÈRE 
Üx AIDE DE CAMP, GARDES DU CORrs. 

| UN AIDE DE CAMP, 
Yaites préparer des relais tout le long de la route; voilà un passe-port: Qu'on n’attende pas un instant. Quelles nouvelles, messieurs ?.., 

| 
PREMIER GARDE DU CORPS. ee . Vous le savez mieux que nous: on dit que Monsieur cest revenu hier accompagné d’un seul gendarme. 

, . . -LVAIDE DE CAMP. 
Cest vrai; mais le maréchal Ney ?... 

| : DEUXIÈME GARDE; 
Comment! vous ne Savez pas?
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PREMIER GARDE. 
Quoi? 

DEUXIÈME GARDE. 
1 a été abandonné de tous ses soldats, et forcé de se joindre 

à Bonaparte, Do ‘ 
‘ PREMIER GARDE, . 

Les maires et les officiers municipaux courent à sa rencou- 
tre, et, quand on lui refuse les clefs, le peuple brise les por- 
tes et les jette à ses pieds, 

DEUXIÈME GARDE, 
Ah! messicurs !. 

: : SCÈNE II 

Les Mes, LE MARQUIS DE LA FEUILLADE, LABREDÈCHE, 
© puis LE GRAND MAÎTRE DE LA GARDE-ROBE, L'INTRODUCTEUR DES 

AMBASSADEURS, COURTISANS, VALETS, puis LOUIS XVIIL.- 

LE MARQUIS, 
Bonjour, mes amis! 

. TOUS. 
Des nouvelles? des nouvelles? 
| | LE MARQUIS, 
Eh bien, l'empereur vient au pas de charge, 

PREMIER GARDE DU CORPS. 
Où est-il, à peu près ? 

LE MARQUIS. | 
Le saît-on! cet homme va comme le vent. 

UN AIDE DE CAMP; 
Mousieur Île colonel de la Feuillade, le roi veut vous voir. 

Entrez: ‘ | ‘ 
LE MARQUIS: 

Adieu. ° 
. L'AIDE DE CAMP, ‘ 

Messieurs, vous he quittertz pas l'uniforme. 11 est possiblé 
que vous montiez à cheval d'un moment à l’autre. 

DEUXIÈME GARDE: 
Ah! voilà Régnier qui passe. (Par ja fenëtre. } Quelles nou- 

elles? | | ° 
| UNE VOIX, do la rue. 

On dit que l’einpercui à manqué d’étre assassiné, mais qlté 
l'assassin à été arrêté; M
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DEUXIÈME GARDE, 
Cest une infamie d'avoir mis sa tte à prix comme celle 

d’un chien enragé. ‘ 
PREMIER GARDE. 

Tous les moyens sont bons pour se débarrasser d'un homme 
aussi dangereux. 

-PEUXIÈME GARDE 
C'est-à-dire que vous l’assassineriez, vous ? 

PREMIER GARDE. 
Ma foi! je crois que j'aimerais mieux être un assassin qu'un 

traitre. . . 
DEUXIÈME GARDE. 

Monsieur, vous allez me rendre raison. 
: PREMIER GARDE, 

Monsieur, vous savez qu’on nous a défendu de sortir. 
DEUXIÈME GARDE. 

Eh bien, ici. 
| D'AUTRES GARDES. 

Dans ce palais, messieurs ! quand le roi a besoin de nous! 
: PREMIER GARDE, 

Où courez-vous, monsieur le grand maitre ? 
LE GRAND MAITRE. 

Porterun ordre du roi... Messieurs, vous servirez d’escorte. 
(A son Domestique.) Cours chez moi, et prépare mon ancien habit 
de sénateur. Je tâcherai d'y être dans une heure. Rassure ma 
femme; dis-lui que je ne me Compromettrai pas, qu'elle soit 
tranquille... (Grand bruit au dehors.) Qu'est cela? : 

TROISIÈME GARDE, 
Un rassemblement. : 

| PREMIER GARDE, 
Ah ! Régnier, qu'y at-il ? 

‘ UNE VOIX, de la rue, : Un homme qu'on vient d'arrêter avec le drapeau tricolore... 
LABREDÈCITE, de Ja ruc. 

C'est moi, c'est moi qui l’ai arrété! 
TOUS LES GARDES pU CORPS. 

Bien ! mou brave, bien! + 
UN VALET DE PIED, traversant. 

Les équipages de madame la duchesse -d'Angouléme! 
TOUS LES GARDES, - 

Comment?
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LABREDÈCHE,-entrant avec un drapeau tricolore, 

Me voilà, avec mon trophée! 
| PREMIER GARDE, 

Donnez, donnez. - 
BEUXIÈME GARDE, 

Est-ce que Madame part?.. 
LABREDÈCHE. 

Tout le monde déménage donc ? J'ai manqué d'être emballé 
tout vif en traversant le pavillon Marsan... Laissez donc! lais- 
sez donc! j'ai pris ce drapeau au risque de ma vie, et je ne 
le lâche pas... (4 part.) Cela peut servir : on dit que l'autre a 
couché à lontainebleau. 

LE CAPITAINE DES GARDES. 

À cheval ! messicurs, à cheval! 
(Tous les Gardes sortent.) 

: UN VALET, 
Les équipages de M. le comte d'Artois sont prêts, 

UX AIDE DE CAMP. 
e- 

Imbécile !.… Où allez-vous, monsieur l’introducteur des am- 
bassadcurs ? 

L'INTRODUCTEUR. 
Faites agrécr mes cxcuses au roi. J'apprends que ma femme 

vient d’accoucher.… (4:part.) Si l'empereur consentait à étre le 
parrain 1... . | 

LABREDÈCIIE, après avoir déposé son drapeau derrière un meuble. 

Ah! monsieur le maitre de la garde-robe, un instant! Vous” 
ne vous en irez pas comme cela. Ma pétition! ma. pétition! 
Al! j'ai voulu voir ce que vous pensiez; vous vous étes trahi 
devant moi: c’est un piége que je vous ai tendu... Et vous ap- 
pelez un brigand, un ogre, Napoléon le Grand, empereur des 

Français, roi d'Italie, protecleur de Ja confédération du Rhin, 

médiateur de la confédération suisse !.… Ma pétition !... 

LE GRAND MAITRE. 

Monsieur, c'est impossible; je Pai mise sous les yeux du 

roi, et Sa Majesté, ayant égard à vos services ct aux mal- 

heurs de votre famille, vous a accordé une pension de douze 

cents francs. ‘ . ‘ 
LABREDÈCHE. 

Une pension de douze ecnts franes ?
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| LE GRAND MAITRE. 
Elle est enregistrée au grand-livre depuis hier, et en voici 

le brevet, 
- | LABREDÈCHE, à part. 

Le brevetenregistré !.… et l'autre qui sera ici dansune demi- 
heure !...(ttant.) Lh bien, il ne se ruine pas, votre roi !...ses grà- 
ces ne lui coûtent pas cher. 11 accorde hier, etils’en va aujour- 
d'hui : sa pension m'aura été payée un jour. Douze centsfranes 
par an, c'est trois livres dix sous que j'ai droit de toucher. 
Je ne veux rien dela famille des Bourbons ! je suis un homme 
désintéressé. J'aime et j’admire l’empereur, entendez-vous? 

Je déchire votre brevet. {a part.) Ne jetons pas les morceaux. 
Cela peut servir. (laut.) Apprenez, monsieur, que j'ai eu 
deux frères gelés en Russie. (A part.) Je crois que c’est Ie | 
moment de replacer mes frères. - 

. UN AIDE DE CAMP, 
Factionnaire, ne laissez sortir personne. 

LABREDÈCIE, 
Eh bien, me voilà enfermé ici, moi? compromis avec Ja 

famille royale? (4 des Courtisans.) C’est une indignité, mes 
- sicurs !... 

LA SENTINELLE, 
Messieurs, on ne passe pas. 

-: PLUSIEURS VOIX, 
Comment ! pourquoi? . 

UN COURTISAN. 
Mais je serai compromis, moi, si l'empereur me trouve ici... 

‘ UN AUTRE COURTISAN. 
Si j'avais pu du moins quitter cet habit? 

| LABRENÈCIE. 
Monsieur le comte... (A part.) Diable! il a des décorations, 

des crachats pour douze cents francs au moins, une année de 
‘Ma pension! (Haut) Monsieur le comte, si vous voulez le mien, 
Vous pourrez vous méler dans la foule sans être reconnu. 

LE COMTE. 
Oh! mon ami, quel service ? (lis changent d'habit.) La! mon chapeau, donnez-moi le vôtre. Je me sacrific, 

DES VOIX. 
C’est le roi qui nous perd tous. 

D'AUTRES VOIX. 
Non, c’est Ja Chambre...
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D'AUTRES, 
Si le roi n'avait pas proposé des lois... 

LE MARQUIS, rentrant. 

Le roi va passer, messieurs; silence, quelles que soient Les 
opinions !.… Royalistes, n'oubliez pas qu'il est le fils de saint 
Louis... Libéraux, souvenez-vous que c’est à lui que vous devez 
la Charte. Respect au malheur et aux cheveux blancs! 

- (Louis XVHI passe : : profond silence, Les Courtisans lo suivent et parlent en 
sortant.) 

‘ PREMIER COURTISAN, 
Yas-tu à Gand? | 

DEUXIÈME COURTISAN, 
Non, 

TROISIÈME COURTISAN, 
Et M. le vicomte? 

QUATRIÈME COURTISAN. 
J'accompagne Sa Majesté. 

CINQUIÈME COURTISAN. 
: Et moi, je resteici. On a dû parler à l'empereur. 

LABREDÈCIE, tirant de sa poche une cocarde tricolore. 

Arborons les couleurs nationales! Maintenant, l’autre peut 
“venir, 

UN DES COURTISANS QUI SONT RESTÉS. 
* Oh! monsieur, où vous étes-vous procuré cette cocarde Si 

ie pouvais en avoir une !.., 
UN DEUXIÈME COURTISAN, 

Et moi! 
UX TROISIÈME, 

Et moi aussi ! . 
UN QUATRIÈME, 

On ne nous en vendrait pas, peut-être ? Po. 
LABREDÈCIE. . 

‘J'en ai, messieurs! j'en ai pour nous tous! Il y a longtems 
que je conspire! J'avais des correspondances avec l'ile d'Elbe, 
11 y a trois mois que je sais que notre grand empereur Va re 
venir. Quel homme ! 

UX AUTRE. 
Et on L appelait un tyran! 

LABREDÈCIE. 
Un tyran, lui! Lui si bon, qui n'avait donné une pension 

parce que mes deux frères avaient été gelés en Russie, (4 part.)
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Ce n’est plus le moment de parler de mon père... (laut.) Ah! 
messieurs, qu'est-ce.qu'on entend? : ’ ’ ‘ 

PLUSIEURS PERSONNES, survenant, 
L'empereur vient d'entrer à Paris. 

LABREDÈCHE, à un Huissier. : 
Mon àmi, voilà cinq francs... Courez chez moi, rue de la 

arpe, au cinquième; faites mettre quatre lampions sur ma 
croisée. Un jour de fête, morbleu 1... Vive l'empereur ! 

CRIS dans Jo lointain. 
Ahlah!le voilà’... le voila! 

LABREDÈCHE. _- Entendez-vous, messieurs? le voilà, le conquérant du monde ! 
il s'approche; nous allons le voir face à face. 

UN AUTRE, 
Quel bonheur ! 

CRIS, plus rapprochés. 
Vive l'empereur! vive l’empereur! . 

(Des Officiers généraux entrent.) 
LABREDÈCHE. .. 

Soyez les bienvenus, messieurs ! nous vous attendons, nous 
altendons l’empereur. ‘ 

UN OFFICIER. 
11 nous suit, messieurs... 

VOIX, au dehors. 
Le voilà ! Vive l’empereur !.… Sire… Non ! nous vous porte- rons. C’est dans nos bras que Votre Majesté doit rentrer dans 

son palais. 

SCÈNE III 
Les Mêues, NAPOLÉON, BERTRAND, Scire. 

NAPOLÉON, entrant. 
Oui, mes enfants, oui, je vous remercie. Oui, je suis votre 

père, votre empereur. Votre joie me va au cœur. Mes amis, 
VOUS Savez, quand l’empereur revient aux Tuileries, on remet le drapeau. | . DES VOIX, Un drapeau ! un drapeau ! 

LABREDÈCHE, à part. Quel trait de lumière! (iaut.) Un drapeau ? Moi, j'en ai un, drapeau... que j'ai apporté au milieu de mille dangers! un drapeau que je conservais caché depuis huit mois, pour cette mémorable journée! Le voilà, sire. Je suis heureux d’être le
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premier à offrir à Votre Majesté celle preuve de dévouement 
à son augusie personne, | 

PLUSIEURS VOIX. 

Arborons-le! arborons-le! 

‘ NAPOLÉOX, à Labredèche, 

Je vous ai déjà vu. 

- ‘ LABREDÈCIE, 

Sire, Votre Majesté n'avait accordé une pension de douze 
cents francs... | 

DES COURTISANS. ‘ 
Votre Majesté veut-elle recevoir nos félicitations! 

TOES. 
- Sire.… Votre Majesté... 

—. ‘NAPOLÉON. . 
. Oui, messieurs; mais n'oublions pas que c’est une révolu- 

tion de soldats et de sons-licutenants:; d’autres en profiteront 
peut-être, mais c’est le peuple qui a tout fait, c’est à lui que 
je dois tout. ‘ 

| . L'HUISSIER. : 

Sire, les envoyés de la chambre des députés sont là. 

- NAPOLÉOX. 
Faites entrer. 

UN AUTRE HUISSIER. 
Les envoyés de la chambre des pairs! 

‘ NAPOLÉON. 
Messieurs les envoyés de la chambre des députés! la Cham- 

bre s’est rendue indigne de la confiance de la nation en fai- 
sant payer au peuple les dettes contractées à l'étranger pour 
répandre le sang francais. J'abolis la chambre des députés, 
Messieurs les envoyés de la chambre des pairs ! la Chambre 
est composée en partie d'hommes qui ont porté les armes 
contre la patrie; ils ont intérêt au rétablissement des droits 
féodaux et à l'annulation des ventes nationales. Je casse la 
chambre des pairs. J'appellerai les électeurs au champ de 
mai, et, là, je consacrerai les droits du peuple; car le trône 

est fait pour la nation et non la nation pour le trône. J'espère 

la paix, je ne crains pas la gucrre; mes aigles ont toujours 

les ailes déployées, el ma devise est celle des preux : « Fais 

ce que dois, advienne-que pourra... » 
L. 25.
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‘ TOUS. . 
Vive l'empereur! ee 

BERTHAND :. 
Sire, vous êtes plus grand que jamais ! | 

NAPOLÉON, à part. 

Puissé-je un jour ne pas regretter l'ile d'Elbe! 

  

ACTE SIXIÈME 

VINGT ET UNIÈME TABLEAU 

Sainte-Hélène, 4821. — La vallée de James-Town. Point de vue d'où Napoléon 
considérait la rade, sur le versant de Ja chaine de montagnes opposé à Long- 

_ wood; et qui regarda Plantation-House. Le chemin, large d'abord et bifur- 
qué, so rétrécit ensuile et disparait à son point de jonction sur le plan 
incliné de la côto, au bas de laquelle se laissent apercevoir quelques som 
mités d’édifices. C’est la ville de James-Town, au delà de laquelle on dé- 

couvre la mer, La scène est encaissée à droite et à gauche de roches escar- 
pées où les deux branches de chemin disparaissent et s’enfoncent : l'une, à 
la droite du spectateur, mène à Longwood; l'autre, à sa gauche, conduit à 
Priars, : 

NAPOLÉON, SIR HUDSOX LOWE, SANTINE, ux Sous-Orricier 
. ANGLAIS, - 

Napoléon est sur la cime d’un rocher, regardant l'Océan. 

SIR HUDSON LOWE, sur le devant, parlant à un Sous-Oficier. 
Si le général Bonaparte veut sortir à cheval aujourd'hui, 

comme j'ai reçu de nouveaux ordres de mon gouvernement, 
vous l’accompagnerez à dix pas de distance; jamais plus loin. 

° . LE SOUS-OFFICIER. ‘ 
Yes, sir Hudson Lowe. | - 

(Napoléon, pensif, descend du rocher et s'éloigne lentement par la gauche.) 

| SIR HUDÈON LOWE. - . 
Rappelez-vous, monsieur, que quiconque essayera de fa- 

voriser l'évasion dn général sera puni de mort. Je vons rap-
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pélle cela, parce que vous n'êtes dans l'ile que depuis un 
mois, . : 

LE SOUS-OFFICIER. 
Yes, sir. ‘ | 

(Hudson Lowe s’éloigne. Santini paraît du côté opposé, met le Gouverneur en 
jouc; mais, apercevant la Sous-Officier anglais, if abaisse son fusil, 

‘ | SANTINI, à part. 
Demonio d'Inglese !… 

{I se rapproche en chantant.) 

Ma tu chi sai 
Si soverrai di me. 

LE SOES-OFFICIER, qui la va mettre en joue Hudson Lowe. 

Ah! voi chassez, sir? 

SANTINI, 
Oui, l'empereur est si mal nourri, que je veux ajouter quel- 

que chose à son diner. 

LE SOUS-OFFICIER. 
Et qu'est-ce que voi chassez? 

SANTINT. 

Des petits oiseaux, des alouettes. 7 
LE SOUS-OFFICIER. | 

Yes ! yes! des alouettes! Voï avez un bel fousil.…. 
SANTINI. 

C’est un fusil de France. È 
LE SOUS-OFFICIER. 

Montrez. : ° 
SANTINI. 

Pourquoi? 
LE SOUS- OFFICIER. 

Jé voulé voir s’il être bien en joue... Jy être chassiraussi.… 
SANTINI, 

Ah! ah! 
LE SOUS-OFFICIER« 

Fes, yes. (Mettant en joue.) Bien. (1H tire dans un trone d'arbre; Ia 

balle fait sauter des éclats. I va à Parbre, ct, avec un couteau, il retire la 

balles puis, revenant à Santini.) Ah! voilà le petit plomb avec le- 

quel vous tirez les alouettes?.… Vous tirez hien, mon ami, si 

vous tuez à tout coup. . ot -
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SANTINI, 
Que veut dire ecla? 

LE SOUS-OFFICIER. 
Et pour qui était cette balle? 

° SANTINI. | 
Pour le gouverneur, et celle qui reste pour moi, 

LE SOUS-OFFICIER 
Pour tucr le gouverneur ? 

SANTINI, 
Vous n'êtes donc pas Anglais ? 

| LE SOUS-OFFICIER, 
Tmbécile! 7 

SANTINI, 
Comment étes-vous ici? 

LE SOUS-OFFICIER, 
Pour sauver l’empereur, 

SAXTINI. 
Vos moyens ? 

‘ LE SOUS-OFFICIER, 
Il les saura. 

SANTINI. 
Se ficra-t-il à vous? 

LE SOUS-OFFICIER, 
Oui. 

SANTINE. 
Il vous connait donc? ‘ 

| LE SOUS-OFFICIER, 
Oui. - 

SANTINI, 
Depuis longtemps? 

, LE SOUS-OFFICIER. 
Avant que tu eusses entendu prononcer son nom, 

SANTINI, 
Je le sers depuis sept ans, moi. 

LE SOUS-OFFICIER. 
Et moi depuis trente, entends-tu ? 

SANTINI, 
Et commient lui parlerez-vous ? 

LE SOUS-OFFICIER, 
Je l’accompagnerai à cheval,
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. SANTINI. 
J ne voudra pas sortir. 

LE SOUS-OFFICIER. 
Alors j’entrerai, . 

SANTINI, 
IL ne reçoit pas d'officiers anglais. 

LE SOUS-OFFICIER, 
Tu lui diras que j'ai le mot d'ordre, 

| SANTINI, 
n’en donne pas. 

LE SOUS-OFFICIER, 
IL m'en a donné un, à moi. 

SANTINT, 
Lequel ? 

LE SOUS-OFFICIER. 
Toulon et liberté. 

| SANTIXL 
Vous êtes Français ? 

LE SOUS-OFFICIER, 
Aussi vrai que tu es Corse. 

SANTINI. 
Quelle est votre famille? 

LE SOUS-OFFICIER. 
‘Je n’en ai pas. 

- SANTINE, 
Êtes vous soldat? 

LE SOUS-OFFICIER, . 

Non. | . 

SANTINE, 

Mais qui êtes-vous ? | 

LE SOUS-OFFICIER, 

Un espion. Va. : 
SANTINE, 

Adieu, 
L'ESPION, 

Au revoir, 

_
 

_—
 

_
*
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VINGT-DEUXIÈME TABLEAU 

Le cabinet de Napoléon à Longwood. 

SCÈNE PREMIÈRE 

LAS CASES, MARCIIAND, puis NAPOLÉONX. 

‘ LAS CASES, feuilletant une brochure, - 
Quel est cet infäme libelle ! 

MARCHAND, : 
Encore contre l'empereur? 

: LAS CASES, 
Cet archevèque de Malines! cet aumônier du dien Mars, ” 

écrire l'ambassade de Varsovie! Anssi quelle hâte sir Hudson 
Lowe a mise à nous l'envoyer! tandis qu’hier il a retenu 
l’ouvrage de ce membre du parlement anglais... 

MARCHAND. 
Songez donc, monsieur le comte, qu’il y avait en lettres 

d'or, sur Ja couverture : À Napoléon le Grand... 
= © LAS CASES, 

L'adresse était bien mise! 
MARCHAND. 

Aussi l’empereur ne l’a-t-il pas reçu. 
LAS CASES, | 

Opprobre et pitié! | L 
MARCHAND, 

L'empereur! empereur! 
NAPOLÉON, entrant, 

Vous cachez quelque chose, Las Cases, 
LAS CASES. 

Rien... Un nouveau libelle contre Votre Majesté. 
NAPOLÉON, 

. Donnez, donnez done, Cnfant; est-ce que vous croyez que Je suis sensible à leurs conps d'épingle?.….. Al! c’est de ee patt- vre abbé! il calomnie, il injuric!... Ce que c’est que d’avoir perdu une ambassade! . : 
. LAS CASES, 
Sire...
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NAPOLÉON, 
Laissez-les tirer à poudre et mordre sur le granit. Quand 

ils voudront être lus, ils seront justes; quand” ils voudront 

être beaux, ils me loucront. Donnez-moi le Horning- Chro- 
nicle etle Statesman. 

MARCHAND, 
Le gouverneur les a supprimés, 

‘ . NAPOLÉON. oo 
Ah! c'est bien, 

| LAS CASES, 
Voire Majesté a abrégé sa promenade aujourd'hui. 

° | NAPOLÉON, 
Oui. (4 Marchand.) Faites-moi donner du eafé. (A Las Cases.) 

Ils m'ont parqué,' mon cher. Sainte-Iélène, avec ses huit 
lieues de tour, est trop étendue ! moi qui me trouvais à l'étroit * 
en Europe! ou plutôt, l'air des montagnes est trop pur. 
JL me faut ma vallée malsaine.. On me toise. l’espace, ct un 
soldat anglais me couche en joue quand j’approche des li- 
mites.. Comment les souverains d'Europe peuvent-ils laisser 
polluer en moile caractère sacré de souverainété?.. Ne vojent- 
ils pas qu’ils-se tuent de leurs propres mains à Sainte-Ilé- 
lène?.… Toutefois, je ne me plaindrai pas; les plaintes sont 
au-dessous de ma dignité et de mon caractère. J’ordonne au 
je me tais. 

LAS CASES, 
Le monde vous vengera, sire; et vous êtes plus grand ici 

qu'aux Tuileries. 
NAPOLÉON, 

Je le sais bien, et cela me fait” passer sur beaucoup de 

choses !… Mais, si c’est à ce prix qu on devient un homme de 

Plutarque !.. Au moins, Régulus n’a souffert que trois jours. 
MARCHAND. © 

Voici votre café, sire. Il y avait là le médecin de sir Jindson 

Lowe.. 
NAPOLÉON. 

Et pourquoi le médecin de sir Hudson Lowc? 
. MARCHAND, 

. Le gouverneur à appris que Votre Majesté était souffrante, 
NAPOLÉON, 

Et il m'envoie son médecin?.… 
(IL flaire son café et le jette.)
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MARCHAND, 
Est-ce que ce café est Mauvais, sire? 

© NAPOLÉON. 
Non; mais Corvisart m'a toujours dit de me défier du café qui sent l'ail. Il me semble pourtant que du café m'aurait fait du bien... Mais je n’en ai encore pris de bon qu’une fois de- puis que je suis ici, et j'ai été mieux pendant trois jours. 

Marchand, il faudra vous en procurer, à quelque prix que ce soit, ° : : 
MARCHAND, 

Sire, nous n'avons pas d'argent. 
NAPOLÉON. 

Vous le troquerez contre un bijou quelconque à moi. (Brit 
au dehors.) Eh bien, qu'y a-t-il? quel est ce bruit ? Voyez; c'est 
la voix de Santini. Voyez. ; | 

- SIR HUNSON LOWE, dans la coulisse, 
French dog ! | 

SANTINI. 
- Birbone ! 

NAPOLÉON. 
Oh! une dispute entre Santini et le gouverneur, 

_SCÈNE II 
Les Mèmes, SIR HUDSON LOWE, 

- MARCHAND, de Ja porte. 
On n'entre pas. | 

SIR HUDSON LOVE. 
H faut que je lui parle. 

NAPOLÉON, à Marchand, 
Laissez!.… laissez! Jévous écoute, sir Ifudson ! mais par- lez de la porte; c’est de là que me parlent mes valets. 

- SIR HUDSON LOWE. 
Général Bonaparte. 

NAPOLÉONX. 
D'abord, je ne suis pas pour vous le général Bonaparte : je suis l’empereur Napoléon. Nommez-moi du titre qui m'ap- Partient, ou ne me nommez pas. 

SIR HUDSON LOWE. 
"J'ai reçu l’ordre de mon gouvernement de ne vous appeler que... 

-
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NAPOLÉON. 
Ah !oui, de lord Castlereagh, de lord Bathurst! Qu'ils nm'ap- 

pellent comme ils voudront! ils ne m’empécheront pas d’être 
moi. Eux tous, ct.vous qui me parlez, vous serez oubliés 
avant que les vers aient cu le temps de digérer vos cadavres ; 
ou, si vous êtes connus, ce sera pour les indignités que vous 
aurez exercées contre moi; tandis que l’empereur Napoléon 
demeurera toujours l'étoile des peuples civilisés! Parlez main- 
tenant; que voulez-vous ? ' 

SIR HUDSON LOWE. | 
Que le Corse Santini soit remis entre mes mains. 

NAPOLÉON. 
Et qu'a fait le Corse Santini? 

SIR HUDSON LOWE. - 
Il à frappé l’un des soldats anglais qui abattaient les arbres 

qui sont sur le chemin de Plantation-House, 
LAS CASES. 

Et pourquoi abattait-on ces arbres? 
NAPOLÉON. 

Pourquoi, mon pauvre Las Cases? ppurquoi? Parce que 
l'empereur Napoléon aimait à se reposer sous leur ombre, qui 
seule brisait la force de leur soleil du tropique.. S'ils pou- 
vaient faire rougir la terre, ils le feraient. 

‘ SIR HUDSON LOWE. 
Le gouvernement ignorail.… 

NAPOLÉOX.- 
Vous ne l’ignoricz pas, vous! vous qui m'avez vu vingt fois 

m'y asscoir, sous cette ombre qui me rappelait mes hêtres 
d'Europe. 

SIR HUPSON LOWE. 
On en plantera d’autres. | 

NAPOLÉON, so levant. 

Malheureux !.. Et que voulez-vous faire de Santini ? 
SIR HUDSON LOWE. 

Le renvoyer en France. 
NAPOLÉON. 

Oh! je vous Le livrealors, ct de grand cœur! Seulement, 
je demande à lui dire adieu. Vous le fouillerez en sortant. 
Si c’est tout ce que vous aviez à me dire, allez! 

SIR HUDSON LOWE. 
J'ai reçu des ordres de mon gonuvérnement pour restreindre 

la dépense de votre table.
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NAPOLÉON, 

Je ne croyais pas que ce fût possible. Et que m'accorde- 
t-on? 

Le SIR HUDSON LOWE. . 
. À compter d'aujourd'hui, vous waurez qu'une table de 
uatre personnes; une bouteille de vin par tête, et un diner 
prié par semaine. 

‘ NAPOLÉON. 
C’est bien: vous pouvez restreindre encore, et, si j'ai trop 

faim, j'irai m'asscoir à 1a table du 53e, Ce sont des braves; ils 
ont reçu Je baptéme de feu. Ils ne repousseront pas le plus 
vieux soldat de l’Europe. Est-ce tout ? 

. ‘ SIR HUDSON LOWE. 
J'ai à vous demander compte du refus que vous avez fait 

de recevoir mon médecin. Les vôtres peuvent mourir ou 
retourner en France, et alors qui prendra soin de votre santé ? 

NAPOLÉON. ‘ 
J'ai refusé votre médecin, parce qu’il est le vôtre, ct que 

nous vous croyons capable de tout... mais vous entendez, 
de tout! Et, tant que vous resterez avec votre haine, nous 
resterons ayee notre pensée. 

SIR HUDSON LOWE. 
Vous avez {ort. Moi qui ai demandé pour vous en Angle. 

terre un palais de bois et des meubles... 
= NAPOLÉON. 

Je n'ai besoin ni de meubles ni de palais; je ne demande 
qu'un bourreau et un linceul. Marchand, mes bottes : je vais 
monter à cheval. 

MARCHAND. 
Les voilà, sire, 

NAPOLÉOX. 
Ce sont des bottes neuves? 

| MARCHAND, 
Oui. . 

NATOLÉON, . 
Où les as-tu eues ? 

| MARCHAND, 
Sire.… 

‘ NAPOLÉOX. | Où les as-tu eues? J'espère que tu ne te scrais pas ahaissé à ne demander à ce gouverneur !.….



NAPOLÉOX BONADARTE A5. 

MARCHAMN, 
Non, sive!... non! mais il y a longtemps que, sans le dire à 

Votre Majesté, j'essaye, je tente. Enfin. c’est moi qui 
les ai faites. . 

: NAPOLÉON, lui serrant la main. 
Mon ami! — Voyez ceci, sir Judson Lowe! et rendez-en 

compte à votre gouvernement. | 
. SIR HUDSONX LÔWE. 

Vous êtes décidé à monter à cheval ? 
. NAPOLÉON, 

Oui. 
SIR HUDSON LOWE. 

Je vais done donner l'ordre au sous-officier qui vons servira 
d’escorte... - 

NAFOLÉON 
Ah! j'aurai un gcdlicr cavaleadour !.. Otez mes hottes, 

Marchand ; je ne monterai pas à cheval, Je prendrai un bain. 
. SIR HUDSON LOWE. . 

Vous en avez déjà pris un ce matin, ct l’eau est rare dans 
l'ile..." | 

NATOLÉON, après uno pause. 

Écrivez, Las Cases. (A sir Iludson Lowe, ) Restez, monsieur. 
(Dietant.) « Ce qui fera la honte du gouvernement anglais, ce 
ne sera pas de n'avoir envoyé à Sainte-[élène, mais d'en avoir 
donné le commandement à sir Hudson Lowe. Quant à lui, à 
compter d'aujourd'hui, je voue son nom à l’exécration des 
peuples ; et, quand on voudra dire un peu plus qu'un gcôlier, 
un peu moins qu’un bourreau, on dira : Sir Hudson Lowe….» 
(nt pousse avec violence la porte, qui se ferme sur le Gouverneur. ).… Ah! 

je sentais que je prenais ma figure d’ouragan, et je ne voulais 
pas compromettre ma colère avec cet homme... Eh bien, quand 
vous vous plaigniez du brave amiral George Cockburn!.…. 
C'était un homme un peu massif, un peu brusque, un peu 
requin! mais celui-ci. c'est un fléau plus grand que toutes 
les misères de cet affreux rocher! 

: LAS CASES, 
Sire, il fallait toujours sortir. Le docteur O’Mecara vous à 

prescrit l'exercice du cheval. | 
NAPOLÉON. . 

Oui, oui, je sais bien que j’en aurais besain; mais com-



452 THÉATRE COMPLET D'ALEX, DUMAS 

ment voulez-vous que je me trouve bien d'une promenade li- 
mitée comme un manége,… moi qui faisais tous les jours 
quinze ou vingt lieues à cheval ! moi que mes ennemis avaient 
surnommé /e cent mille hommes! Marchand, donnez-moi mes 
éperons. (A Las Cases. ) Tenez, Las Cases, voilà les éperons 
que je portais à Dresde ct à Champ-Aubert; je vous les donne, 
mon ami; gardez-les ; je ne monterai plus à cheval. 

LAS CASES, à genoux. 

Volre Majesté me fait chevalier, sans que j'aie mérité de 
l'être. 

NAPOLÉON. 
Prenez, mon ami! c’est un monument... ct vous êtes cu- 

rieux de monuments, je le sais. I fallait venir me voir 
quand je possédais l'épée de François Ier et celle du grand 
Frédéric ! | 

LAS CASES. | | 
H me semble qu'à la place de Votre Majesté, j'aurais voulu 

porter l’une ou l’autre. - 
NAPOLÉON, lui pinçant l’orcille. 

Niais! javais la mienne. 
LAS CASES. - 

Que Votre Majesté me pardonne! je suis quelquefois 
dune bétiser... - 

- SCENE III 

Les Mèues, SANTINI. 

NAPOLÉON. 
Ah! c’est toi, Santini... (avec gaieté.) Comment, brigand, 

lu te permets de battre un soldat anglais. et cela parce qu’il 
abat un arbre au pied duquel j'aimais à me reposer? Est- 
ce vrai? Ve 

. ‘ . SANTINIL . Sire, outré des mauvais traitements du gouverneur... 
NATOLÉON. . 

Il avonc!... Voyez-vous le misérable qui avoue ?.…. 
SANTINE, 

Ah! sils ne n’avaient pas arraché mon fusil! 
NAPOLÉON. ‘ 

Eh bien? 
SANTINI. 

J'aurais envoyé ce chien d’Anglais… 
,
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… NAPOLÉON. . t 
Eh bieu, qu'une parcille idée te revienne, et lu verras 

comme je te traiterai!... Messieurs, voilà Santini qui voulait 
tuer le gouverneur. T1 mé ferait de belles affaires! Vilain.. 
(cherchant un mot} Corse! . 

| “SANTINL. 
Oui, ik fallait que l'ile fût débarrassée du gouverneur on de 

moi : le malheur veut que ce soit moi qui parte, sire! moi 
qui comptais mourir près de Votre Majesté! 

NAPOLÉON. 
Oui, c’est vrai. Tu pars, mon pauvre Santini... 

. ‘ SANTINI, 
Ah! si Votre Majesté le permettait, je resterais malgré eux ; 

il faudrait qu'ils m'emportassent par morceaux. 
: - NAPOLÉON. : 

Non pas! ce n’est pas un séjour regrettable que Sainte-ÎEé- 
lène…. Dépèche-toi d'en sortir, puisque tu le peux... Quant à 
moi, ils me feront mourir ici, c’est certain. 

SANTINI, 
Yolre Majesté est sortie de l’île d'Elbe aussi !.… 

. NAPOLÉON. ‘ 

Sainte-Ilélène me gardera. Va,mon ‘ami, pars! l'air de la 

mer est pur, l'Océan est immense. Il doit être doux de res- 

pirer l'air de la mer et d’être bercé par les vagues de l'O- 

céan.… Dans quelques jours, tu verras succéder à ce ciel ar- 

dent un ciel semé de nuages... (Alant- à la fenêtre.) Oh! des 

nuages! des nuages ! ci — 

SANTINI. 
Sire, n’avez-vous aucun:message, aucune lettre à me don- 

ner? Je retourne en France. ‘ - : 

: NAPOLÉON. 

Non... Ils te Penlèveraient d'ailleurs. Seulement, si ton 

destin te conduit du edtè de Vienne, tâche de voir mon fils, 

mon pauvre enfant. Tu lui diras: « J'ai quitté votre père 

mourant, exilé du monde, jeté sur un rocher, au milieu de 

POcéan. De tous les biens qu’il a perdus, il ne regrelte que 

vous: c’est vous qu’il appelle quand il parle seul, vous qu’il 

nomme quand il rêve la nuit. Les seuls portraits qui déco- 

rent sa chambre sont les vôtres. Et, lorsqu'il mourra, il se 

fera apporter votre buste et mourra les yeux fixés sur lui... » 

Voilà -ce que tu diras à mon fils, Santini; puis tn ajouteras 

que je t'ai embrassé et que Lu es parti... °
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. .SANTINI, embrassant l’empereur. 
+ ire, vous Îe reverrez... 

NAPOLÉON. 
Comment? 

SANTINI. Ce 
I ya un officier anglais dans l'antichambre.…. jl faul que 

vous Île voyiez. 
- NAPOLÉON. 

Jamais, 

SANTINI. 
I m'a dit de vous répéter ces deux mots: Toulon et liberté. 

NAPOLÉON, tressaillant, 
C'est bien, je lui parlerai. Et maintenant, mon ami, as-lu de Pargent? 

SANTINI. 
Non, sire; mais qu'importe ! 

. NAPOLÉON. 
As-tu quelques bijoux ? 

. SANTINI. 
J'ai été obligé de les vendre tous depuis que je suis dans 

l'ile. …. 
NAPOLÉON, fouillant dans ses poches. 

Marchand, apportez-moi quelques couverts d'argent. | SANTINI, 
Pourquoi, sire? 

NAPOLÉON. Lo, Bien. Brisez-les maintenant. Ils les lui enléveraient cn di- sant qu'il ma volé... (Écrivant quelque mots.) Prends, mon ami, prends aussi ce papier. - 
. SANTINE, 

Une pension, sire! ‘ 
. . NAPOLÉON, | Maintenant, adieu... laisse-moi… N'oublie pas mon fils. Adieu! Suivez-le, messieurs, et envoyez=moi l'officier: anglais qui est dans lantichambre.:.(lls sortenten pleurant.—L’Espion entre.) 

SCÈNE IV 
NAPOLÉON, L'Esbios, puis SIR HUDSON LOWE, püis MAR- 

CHAND et ANTOMARCHT, 

NAPOLÉON,  . . hais de ne pas t'avoir tu plus tôt. . L'ESPION, is ‘une récompense, ; Je n'ai pas pu, 

Al! c’est toi; je m'éton 
Merci; ce mot est déj
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ire, Lorsqu'un congrès vous déporta en 1815, j'eus la pence 
de vous accompagner, On ne voulut pas de moi sur le Belle. 
rophon; on ne voulut pas de moi sur (e Northumberland. 
Polfris d’être soldat, matclot, valet. On me refusa, Or, de- 
puis 1815, il ne s’est pas écoulé un jour, une heure, une mi- 
nute, sas que je fusse tourmenté de la pensée de votre éva- 
sion. Je me fis naturaliser Anglais, je nrengageai ; 
à l'ile de France, aux grandes Indes... P 
barqua pour Sainte-Iélène, et, depuis 
de vous, s 

je passai 
üuis, un jour on m'ein- 
Un Mois, je suis près 

aus que Vous aÿez pu vous douter qu'un ewur dé- voué à l'empereur et à la France battait sous cet uniforme 
rouge... 

NAPOLÉON, 
Eh bien? 

. L'ESPION, 
Sire, peut-être avez-vous remarqué un vaisseau à l’ ancre, si loin, que ses voiles semblent les ailes étendues d'un goë- land ? 

| 
NAPOLÉON, 

Oui, et je me suis étonné qu'il restät toujours à la même place. 

L'ESPION. 
C'est qu'il vous attend, sire… 

© NAPOLÉOX, 
Et comment m'y rendre ? 

L'ESPION, 
Dans une barque qui est cachée al 

NAPOLÉON. 
Et ne suis-je pas toujours accom 

7 L'Esriox 
Et ne suis-je pas l'officier qui v 

autre extrémité de l'ile, 

Pagné d’un officier anglais ? 

OUS accompagne ? 
NAPOLÉON, | 
Pourrai-je partir ? 
L'ESPION, 

: «de le veux, » 

Cest vrais. Et quand 

: Quand vous aurez dit 
là jusqu’à ce que j'allume un amas de bran 

Le vaisseau restera 

le ce rocher, Ils s 
ches sèches au haut i \ auront alors que l'entreprise a échoué, et ils Paruront. Mais les moments Sont précieux, sire. 1l:nva 

allu cinq ans pour obtenir cette minute... Faites qu'elle ne Soit pas perdue, 
oo so
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NAPOLÉON. 
Et toi? 

L'ESPION. 
Moi, je reste. 

NAPOLÉON. ‘ 
Oh! malheureux! voilà le gouverneur. Qu’as-tu fait? 

SIR HUDSOX LOWE, de la porte. 
Pourquoi ce feu? est-ce un signal? 

L'ESPION. 
Oui. 

SIR HUDSON LOWE. 
| Pourquoi : ? 

L'ESPION. . 
Pour correspondre avec le vaisseau qui est à l'ancre; ei 

nier. 
SIR HUDSON LOWE. 

Et qué fait à ce vaisseau ? 
L’ESPION. 

IL attendait l'empereur, si l'empereur eût voulu fuir; 
* SIR HUDSON LOWE, 

- Et l'empereur?" 
L'ESPION: 

N'a pas voulu. | 
| SIR HUDSON LOWE, étonné. 

N'a pas voulu ?.. 
L'ESPION. 

Non. Vous ne pouvez pas comprendre. 
° SIR HUDSON LOWE. 

Et qui avait fait ce complot ? | 
. L'ESPION: ‘ © 4 

Moi. | 
SIR HUDSON LOWE. 

Vous? ün Anglais ?:.. 
L’ ESPION, jetant son chapeaus 

Avi! un Français! 
SIR HUDSON LOWE, aprés | une  1auses 

Vous connaissez le bill?” 
L'ESPION. 

Oui, 
| SIR NUDSON LoWE. 

La peine ?
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. . V'ESPION, 
‘Oui. . 

A , SIR HUDSON LOWE. 

Etes-vous prêt? 
L'ESPION. 

Oui. | 
SIR HURSONX LOWE. 

Votre procès ne sera pas long. 
| L'ESPION. 

Je le sais. - 
SIR HUDSON LOVE. 

La grande vergue. .. 
L'ESPION. 

Soit !.… j'aurai les honneurs du coup de canon. (4 Napoléon.) 

Adieu, sire. Vous entendez? je vais étre pendu. C’est un peu 

de voire faute: vous pouviez me faire fusiller à Toulon. 

Adieu! 
{I sort avec le Gouverneur.) 

. NAPOLÉON. 

Au revoir! à bientôt! Je sens... Mon Dicu! Ah! ah! 

(NN se couche sur son canapé etreste sans connaissance.) 

. MARCHAND, de la porte. 

Peut-on entrer ? sire, peut-on entrer? L'empereur couché ! 

pâle, ne répondant pas ! Oh ! venez, docteur, et voyez... 
 ANTOMARCII. 

Il est évanoui ! Transportons-le dans son lit; l'air du soir 

lui fera du bien. : 

  

VINGT-TROISIÈME TABLEAU 

| La chambre à coucher. 

SCÈNE UNIQUE 

MARCHAND, LAS CASES, BERTRAND, ANTOMARCIT, puis 

NAPOLÉON, puis SIR HUDSON LOWE, LE DOCTEUR AR- 

. NOTT, MADAME BERTRAND et SES ENFANTS. 

MARCHAND, frappant à la porte. 

Monsieur de Las Cases! monsieur de Las Cases !
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- LAS CASES. 
Eh bien, comment va empereur ? 

© MARCITAND, | Lu 
Il s’affaiblit de plus en plus. Savez-vous quelque chose de cet espion français, et pourquoi, depuis huit jours, il n’a pas été exécuté, quand le bill porte que tout Français qui essayera de favoriser la fuite de l'empereur sera exécuté à l'instant méme ? : 

. .. LAS CASES. . 
Il était porteur d’un brevet de sous-officier anglais, et, con- sidéré comme tel, il n’a pu ètre jugé que par un conseil de guerre ; mais cela ne le sauvera Pas. Antomarchi est allé à la ville pour en sävoir des nouvelles. ‘ 

MARCHAND, 
Son arrestation a fait plus de mal à l’empereur qu'une an- néc de souffrance. 

‘ 
LAS CASES, 

Oh! Marchand! le voir ainsi s’éteindre jour par jour, heure par heure, ct ne pas pouvoir lui porter secours au prix de Mon sang, de ma vie! I] me semble que l'Europe nous dira à tous: « Vous étiez Ja, près de lui, ct vous l'avez laissé mourir! » 
BERTRAND, de Ja porte. 

L'empereur demande son testament ; il veut y ajouter quel- “ques legs. - 
LAS CASES. - 

Je le lui porte, Marchand, tâchez de savoir où en est Ja pro- cédure du Francais. Je donnerais dix années de ma vie pour apprendre à l’empereur qu’il est sauvé. ‘ 
MARCHAND, le suivant jusqu'à la porte. 

Oh! si l’empereur était plus mal, rappelez-moi. Son testa- ment... 11 craint d’avoir oublié quelqu'un... Le monde qui le calomnie saura s’il était bon ! 
| : UN SOLDAT ANGLAIS, 

Une lettre du gouverneur pour le général Bonaparte. 
MARCHAND, 

Bien. Dois-je Ja lui remetlre? Peut-être contient-elle quel- . ‘que nouvelle de France. C’est le cachet de sir Iludson Lowe ; cela ne promet rien de bon. 
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BERTRAND, dela porte, « 

Marchand, l’empereur a vu par la fenêtre un soldat anglais 
porteur d'une lettre €; il la demande. : 

: MARCHAND. 
Monsicur le maréchal, elle <st du gouverneur ; OsCrez- vous 

la lui remettre ? . 7 
BERTRAND, 

Il la veut. ° 
(1 rentre.) 

° MARCHAND, 

Ah! voilà le docteur. Antomarchi. Eh bien, quelles nou- 
velles? 

ANTOMARCHI. 
Condamné. 

MARCITAND. 
A mort? 

ANTOMARCIT. 
À mort. 

(On entend sonner violemment dans la chambre.) 

MARCHAND. 
Désespoir ! qu'est-cela? 

LAS CASES, sortant. 

Antomarchi ! Antomarchi! Oh! docteur, venez, venez, l’em- 
pcréur a une crise affreuse! Une lettre qu’on lui a remise 
contenait l’arrêt du conseil de guerre... 

NAPOLÉON, dans Ia coulisse. 

Laissez-moi! laissez-moi! 
ANTOMARCIIT. 

Sire... 
NAPOLÉON, 

Arrière ! ° 
LAS CASES, 

Ah! voyez, voyez! qu’il est päle! 
- NAPOLÉON, 

Écoutez, écoutez tous mon dernier legs! et je voudrais 
que l'univers tout entier fût là pour l'entendre. Je lègue l’op- 
probre de ma mort à la maison régnante d’Angleterre 1... Et 
maintenant, j’en ai fini avec le monde. Venez, mes amis, mes 
enfants, jene suis plus l'empereur. Je suis un homme mou- 
rant, qui souffre!...un père qui vous bénit! Ah! si Larrey était 

ici, mon brave Larrey ! il ne me guérirait pas, je Le sens bien,
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mais peut-être qu'il déplagerait mon mal; et souffrir autre 
part, ce scrait presque du repos. Cela me mord, cela me 
ronge! c’est comme un couteau dont la lame se serait brisée 
dans les chairs Oh! cela est atroce! Fermez cette: fenêtre. 
Oui, oui, mon pauvre Marchand ; comme cela. Merci. Que je 
ne voie plus ce ciel ardent! c’est le ciel qui me tue. Oh! mes 
amis !... où sont les nuages de Charleroi? Mon enfant. 

‘ ‘ ANTOMARCHT, ° 
Portons l’empereur dans son lit. 

NAPOLÉON, 
Non; je souffre trop. Prenez ce mantevu, couvrez-moi de ce 

manteau. Ïl ne me quittera plus. C’est celui que je portais à 
farengo.…. Ah! mesamis, que je vous donne de peine, et qu'on 
a de mal à mourir! 

ANTOMARCIIT, 
Que faites-vous, sire ? . 

‘ ‘ NAPOLÉON. 
Je prie! Tout le monde n’a pas l'avantage d'être athée, on 

médecin, docteur. Maintenant, je voudrais voir mon fils de 
plus près. Oh! mon fils, mon enfant! s’il savait que son père 
est ici mourant, gardé par des goûliers!… Mais il ne sait 
rien. Il est heureux, il joue. Pauvre petit! N'est-ce pas 
“qu'il saura un jour ce que j'ai souffert. par vous, mes amis; . 
“par ce bon Las Cases; par mes Mémoires, si l'Angleterre ne les 
détruit pas ?.. Ah ! si mon fils ne ‘portait pas hien le nom de 
son père’... si ces Autrichiens qui l'entourent allaient lui in- 
spirer de l'horreur pour moi! Mon fils me haïr, mon Dicu ! 
Ah! dites-moi que mon fils ne me haïra pas! qu’il ne haïra 
Pas son -père! (Entre le fonverneur, suivi dn docteur Arnott.) Oh! que 
me veut encore cet homme? 

LAS CASES, à sir Hudson Lowc. 

Sortez, monsieur, sortez. 
‘ SIR HUPSON LOWE, 

… J'ai ordre de mon gouvernement de ne pas quitter le géné- 
Tal Bonaparlée, du moment que l'on pourra craindre. 
‘ L ‘LAS CASES, levant une cravache. . 

Silence! 
NAPOLÉON, : . Laisse, laisse cet homme, Las Cases !.… ‘Je ne le verrai ps, je regarde mon fils... Quvrez la fenêtre. L'air du soir me fera 

du bien peut-être... Le soleil se couche, s'éteint; et mai aussi, 
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je n''éteins! Ah! un nuage! un nuage qui ait passé sur la 
France! France! ma chère France! Mon enfant! Donnez- 
moi un de ses portraits : celui qui est brodé par Marie-Louise. 
Je ne puis plus voir son buste, mais jele sentirai encore dans 
mes mains. Merci! Ah! sil était là! si je sentais ses petites 
mains! si je voyais ses beaux cheveux blonds! Maisrien!.….. 
rien! à deux mille lieues! Oh! ma poitrine! On dirait 
qu’on me tenaille.. Oh! ces rois! qu’ils viennent voir leur 
patient! Cet uniforme me fait mal! Mon épéc!... donnez- 
moi mon épée !.… A moi! à moi mes grandes batailles !.. 
Marengo ! Austerlitz! Iéna! Waterloo ! Waterloo L.. 
{11 tombe sur le lit. — Entrent madame Bertrand ct ses Enfants, et toute la 

Maison.) 

BERTRAND. 
Secourez l'empereur, secourez-le, monsieur Antomarchi! ne 

voyez-vous pas qu’il se meurt? 
. NAPOLÉON. 

Pour mon fils... mon nom... rien que mon nom... (Uno pause.) 
Tète d'armée! Mon Dieu! mon Dieu! Nation française ! 

. . - ( meurt.} 

ANTOMARCHI, mettant sa main sur le cœur de Napoléon. 
L'empereur est mort. 

. (On s’agenouille.) 

SIR HUDSON LOWE, tirant sa montre: 

Six heures moins dix minutes. Bien. 
(On entend un coùp de canon.) 

LE DOCTEUR ARNOTT, se retournant. 

Qu'est cela ? 
SIR HUDSON LOWE. 

Rien : un espion qu’on vient de pendre. 
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